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MÉFACB. 


La  littérature  française  ne  possède  aucune  biographie  com- 
plète du  duc  (le  Wellington.  Cet  homme  illustre,  qui  a  pris 
une  si  large  part  aux  événements  du  xix*  siËde,  n'est  connu 
en  France  que  par  des  notices  abrégées,  souvent  inexactes, 
ot  quelquefois  même  empreintes  d'un  esprit  de  dénigrement 

Pour  combler  cette  lacune,  od  pourrait  so  contenter  de 
traduire  l'une  des  biographies  publiées  en  Angleterre;  mais, 
quelque  remarquables  que  soient  la  plupart  de  ces  envrages, 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'exécution  matérielle,  il 
nous  a  paru  que  le  lecteur  militaire  était  en  droit  d'exiger 
une  discussion  plus  approfondie  de  certains  faits  contestés 
ou  mal  établis,  et  que  l'observateur  impartial  ne  s'aceommode- 
rait  point  de  l'enthousiasme  un  peu  trop  uniforme  qui  dis- 
lingue  ces  appréciations. 


Panr  bien  écrire  l'histoire  d'un  homme  tel  que  Wellbgton, 
il  faut  joindre  k  des  connaissances  militaires  Buffisantes  une 
imparttalilé  que  n'affectent  point  les  sentiments  n't  les  pré- 
jugés nationaux.  Or,  cctifi  condition  essenlielle,  les  écrivains 
de  France  et  {l'AnplctiTro  m  la  pciivcnt  rmplir  qne  tri's- 
dillicilomont.  On  ne  jupo  pns  snris  prfvi'iitiuiL  les  filuires  de 

faire  l'éloge'  <lc  mix  ((lu  1  ont  fiiiiiulic  piiv  Ww  triomphe!  ' 

Celte  considération  nous  a  lait  pciiseï'  qu'un  travail  nou- 
veau, écrit  eu  dehors  de  toute  préoccupation  nationale,  par 
nn  hommo  qui  n'est  ni  du  parti  des  vainqueurs  ni  de  celui 
des  vaincus,  aurait  des  chances  d'être  mieux  accnrâlii  que 
la  traduction  des  meilleures  biographies  anglaises.  Toutes 
CCS  biographies,  d'ailleurs,  présentent  des  lacunes  et  des  im- 
perfections qui  auraient  oblige  le  traducteur  i  s'écarter  fré- 
quemment de  son  modèle,  ou  à  charger  le  texte  de  notes  et 
de  rectifications  importantes.  La  vie  de  Wellington  par 
Maxwell,  en  trois  volumes,  est  fort  estimée  en  Angleterre,, 
et  cependant,  sous  bien  des  rapports,  elle  est  incomplète  et 
défectuense.  On  j  rencontre  trop  de  détails  sur  les  points 
secondaires,  et  pas  assez  d'éclaircissements  sur  les  laits  es- 
sentiels; la  partie  critique  en  est  faible  et  quelquefois  nulle; 
enfin,  l'auteur  manque  de  méthode  et  de  clarté  dans  le  ré<^it 
dcsopéralionsniilitaircs.  Ils'arrMe,  d'ailleurs,  àl'année  181,'i, 
et  laisse  par  conséquent  dans  l'oubli  une  plia.se  importante 
de  la  vie  du  duc.  La  même  lacune  existe  daus  les  mémoires 
de  Sliercr,  dans  les  notices  de  Cltyke  et  A'Ettiot,  et  dans  le 
travail  bit^pliiiiue  de  HH.  Jaclaon  et  Seod. 

M.  Vkimeiix,  dans  nn  opuscule  remarquable,  maig  trop 
somniaii  c,  pidilii*  ni  1841  d,ins  lïniglii's  sioir  nf  Knawledija, 
se  borne  éftalcnii^Lit  à  l'appréciation  des  guerres  de  Wel- 
lington. Mac-Fartane,  Slocqiieler  et  un  publiciste  du  Times 


qui  a  cru  devoîi'  garilcr  l";iiinii_viiu',  soiil  ;i  pni  p)  i's  les  snils 
qui  aient  suivi  lediic  iliiti^  loulc  sa  ranii'rc.  Leurs  oiiMii^fs, 
recommandables  à  plus  d'un  lilve,  renferiix^nl  d'eïLcelleules 
appréciations  sur  les  OTèoements  politiques,  mais  laisseat 
dans  l'ombre  tout  le  côté  mililùre  de  la  vie  de  Wellington. 
On  voit  trop  que  ces  auteurs  n'avaient  pas  les  connais- 
sances spéciales  nécessaires  pour  jujjer  ilu  mérite  li'tin  plan 
lie  c((mp;ij;:R'.  Sous  rc  Kipport,  Viinis^iCiix  et  le  <:iijiil;une 
j1/oj;/i'  Slierci;  qui  sfniiviil  l'un  l'I  l'aulre  dans  l'année  de 
la  Péninsule,  ont  uu  .nanta<;e  qui  augmente  le  mérite  de 

Vn  défaut  eontrnun  à  tontes  les  biographies  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est  qu'elles  ne  déf;afrent  pas  assez  netle- 
ment  les  iails  sin-  lesquels  se  foniJe  la  gloire  de  Welliiijjlon 
des  cneurs  que  l'i-uoLanee  on  l'.'nvle  oui  iictiéd liées.  Klles 
ne  donnent  pas  non  plus  une  idée  suilisante  du  cai'actcro  de 
cet  liomme  illustre,  de  ses  vertus  publiques,  de  ses  qualités 
propres,  du  mobile  qui  l'a  fait  agir  et  des  ressources  de  tonte 
espèce  qu'il  adéployées  comme  général,  comme  homme  d'État 
et  comme  administrateur. 

Afin  qu'on  ue  puisse  pas  ndiessci'  à  noire  bioj;ra])iiic  les 
mêmes  reproches,  nous  avons  détermine,  avec  la  plus  rigou- 
reuse eiactitude,  la  part  d'éloge  ou  de  blâme  qui  revient  à 
Wellington  pour  chacun  des  actes  de  sa  vie  politique  et  mili- 
taire. Ce  travail  nous  a  fourni  l'oceasion  de  réfuter  les  eriti* 
ques  injustes  ou  passionnées  de  certains  auteurs,  qui  n'ont 
pas  en  pour  la  mission  de  l'histoire  tout  le  respect  qu'elle 
mérite.  Ainsi,  peut-^tre,  nous  aurons  atteint  le  but  que  doit 
se  proposer  tout  homme  qui  éciît  pour  l'uistniction  des 
autres:  la  vérité  dans  l&  faits  et  Pimpartialitédims  les  juge- 
ments. 

Nos  apprêciatiuis  reposeront  entièr^nent  sur  des  données 
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officielles  et  sur  le  lémoignage  d'hommes  qui  ont  jouu  iiii 
rôle  honorable  dans  les  événcmenls  qu  i\s  ruconlciil. 

Parmi  ces  derniers,  nous  cilcrons,  pour  In»  giii'i'iT!>  <li; 
l'Inde  :  HicoUs,  Maltolni,  Harris,  Wcisdi  et  [i:  marquis 
Wellesley  (i);  pour  les  guerres  delà  Péninsule  :  Ka|)ii'r,  Fov, 
Thibault,  Lenoble,  Jomint,  Vieusseux,  le  niar((ULs  du  Loti- 
donderry,  Le'ith-Hay,  Jones,  Suchet,  Rogniat,  Jourdan  et  le 
comte  Torêno;  et  pour  la  campagne  de  1815  :  Mapoléaji, 
Gnetsenau,  Jomini,  de  Vaudonr«iirt,  Hcymcs,  Gérard,  Nry, 
Berton,  Grouchy,  le  comlo  d'Erlon  et  Reille.  Lus  rcl;ilions 
de  ces  hommes  spéciaux,  ijui  mil  oiiscin'  les  l'.iifs  ili  -. 
camps  opposés  et  à  des  [ii>iiil,s  de  mu'  ilillVimils,  imus  |h  i  - 
mettront  de  découvrir  la  vérité  au  milieu  des  assertions  con- 
traires, et  do  restituer  à  chaque  chose  le  rang  et  l'importance 
qu'elle  doit  avoir.  Mais,  quelque  prédenxque  s<Hent  ces  témoi- 
gnages, nous  avons  exploré  avec  plus  de  snccès  encore  les 
lettres  des  généraux  et  des  hommes  d'Ëtat  qui  se  sont  trou- 
vés mêlés  aux  événements  politiques  dont  nous  faisons  le 
récit.  Un  grand  nombre  de  ces  lettres  ont  clé  mises  au  jour 
par  le  culonel  Napîer.  dans  sa  rtniiirqiKiliie  liistt>ire  des 

Joiiriuiii,!;  lie  «('yc,  n'nis  sur  les  ilociiinonls  ilu  l)(''pi'il  ilf  !a 
guerre  de  France.  Les  pièces  les  plus  importantes  toutefois 
n'ont  été  publiées  que  postérieurement.  Ce  sont  les  dépêches 
lie  Wellington,  en  doaze  gros  volumes,  édités  à  Londres 
en  1S55,  et  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  en  dix  volumes,  qui 
vienncnl  seulement  de  paraître.  Ces  deux  collections  si  pré- 
ciriisi's,  iliml  l'iuii'  .srrl  de  rmiiplpmi"'nl  ot  liti  l  OiitriMi-  à  i"au- 
nv.  sutliwjnl,  ;i  la  rigiii'iii',  pour  éc!;iireir  lous  his  liiits  mé- 
morables qui  se  sont  accomplis  dans  la  Péninsule,  de  1808 


à  18U,  Klk's  nous  ont  lu-i  mis  ilc  ^lf;ll;iln■  plii.-imii's  circdii- 
slances  i^'non'v.s  do  Li  ïu'  di'  Willi[ii;Uiii,  o[  iti^  lottirier  nu 
grand  nomlire  d'erreurs,  que  l'absciide  ilc  ilocunicnls  aussi 
détaillés  n  fait  commettre  à  nos  devaDciers. 

En  jetant  un  roup  d'œîl  sur  le  travail  que  nous  soumet- 
lien  do  riiooiilor  los  évÙLiL'iueiils  dujis  l'ordre  uii  ils  se  août 
|ii'oduifs,  et  de  les  accompagner  des  réllexiona  qui  en  dé- 
coulent, Qous  avons  seindë  notre  œuvre  en  deux  parties, 
l'une  historique  et  l'antre  purement  critique. 

Dans  la  première,  nous  nous  sommes  attadié  à  établir  les 
fmts;  dans  la  seconde,  à  juger  l'homme  qui  s'y  est  trouvé 
mèlê  comme  acteur  principal. 

Afin  de  ne  pas  eiilr:i\er  iiiutilenimt  In  nnrralioii,  nous 
avons  supprimé  tout  te  qui  est  aieossolre,  ou,  eji  d'uulres 
termes,  sans  influente  sur  l'apprétiaiion  de  la  vie  cl  des  tra- 
vaux de  Wellington.  Pour  la  même  raison,  nous  avons  écarté 
du  texte  et  donné  sous  forme  de  notes  beaucoup  de  remar- 
ques critiques  et  de  détails  d'opérations  que  tes  militaires 
seuls  lirmit  avee  iuli'rol. 

Dans  la  M'miidc  parilo,  nons  nous  iomnits  livrô  à  une 
Élude  approfondie  du  earaetère  de  Wellington,  élude  basée 
sur  les  renAignements  fournis  par  les  chapitres  antérieurs. 
11  ne  Buflit  pas  de  raconter  exactement  tout  ce  qu'a  fait  un 
homme  illustre  dans  le  cours  de  sa  vie,  on  doit  encore  juger 
SCS  actes  dans  leui'  ensemble  et  en  tirer  des  inductions  qui 
fassent  eonnailre  In  nnliirc  de  son  talent,  l'importance  de  ses 
services,  les  (rails  saillnnls  de  son  caractère,  enfin  tous  les 
Ëlcroents  propres  à  former  l'opinion  de  la  postérité. 


Sous  eo  rapport,  il  y  a  dans  lout^  les  bio^pMes  àe 
Wellington  une  lacune  importante,  que  le  comte  Gre;  a 
essayé  de  combler,  par  la  publication  de  ses  Ckamcletistics, 
ouvrage  intéressant,  mais  qni  forme  plutôt  un  résumé  de  la 
correspondance  ia  général  anglais  qu'une  étude  sur  son 
caractËre  et  sur  le  mérite  de  ses  travaux. 

M.  Jules  Maurel  a  poussé  plus  loin  l'esprit  d'investigation, 
dans  son  essai  biographique,  écrit  avec  autant  de  vcn-e  que 
d'impartialité.  Ce  livre  toutefois  renferme  encore  bien  des 
erreurs  el  d'inip  ,  qui  tiennent  sans  doute 

à  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  Tait  (i),  et  surtout  à 
l'impossibilité  ou  se  trouvait  l'auteur  de  se  rendre  compte 
des  titres  militaires  ue  neiungiou.  Or,  ces  titres  sont  pré- 
ds&nent  ceux  qu'il  faut  établir  avec  le  plus  de  soin,  parce 
qu'ils  priment  loos  les  autres,  et  qu'à  cause  de  cela  même- 
ils  ont  été  contestés  avec  le  plus  d'acharnement. 


Wellington  a  eu  de  nombreux  détracteurs  et  des  ennemis 
implacables.  On  l'a  représenté,  surtout  en  France,  comme  un 
général  à  petites  vues,  timide  à  l'oLcés,  inhabile  à  diriger  do 
grandes  opérations,  propre  seulement  à  la  guerre  défensive,  et 
comptant  sur  son  éloilebienplusquesui'seslaleutsmïlitaires: 
esagéralions  évidentes  qui  peiivont  bien  un  moment  égarer 
l'opinion,  mais  qui  ne  lait^scnt  p.ts  de  traces  dans  l'histoire  1 
Semblables  aux  papillons  de  nuit  qui  voltigent  autour  de  la 
lumière,  les  Zoïles  finissent  par  se  brûler  les  ailes  et  par 
tomber  lourdement  à  terre.  Dans  notre  apprédation  de  la  vie 
et  des  travaux  du  duc  de  Wellington,  nous  aurons  plus  d'une 


diate  de  ce  genre  A  conBtater.  La  haine  et  le  d&iigrement  ne 
Ironveront  point  d'écho  dans  ces  pages,  et  ledésirdevoiger 
une  illustre  victime  ne  nous  fera  pas  tomber  dans  les  écarts 
d'un  entbonBÎBBine  irréfléchi.  Entre  certains  auteurs  français, 
.  exagérés  dans  la  critique,  et  la  plupart  des  anteurs  anglais, 
exagérés  dans  l'éloge,  nous  ganlerons  un  juste  milieu,  qui 
sera  le  temùn  nen^  de  la  vérité  et  de  l'impartialité... 


IMEODUOTION. 


par  une  marque  ofGcicllfi  de  ^'ratitudc  el  <le  véD^ration,  à  cette 
loutliaute  UDajiintilé  <ic  la  douleur  publique.  Le  1 1  noveniliri?, 
en  ouvrant  la  session  législative  :  «■  Je  ne  puis,  dit-elle,  Milords 
a  et  Messieurs,  vous  revoir  ta  première  fois  après  la  dissolu- 


a  tion  du  parlement,  sans  exprimer  le  profond  chagrin  qus 
u  j'éprauve  et  que  vous  ressentez,  jen  suis  sûre,  comme 
«  moi,  de  ce  que  vos  délibérations  ne  puissent  plus  éire  aidées 
B  des  conseils  de  cet  homme  illustre,  dont  les  grands  exploits 
«  ont  jeté  un  si  vif  éclat  sur  le  nom  de  l'Angleterre,  et  dans 
0  la  iojauté  et  le  palriotisme  duquel  les  intérêts  de  mon  tntne 
o  ont  toujours  trouvé  un  imiii^mqiiyble  appui.  Je  me  repose 
a  avec  confiainc  Mir  \olji;  dhir  de  VOUS  juiiulre  ;'i  inui  pour 
K  prendre  les  iiu'mu  cs  <[ui  intivinidrool  ii  ri^\|iRssioii  de  la 
B  douleur  que  vous  rcasenfez  de  la  perte  lrrf''i}arai)le  que  le 
o  pays  a  faite  par  la  mort  d'ArlUur  duc  de  WellingtoD.  » 

Le  cabinet  décida  que  les  restes  du  plus  grand  général  de 
l'Angleterre  reposeraient  à  coté  des  restes  de  soa  plus  grand 
amiral  (i).  el  le  pHrIemeut,  liilèlc  interprète  delà  volontiuatio- 
nalc,  vota,  pour  couvrir  les  frais  des  ftméraiileB,  irae  somme 
de  100,000  livres  sterling. 

Le  18  novembre,  jour  fixé  pour  la  ciTcmonic  funèbre, 
Londres  offrit  uu  spectablc  émouvant  et  lugubre  :  ses  mai- 
sons couvertes  de  U'iilurcs  nuire,-;;  ses  niyi,'asii]s  fermés;  ses 
industries,  sau  tomuieice  iiitcrro])i|)iis  ;  dfs  teiitaines  du 
mille  citoyens  (î)  accourus  de  tous  les  points  du  pays  ;  la 
famille  royale,  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  (s), 
les  dëpulalions  des  armées  étrangères,  la  chambre  des  com- 
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niuncs  et  celle  Jcs  lords ,  les  cours  de  justice ,  les  admials- 
tralions,  l'armée,  le  puitpic;  —  louUis  les  grandeurs  et 
toutes  les  pompes  de  l'Augleterre,  réunies  dans  un  même 
convoi  funèbre,  témoignaient  de  l'immensité  de  la  perle  que 
venait  de  faire  la  patrie.  Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  la 
vieille  métropole  que  ces  honneurs  souverains  étaient  readoB 
à  une  dépouille  mortelle;  sur  tous  les  points  de  laGrande-Bn- 
lagne,  ce  joui-  fut  marijoé  [lar  le  même  rccueillemoit  rt  les 
mcnies  témoignages  de  regi'ct.  Une  vainc  démonstration,  mi 
Hde  de  tojnpUii sauce  oii  de  flatterie  n'aurait  pas  eu  ce  carac- 
IiTi'  ijuposiuit.  Aux  moL'ls  on  ne  rend  que  la  jiislii'C,  et  le 
peuple  anglais,  en  faisant  de  si  pompeuses  funérailles  ;i 
Wellington,  croyait  siiiiplcmcut  pajer  une  délie  de  recon- 
naissance et  d'ad  mira  lion. 

S'il  n'avait  été  qu'un  guerrier  célèbre,  on  ne  lai  eût  pas 
décerné  tant  d'honneurs  :  sa  gloire  et  sa  popularité  tiennent 
a  ce  qu'il  fut  à  !a  fois  graud  capitaine  el  grand  citoyen,  redou- 
table sur  le  champ  de  bataille,  Iramble  et  soumis  devant  la 
loi.  Jamais  l'ambilion  ne  lui  fit  rien  entreprendre  qui  n'eût 
pour  but  la  gloire  ou  l'intérêt  de  son  pajs.  C'était  la  person- 
niflcation  la  plus  noble  et  la  plus  complète  du  bon  sens,  de  la- 
fermclé  el  du  patriotisme  anglais.  Quoiqu'il  fût  après  le  roi 
le  premier  de  l'Ëtat,  et  que  ses  services  lui  eussent  donné  une 
influence  et  une  autorité  sans  pareilles,  il  était  simple  dans  ses 
manières,  exempt  d'orgueil  et  de  morgue,  bon,  affectueux, 
jaloux  de  conserver  sa  réputation  d'honnête  homme,  et  plein 
de  dt-féi'ence  pour  la  jnajesté  souveraine.  Il  tenait  à  montrer 
qu'un  citoyen,  si  grand  qu'il  puisse  être,  doit  s'honorer  de  don- 
ner aux  autres  l'exciiiplc  du  respect  des  lois  et  de  l'obéissance  à 
la  volonté  nationale.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  pu  s'éle- 
ver, iiiaIgL  c  les  entraves  que  les  moeurs  et  les  institutions  de 
son  pays  apportaient  à  l'eseràœ  de  l'autorité  milittùre,  et 
d'avoir  été,  pendant  cinquante  ans,  le  premier  général  d'un 


])euple  libre,  et  l'arbitre  de  ses  destinëest  sans  qa'on  puisse 
lui  reprocher  un  seul  acte  illégal  ou  despotique  (i), 

A  ce  respect  înallérable  du  droit,  si  rare  cbez  les  conqué- 
rants, il  joignait  une  autre  vertu,  plus  rare  et  plus  précieuse 
encore  ;  le  respect  de  la  vie  <Ie  l'houinte  et  une  généreuse 
pitié  pour  les  victimes  de  la  guerre.  Au  milieu  dos  schies 
émouvantes  du  champ  de  bataille,  il  sut  consencr  iiilaéte  cetlc 
sensibilité  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  s'émoussi:  ii  hi  loii^uo 
chez  les  hommes  les  plus  déliralcment  organisés,  quand  ils 
se  trouvent  fréquemmcnl  en  présence  de  scènes  de  mort  et 
de  destmcticHi.  La  perte  de  ses  braves  compagnons  lui  arra- 
chait des  larmes,  et  on  peut  dire  de  lui  qu'il  n'a  jamais  causé 
un  dommage  inutile  ni  fait  tuer  un  soldat  sans  nécessité.  Son 
nom,  doublement  illustre  par  les  qualités  de  l'intelligence  et 
du  cœur,  ne  rappelle  que  des  actes  honorables,  des  sen'ices 
réels,  des  souvenirs  glorieux,  et  c'est  ce  qui  le  fera  vivre  éter- 
oellement  dans  la  mémoire  des  hommes,,. 

Les  nations  les  plus  sérieuses  se  passionnent  qnclipirl'nis 
pour  les  génies  entreprenants  ou  bizarres  qni  frappent  leur 
imagination  par  des  entreprises  extraordinaires;  mais  elles 
n'accordent  une  estime  et  une  admiration  solides  qu'à  ceux 
dont  les  actes,  hrréprochables  au  point  de  vue  de  la  justice  et 
de  la  dignité  humaine,  sont  empremts  du  double  caractère  de 
l'utilité  publique  et  de  la  grandeur  morale! 

Alexandre,  qui  brigua  l'eminre  du  monde;  César,  que  la 
même  ambition  conduisit  h  sa  perte,  et  Napoléon,  qiù,  pour 
donner  des  trônes  à  sa  famille,  courba  tant  de  peuples  libres 
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sous  le  joug  de  laFrance.ontmoins  de  grandeur  réelle  que  ce 
pelit  prince  de  Nassau  qui  fonda  la  république  hatavc,  et  que 
ce  modeste  citoyen  des  Élals-Unis  qui  assura  à  sa  Icrrc  natale 
une  indépendance  absolue,  des  inslilutioits  libres  et  \vs  élé- 
ments d'une  prospérité  sans  égale  d;uis  le  monde  ! 

Si  Wellington  n'a  pas  les  mêmes  titres  à  l'admiration 
publique  et  à  In  reconnaissance  du  peuple  anglais,  il  a  du 
moins  le  mérite  d'avoir  contribué,  dans  une  large  proportion, 
à  rétablissement  des  prindpessar  lesquels  repose  l'équilibre 
européen,  et  d'avoir  fondé  par  les  succès  inespérés  de  ses 
armes  la  puissance  coiilinentale  de  la  Grande-Bi'efagne.  On 
peut  dire  de  lui  et  de  Nelson,  li;  fbndaleur  de  la  prépondé- 
rance anglaise  sur  mer,  qu'ils  ont  plus  fait  pour  la  gloire  et 
la  prospérité  de  leur  patrie  qu'Alexandre  et  Napoléon,  mal- 
gré leur  génie  incomparable,  ne  firent  l'un  pour  la  Macédoine, 
l'autre  pour  la  France. 

Voila  pourquoi  aussi  les  vainqueurs  de  Waterloo  et  de 
Trafalgar  ont  recueilli  de  leur  vivant,  et  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  après  leur  mort,  tant  de  témoignages  d'es- 
time et  d  admiration.  I^s  plus  illustres  souverains  de  I  Angle-- 
terre  n  ont  pas  eu  plus  de  gloire  et  de  populantc.  Heureuse 
la  nation  qui  élève  de  la  sorte  au  dessus  des  distinctions  de 
la  uaissauce  et  tic  la  forluue  les  services  émïnents  rendus  à 
la  patrie  et  à  l'iiumanité  ! 


CnERRE  DÎS  PAYS-BAS, 


CHAPITRE  PREMIER. 


liésigna  [lûur  fnïro  partie  il'nno  eipôilition  sur  lea  cfllos  do  France,  — 
Il  KCDltrordreddeereDilrsïOstaiidfl.  —  SltuaUoa  des  arméeB  Blliéea,  — 
ReCnlIs  BDT  Anisra  et  Brida.  —  WaHaalsy  as  dlBtlngua  duu  laiiomiiiiii- 


On  ne  sait  pas  au  juste  quel  jour  eat  nd  [<•  iliu  ilc 
llnglon.  ÏAis  uns,  se  Tondaut  sur  un  vole  dit  Purlt'iii^jiit  d'ii  - 
lande  (i)  et  sur  la  dËclaration  de  la  nourrice  du  jcittii;  Ailliiii'. 
prétendent  qu'il  naquit  an  mois  de  mars  1769;  les  autres, 
produisant  un  extrait  du  r^istre  de  Tiglise  de  Saint-Pierre 
à  Dublin,  fixent  la  date  du  30  avril  comme  seule  autheu' 
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(iqun  (i);  quelques-uns  enfiii,  ,s'a|i|niyanl  sur  une  Mire  de 
ladj  Mnriiiiifîlon.afiirmeiLLqiL'il  y  a  erreur  dans  cel  extrait,  et 
que  le  due  ne  peut  avoir  élo  baptisé  le  50  avril,  puisque  sa 
mère  déclare  l'avoir  mis  au  monde  le  1"  mai  (i). 

Faut-il  croire  la  nourrice,  )e  re^stre  ou  la  mère?  Le  co- 
lonel Gurwood  et  la  plupart  des  biographes  ont  donné  raison 
h  la  mère.  Cependant  il  restera  toujours  quelque  doiile  sur 
une  date  fixée  iS  ans  après  l'événement  et  que  d'aulrcs  dates 
contredisent. 

La  même  incertitude  plane  sur  le  lieu  de  naissance  du 
due  :  est-il  né  dans  la  résidence  du  enmte  de  Homïngton,  â 
Dublin,  comme  le  prétend  un  journal  de  celte  ville  (s), 
ou  bien  a-t-il  vu  le  jour  pour  l.i  pi'emiere  lois  dans  le  châ- 
teau de  Dangan.  comme  le  dedare  la  nourri w;  présente  a 
raccoucbement  ! 

Cette  qnesliini  n  est  pas  mienx  n-snliie  que  la  prpmnTe. 
et  du  reste  il  ne  semble  pas  quelle  ait  jamais  prew.eiipe 
sérieusement,  ni  le  duc  m  sa  faniille. 

nairc  qui  Ht  naître  en  17bd  les  hommes  les  plus  célèbres 
du  XIX'  siècle,  notamment  lempereur  Napoléon  etsir  Arthur 
WeUesley. 

An  sujet  de  ce  dernier  rapprochement,  Louis  XVfli  disait 
un  jour  :  a  Providence'  nous  devait  bien  eette  eoinpen- 
tt  sation.  ■ 

Sir  Arthur  était  le  quatrième  fils  du  eomte  de  Moiiiinglnn, 
qm  par  ses  ancêtres  appartenait  ù  la  pluii  haute  noblesse 
d'Angleterre,  voire  mfime  à  l'illustre  famille  des  Planta- 
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genêts  (i).Soua  le  rfegne  de  Henri  VKl,  deux  frèresWaltcr  el 
Robert  Colley  ou  Cotvley,  quittèrent  le  Rutlaiidslurc  cl  vin- 
rent se  6\er  â  Kilkcnny.  Ils  obtinrent  l'un  et  l'autre  des  em- 
plois élevés  dans  l'administration,  cl  leurs  descendants  figU' 
rèrciil  avec  linnuRiir  dans  l'.irmée ,  dans  la  magistrature  et 
dans  l'Église.  L'un  d'enx,  arrièrc-pelit-fiU  de  Walter,  eut 
une  tille  qui  épousa,  vers  le  milieu  du  xïh"  si^cle,  Garrel 
Wdleslev  (*),  desccnihnt  d'mie  famille  saxonne. 

Le  frère  derelledame,  Henri  Welleslcy,  obtint  en  mariage 
la  Ttlie  unique  de  sir  William  Usbcr,  qui  lui  donna  plusieurs 
enfants.  1^  lu-idut  s'appelait  Ricbard;  il  plut  à  Garret,  qui 
l'adopta  en  1728  et  lui  légua  ses  biens  et  terres,  à  la  condi- 
tion de  porter  son  titre  et  d'adopter  ses  armes.  Ce  Richard 
Colley  Weltesley,  membre  du  Parlement  d'Irlande,  fut 
élevé  à  la  pairie  et  créé  haron  de  Mornington  par  George  II, 
en  f7.i7.  Son  tils  Garret  épousa,  en  i7fi0,  la  fille  aînée 
d'Arlbur  llill.  vi<  mnle  Dungannon.  el  obtint  l'année  sui- 
i;iEilc  !(■  lilii'  de  lonilc.        mérite  di'  .ses  euni|josiliu]is 

bi'illanfe  réputation  dans  la  haute  société  (s)  et  ruil'ecliou 
de  son  jeune  souverain,  très-passionné  pour  tes  arts  d'agré- 
ment (4). 

Des  neuf  enfanta  qull  eut,  trois  devinrent  eél^rea  à  des 
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titres  diflcrents  :  Richard,  comme  gouverneur  de  l'Inde,  Ar- 
thur, comme  général,  et  Henri,  comme  diplomate. 

Arthur  avait  à  peine  douze  ans  quand  lady  Moi'nington, 
devenue  veuve,  le  mit  au  collège  d'Eton  avec  son  frère 
Richard  (i). 

Ce  dernier  montra  des  talents  et  une  aptitude  qui  enga- 
gèrent  sa  famille  à  lui  faire  suivre  les  cours  d'Oxford.  Arthur, 
au  contraire,  ne  parut  avoir  aucune  disposition  pour  les 
études  classiques,  et  fut  i  cause  de  cela  envoyé  â  l'école  mi- 
litaire d'Angers  (ï). 

A  cette  époque,  dit  un  auteur  anglais  (s),  ou  avait  l'habi- 
tude d'engager  au  senice  les  jeunes  gens  dont  l'esprit  était 
lent  ou  tardif,  parce  qu'on  .s'imaginail  que  la  carrière  des 
armes  exigeait  moins  d'activité  intellectuel  le  que  la  magis- 
trature, la  politique,  le  barreau,  les  finances,  l'administration 
et  l'église.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  n'aurait  pas  eu  peut-être 
le  général  dont  elle  est  si  fière,  ni  joué  dans  le  monde  ce  rdle 
glorieux  qui  d'Ëlat  secondaire  l'a  fait  monter  au  rang  des 
grandes  puissances,  si  les  classes  aristocratiques  avaient  eu 
des  notions  plus  justes  sur  la  carrière  des  armes.  Il  faut  re- 
marquer cependant  que  sir  Arthur  montra  de  bonne  heure 
une  cert.-iine  prédilection  pour  cette  carrière,  et  que  la  nature 
semblait  l'avoirdoiié  desqualités  principales  qu'elle  exige.  Plu- 

qui,  tout  jeune  encore,  se  plaisait  à  faire  manœuvrer  ses  jeunes 
camarades  dans  le  préau  du  collège?  Ainsi  raisoimcnt  les 


graves  historiens  qui  ont  reconnu  le  vainqueur  de  Toulon  et 
le  fudir  maître  do  l'Europe  dans  le  bouillant  écolier  de 
Itriennc.  qu'ils  apprçiirent  un  jour  bombardant  un  château 
de  glaco  avM  dës  projerliles  du  tieipc! 

Celly  |iri'li;nlion  h  ilf'couïrii'  iI^llis  Ii's  moindres  aciinns  de 
la  jeunesse  des  gninils  lioiiiim's  un  présagp  lie  leur  destinée, 
est  un  des  ridicules  que  les  biograplies  ont  te  plus  de  peine  à 
éviter.  Il  y  a  même  peu  de  savants,  de  militaires,  d'artistes 
au  d'écrivains  célèbres  qui  aient  résisté  à  ta  tentation  d'allri- 
buer  l'origine  de  leur  fortune  à  quelque  circonstance  insigd- 
flantc  de  leur  jeunesse.  Tel,  menant  au  combat  ses  petits  " 
i:ompaf,'n()iis  d'élink',  s'est  persuadé  iju'il  était  né  général  ; 
tel  anlrp,  erjtynniiaut  des  lif^ures  sur  les  marges  d'nn  livre 
ou  sur  le  pan  d'une  muraille,  a  vu  briller  devant  ses  yeui 
l'auréole  de  Mielicl-Ange;  tel  autre,  trouvant  par  hasard  un 
proiglènie  de  géuniétrie,  s'est  cfu  doué  du  gâlie  d'Arcilimëde. 
Une  pomme  qui  tombe  révèle  à  Newton  le  système  de  l'attrac- 
tion universelle  ;  nn  débris  de  végétal  trouvé  sur  le  bord  do 
la  mer  annonce  à  Clirisloplie  Colomli  l'eiLislenee  de  l'Amé- 
rique; cl  Bucéphale,  domplp,  apprend  à  Alexandre  qu'il  est 
appelé  à  soumotttre  l'univers!  Ainsi  le  goût  du  merveilleux 
fait  qu'on  attribue  la  gloire  aux  circonstances  les  plus  futiles, 
au  moindre  caprice  du  sort  et  de  la  destinée,  plutôt  qu'à  la 
cause  ordinaire  de  toute  supériorité  parmi  les  hommes  :  le 
travail  soutenu  par  une  volonté  énergique  et  persévérante. 

Les  grands  hommes  se  forment  plus  souvent  euic-mémes 
qu'ils  ne  sont  formés  par  la  nature  ou  le  hasard.  Nul  n'a  mieux 
confirmé  cette  observation  que  sir  Arthur  Wellesiey.  Après 
avoir  fait  de  médiocres  éludes  a  Élon  (i),  il  suivit  les  cours 
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de  )  académie  d  Angers,  ou  il  pas»a  inaperçu  »u  milieu  de 
ses  i"iiiiar:iilcs.  Autuii  «vénement  tmporlant  ne  marqua  8on 
sejDur  dans  relie  acadeinie .  ou  d  adleurs  il  ne  resia  que  peu 
de  temps.  A  la  fin  de  1787,  il  olilini  ime  rhio-e  dVoseigne 
(tin  il  il  rtgiment  lui  il  ii  1 1  i        |       I  Tut 

nomme  hculcnanl. 

Dans  le  courant  <lc  1  année  .sniviinie.  il  passa  avec  le 
même  grade  au  13*  régiment  do  dragons  légers.  Depuis 
lors,  it  avança  successivement,  tantôt  dans  TinfaDterie  et 
tantôt  dans  la  cavalerie.  Ea  1791 ,  il  entra  comme  capitame 
au  refiimciit  de  Rutlandshire,  et  quelques  mois  après,  il 
iilitint  le  iiii'ine  };ra<l<!  danslelS* de  dragons  légers,  hii  1795. 
il  n'iilriHlaiislinliinteriB  en  qualité  demajor  du  55  de  Uj^ue. 
et  la  même  année  encore,  il  acheta  une  charge  de  licutcnani- 
GOionei  dans  ce  régiment,  auquel  il  resta  attacne  jusqu  a  ce 
que  ses  exploits  lui  eussent  donnâ  tm  commandement  en 
chef. 

Quoique  cet  avancement  fût  très-rapide  (i),  il  est  certain 
que  sir  Arthur  ne  se  fit  point  remarquer  dans  les  premières 
années  de  sa  carrière  par  des  qualités  ou  des  talents  excep- 

Bts  qu'il  eut  atteint  sa  majorité  [eu  [~'M),  il  fui  l'Iu  meni- 
lire  de  la  Chambre  des  communes  d'Iiiiudi',  |i:Li  li'  hmir^  de 
Ti'im,  dont  le  patronage  appartenait  à  la  laniiilc  Morniiigton. 
Sa  physionomie  à  cette  époque  devait  cire  bien  différente  de 
ce  qu'elle  fUt  dans  la  suite,  car  John  Barrington  dit  qu'il  avait 
a  une  apparence  juvénile  et  un  teint  vermeil  (ruddy  faced). 
a  n  était,  ajoute-t-il,  populaire  parmiles  jeunes  gens  de  son 
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0  rincomparabb  rélébrilÈ  qu'il  obtint  dans  [a  auitc(i}.>'Se8 
discours,  du  H.  Siocqueier,  etaieoL  généralement  contraires 
aux  m^res  libérales,  et  son  éloquence  se  distinf^it  plntdt 
par  une  allure  brève  et  décidée  que  par  les  formes  littéraires 
et  fleuries  qui  rendaient  alors  célèbres  les  Graiians,  les  CuiTs, 
les  Pamells  et  «ilres  membres  de  la  législature.  Se!<  opinions 
appartenaient  au  torysme,  et  déjà  à  cette  époque  il  trouva 
moyen  de  signaler  son  opposition  aux  demandes  des  catholi- 
ques et  ans  projets  do  rérorme  parlementaire.  A  en  juger  par 
les  fragments  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  il  attaqua  violem- 
ment, dans  un  de  ses  discours,  le  peuple  français  pour  sa  con- 
duite barbare  envers  le  roi  Louis  XVI  et  pour  son  injuste 
agression  contre  les  Pays-Bas  autrichiens  (i). 

Tout  en  prenant  part  aux  travaux  do  la  Chambre,  Arthur 
Weilesley  remplit  auprès  du  comte  de  Wesimoreland  les 
fonctions  d'aide  de  camp  du  lord  lieutenant  d'Irlande. 

On  faisait  alors  de  j^rfindes  dépi^nscs  ii  la  cour  du  vice-ioi, 
et  comme  notre  jeune  capitaine,  au  témoignage  des  écrivains 
de  celte  époque,  n'^t  pas  le  moins  ardent  promolenr  des 
plaiurs  de  la  haute  sodété  (i),  ses  faibles  revenus  et  ses 
appointements  d'o0icier  subalterne  ne  purent  suffire  à  son 
train  de  vie. 

Ëtant  un  jour  dans  l'impussibiliti^  d';icquittcr  une  note 
dont  on  exigeait  le  payement,  un  riche  bottier  eliez  lequel  il 
logeait  s'aperçut  de  son  embarras  et  lui  offrit  avec  beaucoup 
de  délicatesse  une  somme  d'ai^^t  qui  fiit  acceptée.  Le  duc  de 
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Wellington  s'est  toujours  montré  reconoaissant  de  ce  ser- 
vice (i). 

Haïs  d'autres  dettes  furent  anccesûvement  contractées,  et 
quand  air  Arthur,  cet  homme  si  économe  et  si  réglé  dans  la 
suite,  reçut  l'ordre  de  partir,  il  se  vil,  comme  César  allant 
prendre  possession  do  son  gouvernement  d'Espagne,  obligé  de 
recourir  à  la  bourse  d'un  Crassns  pour  se  sousliairc  à  de 
lâcheuses  importiinilés.  Or,  le  Cmssus  du  César  anglais  ne 
fui  autre  <ju'un  l^miLr'te  drapier  du  nom  de  Dîllon,  que  sir 
Arthui'  chargea  d'encaisser  ses  rentes  et  d'arranger  ses 
affaires  du  mieux  qu'il  pourrait  (i). 

Vers  ce  temps,  l'Angleterre  résolut  de  raii«  mie  démonstra- 
tion sur  la  cAte  de  Bretagne  ponr  soidenîr'  les  royalistes  ei 
provoquer  une  réaction  contre  la  7'erreur.  Le  comte  deHoira 
devait  prendre  le  commandement  de  cette  expédition. 

Déjà  les  Iroupi's  étaient  réunies  sur  la  côlo  et  prêles  à 
s'enilisriiucr,  lorsque  de  mauvaises  nouvelles,  venues  de  l'ar- 
mée des  Pays-Bas,  euRagèrent  le  cabinet  de  Londres  à  venir 
au  secours  du  duc  d'York  et  de  ses  alliés.  Le  55'  régiment, 
commandé  parlelicutcnanl-colonelWellesley,  partit  deCork 
en  mai  1794,  et  aniva  à  Ostende  peu  de  jours  avant  lord 
Moira,  qui  amenait  avec  lui  les  autres  troupes  expéditionnaires. 
La  situation  des  allies  était  en  ce  moment  déplorable.  L'inca- 
pacité des  cliefs,  le  défaut  d'accord  qui  existait  entre  eux, 
l'tnsufliisaDce  de  leurs  ressources  en  hommes,  en  argent  et 
en  matériel,  enfin  le  peud'appni  qu'ils  recevaient  des  Belges, 
déj&  influencés  par  les  idées  révolutionnaires,  asaient  entravé 
toutes  les  opérations.  Quand  lord  Moira  arriva  a  Ostende, 
Tournai,  Ypres  et  Bruges  étaient  au  pouvoir  de  l'eanemi, 
et  le  duc  d'York,  chassé  de  sa  poûtion  d'Andenarde,  se 
repliait  le  long  de  l'Escaut.  Dans  cette  conjoncture,  le 
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commandant  des  iroupcs  expéditionnaires  jugea  prudent 
d'évacuer  la  garnison  d'Ostende  (dont  faisait  partie  le  ré^- 
ment  de  sir  Arthur)  et  de  la  diriger  par  mer  sur  Anvers, 
pendant  que  lui-mf  me.  avec  le  reste  de  ses  forces,  rejoindrait 
à  marelles  forcées  le  corps  de  Clerfajl.  C'était  en  effet  le  seul 
parti  qui  Ini  restât,  car  le  prince  de  Cobuurg  venait  d'éprou- 
ver un  rude  échec  à  Fleunis,  et  (^Icrfayt  se  disposait  à  quit- 
ter Gand  pour  se  réunir  corps  princip^d  des  alliées  qui 
battait  en  retraite  sur  Marelriciil.  I.ord  Moira  quitta  (Jslende 
le  29  juin,  et  ses  dernières  Iraupcs  n'étaient  pas  sorties, 
que  déjà  les  soldats  républicains  se  présentaient  en  nombre 
devant  la  ville.  La  poursuite  fut  vive  et  d'autant  plus  fâ- 
cheuse pour  les  Anglais  ,  que  la  pluie  tombait  par  torrents 
et  rendait  leur  marclie  difllcile.  Ils  furent  atteints  et  obligés 
de  soutenir  un  rude  combat  en  avant  d'Alost.  A  la  suite  de 
cet  enpgenicnt,  lurd  Moii-a  continua  sa  route  sans  obstacle, 
et  vint  fort  à  propos  soutenir  le  duc  d'York,  vivement  atta- 
qué dans  le  voisinage  de  Malincs  par  le  corps  de  Pichegni. 

L'armée  hollandaise,  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange, 
a'élait  également  portée  sur  ce  point  après  l'échec  de  Fleu- 
ras (i)-  Une  première  attaque  des  Français  fut  repoussée; 
mais  la  seconde  obligea  les  alliés  à  gagner  Anvers,  oit  ils 
rallièrent  la  garnison  d'Oslendc,  sous  les  ordres  du  colonel 
Vyse.  C'est  là  que  sir  Arthur  vit  l'ennemi  pour  la  première 
fois  (i). 

Pendant  ce  temps,  Jourdan  atteignait  les  Autrichiens  à  la 
montagne  de  Fer,  près  de  Louvain,  et  leur  faisait  payer  cher 
la  hardiesse  qu'îls' avaient  ene  de  l'attendre.  Les  Autrichiens, 
inquiets  pour  leurs  conronnications,  et  voulant  se  rap- 
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prodier  de  Cologae  et  de  Cobleolz ,  repassèrent  la  Meuse 
aux  environs  de  Haestricht  le  27  juillet,  et  laiss&nntaintilw 
républicains  maîtres  de  la  campaj^c.  Ces  derniers  commi- 
.rent  alors  une  fanle  grave  en  reslnnt  pendant  ileiix  mois  dans 
l'inaction.  Ils  ne  anrent  tirer  aucun  parti  de  leur  vicloirc.  al 
poussèrent  si  loin  l'oubli  des  principes,  qu'au  lieu  d'écraser 
successivement  les  deux  miissct!  alliées  qui  se  reliraient  par 
des  rnutes  ili\iT!;cntL'<,  il,--  n'[i;irèri!n1  leur»  forces  et  rejclù- 
rcjiL  les  f;tni'raii>.  erintmit  .■■nr  les  lif^ncs  qu'ils  vouiaiciil 
occuper.  Ainsi  le  duc  d'York  put  gagner  la  Meuse  d'où  il  ca- 
pératt  couvrir  la  Hollande,  et  le  duc  de  Cobaurg  prendre 
position  snr  le  Bbin  qui  formait  sa  base  d'op^tioDS. 

Jamais  on  ne  vit  tant  d'erreurs  accumulées  dans  une  seule 
campaf^ne.  L'evaciialton  <Ip  la  Itel^iqiu^,  aprcs  la  perte  de  ta 
balailit!  peu  drà'isivc  .le  Flciinis,  était  un  iicle  du  faihlesse 
insifjne.  Itien  ii  eut  elc  plus  tucd(^  en  ellel  que  île  reuaLr  les 
forces  alliées  aux  envirou.s  de  llruxelles.  et  de  proliler 
ensuite  de  la  faute  énorme  que  fit  le  Comité  de  salut  public 
en  obligeant  Pichegni  à  prendre  Oetende  et  ISioupart,  cl  en 
donnant  à  Jonrdan  l'ordre  d'appujer  celte  opération  par 
l'envoi  d'un  dctacbement  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
sur  .Mons.  Mais  au  lieu  de  mettre  cette  faute  à  profit,  les 
alliés  m  commirent  une  du  même  j^'cnre,  en  se  retirant  par 
niassi-s  .séparées  vers  If  \\A,\  et  le  Hliiu,  Le  bon  sens  indï- 
qual[  ri'pc[i(l:yit  qi[c  le  si'iil  unis  m  d'ciiipéelier  les  Français 
d'emaliir  la  IbJLiuile  il  miuu-  de  re.sler  en  Belgique, 
c'était  de  réunir  toutes  les  t'orees  alliées  sut  la  Meuse,  Opéra- 
tion.facileaumoisde  juin,  possible  encore  après  que  le  duc 
dTork  eut  ga^fné  BrÈda. 

Ce  fut  au  commencement  de  septembre  que  les  Anglo- 
Hollandais  quittèrent  leur  position  d'Anvers  et  prirent  le 
chemin  de  la  Hollande,  l.o  ils  cnreiil  un  eombat  sérieu); 
à  suuleuir  eoiiire  l'aile  ilroile  de  l'armée  du  Kord,  ;<  lîoxlcl. 
Les  républicains  s'étaient  emparés,  la  veille,  du  village  de 
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fennni,  nt  oini|NiL,-ii1  niii>  im>lii,,n  iiiriiar^Kit,-.  linr  d'York 
ordonna  au  (j/'iu'Tiil  Alicrcraiiiliy  di'  it'pri'inlj'r  rr  avcr 
deux  Lalaillons  de  lu  ^Mrdt',  qiialre  ri'^ijiitnls  de  li^im,  UDebri- 
gade  d'artillerie  et  quelques  escadrons.  Le  feu  bien  dirigé  de 
llnranterie  et  les  chairs  vigonreuses  de  la  cavalerie  frunciise 
mirent  tout  d'abord  le  désordre  dans  les  rangs  unglais.  Sir 
Arthur  s'en  aperçut  et  ili''|il(iy;i  fnrt  à  [irii]ios  son  réjjimenl, 
qui  parvint  à  tenir  IVniK'niifji  i':<  hei  (i).  Le.  ïillape  ne  fut  pas 
repris;  mais  la  retraite  du  niuins  put  se  faire  en  bon  ordre 
et  sans  perles  sensibles.  C'est  en  souvenir  de  ee  service  e(dc 
la  lionne  contenance  ibi  ÔIî"  régiment  ([iiele  général  Diindas, 
oflieier  de  grand  mérite  et  trè.s-sé\ère  sut' la  discipline,  confia, 
vers  la  fin  de  la  l'etraite,  à  siv  Arthur  Wcllesley  te  soin  de 
couvrir  l'armée  avec  la  brigade  dont  son  régiment  faisait 
parde.  Leieune  lieutenant-colonel  exerça  ce  comman dément 
difficile  avec  une  intelligence  qui  fiit  remarquée. 

Après  l'affaire  de  Itoxiel,  le  due  d'York  se  porta  sur  la 
Meuse  et  enleva  le  château  de  <:i'ève-(',ieiir,  qui  commandait 
les  écluses  de  Bois-le-Due.  Il  ne  lesta  jias  lon^'Ienijis  sur  ce 
fleuve  sans  yêtre  attaqué.  Vers  la  fin  d'octobre,  sa  position 
devint  si  mauvaise  qu'il  dut  se  résoudre  à  passer  le  Wahl.  Ce 
.  fut  le  dernier  mouvement  qu'il  exécuta  dans  cette  campagne. 
Rappelé  le  2  décembre,  il  remit  le  eomniandement  au  général 
hanovrien  romie  Wabuodon  et  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

Il  régnait  aloiti  en  HoILmkIc  une  l'oi  le  itjtilation  et  beaucoup 
de  inécontenlemeni  contre  le  ((ouveriieiiicnl.  |;u  |>arti  violent, 
opposé  au  sladlisnulcr.  ue  ilciriaiidiiil  lyi'-.t  \i>\r  réussir  les 
Français.  Brcda,  Hois-le-Dtic  et  i;criéialciiii^iit  toiilcfi  les 
forteresses  de  la  ri\i'  ijaucbe  du  Widil,  .suis  eu  excepter 
Nimègue,  que  la  proximilé  des  forces  alliées  n'avait  pu  ga- 
rantir, venaient  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 


[llluxwIU,l.l,^n. 


sislaucG.  Les  autres  ne  scjiiblajciit  pas  disposées  a  lenif 
plus  longtemps  :  néaDmoins.  on  se  croyait  sur  de  pou- 
voir airéter  les  Français  devant  ie  Wahl.  Mais  les  fortes 
gelées  qui  Bnrvmrent  pcnnircnt  aux  républicains  de  passer 
ce  fleuve  sur  la  glato  {n.  cl  h'in-  ilonnwnf  Irspuir  de  ga- 
gner Amsterdam  sans  iiiiiiriilii'  w'iji'iisi'.  Ainsi,  ti:iu\  le  mo- 
ment même  DU  la  caiiipn^ni'  .'^ciniil^iii  iii'voir  loiirlicr  n  ?a  lin. 
1  armée  anglaise  eut  de  nouveaux  combats  a  soutenir  entre  le 
Wahl  et  le  Leck.  Dans  I  un  de  ces  combats,  livré  autour 
de  Heteren ,  le  colonel  Wellesley  trouva  une  nouvelle  oc- 
casion de  se  distinguer. 

Le  jour  même  où  le  Walil  fut  franrhi  au-dessus  de  Ni- 
mègne,  les  états  de  la  proviiite  d'Ulrecht  envoyèrent  leur 
soumission  au  général  Pirbegni;  en  conséquence,  l'armée 
française  entra  sans  upposilion  dans  la  capitale  de  cette 
province,  le  IS  jaiiviiT.  Amsterdam  ayant  suivi  l'exeinple 
d'Ulrecht  fut  oern|)('t<l(;ii\  jours  après  au  milieu  des  démons- 
tratioos  de  la  joie  la  plus  vive. 

A  partir  de  ce  moment,  l'armée  hollandaise,  dont  le 
quartier  général  était  à  Gorcuro,  se  trouvait  complètement 
tournée. 

Le  prince  d'Orange  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun 
moyen  d'employer  ulilement  ses  (roupes,ct  comprenant  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  avait  rien  à  faii'c  dans  un  pays  qui  accucillail 
l'ennemi  avec  enthousiasme,  se  rendit  à  Schcvcningcn  et  s'em- 
barqua pour  l'AnglcIei'i'c. 

Dans  ces  entrefaites,  la  position  des  troupes  britanniques 
était  devenue  intolérable,  par  suite  delà  recrudescence  du  froid 
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cl  du  manque  aljRoIu  de  matfinel  el  de  vivres.  Les  HoUan- 
il;us  [ii;  liiTntnen  pour  venir  en  aide  a  ces  sButTrautes,  et  les 
Alli?mainis  se  niontrurcnt  moins  emiii'csses  encore.  Les  dé- 
Imlea  successives  des  allies,  la  crainte  de  déplaire  à  la 
France,  et  la  sympathie  qu  inspirait  aux  classes  loférieures 
[es  pnacipes  de  la  Révolution  expliquent  cet  abandon,  que 
les  historiens  anglais  ont  flétri  a  juste  titre. 

Au  milieu  d  un  froid  presque  sans  exemple  dans  l'Ëurope 
centrale,  privée  de  ressources  et  vigour^sement  poursuite  par 
lus  troupes  répuhlicaines,  l'armée  de  Walmodon  passa  leLeck, 
au  mois  do  janvier  ilQb,  et  gn^na  .successivement  Amcrs- 
ford,  Deventer,  Coevorden,  Sot'jipinj  cl  Eiiideii,  uii  elle  si; 
rembarqua  pour  l'Angleterre,  des  que  la  siiisoii  li;  periiiil. 
Elle  eut  d'autant  plus  à  soulTrir  dans  cette  course  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces,  que  les  rivières  et  les  inondations 
n'opposaient  aucune  difficulté  à  la  marche  des  troupes  enne- 

Le  général  Jomini  et  d'autres  écrivains  militaires  ont 
comparé  celle  longue  el  pénible  rclraïtc,  .sous  le  rapport  des 
privations  et  de  l'intensité  du  froid,  à  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie  (i).  Wellcsley,  qui  à  la  tclc  de  sa  brigade 
n'avait  cessé  de  commander  l 'arrière-garde,  se  fit  remarquer 
par  son  sang-froid  et  par  sa  bravoure. 

Les  rares  qualités  qu'il  montra  dans  cette  circonstance, 
dit  le  colonel  Gurwood  (s),  furent  considérées  par  sir  James 
Craig  et  par  d'autres  oOiciers  de  mérite  comme  un  présage  de 
sa  future  célébrité. 

Cette  première  campagne,  û  courte  et  si  désastreuse 
pour  l'armée  anglaise,  ne  laissa  pas  d'être  fort  utile  à 
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WpIIpsW.  a  iléftiiil  ilV\vm|ilps  i'i  suivre,  il  y  (rOHva  <hf 

vices  ilii  sïMniic  iuilikiiiv  île  hi  Gi  .iiiilt-ltriifiigiip,  Ihs  liéjilo- 
rables  ciïuts  Af.  l'inlerventioii  d'un  yuii venu' ment  ijui,  sans 
ancune  expérience  de  la  guerre,  avait  ta  prétention  du  tracer 
des  plans  de  caropa^oe  et  la  faiblesse  d  un  commandement 
divtsêquenesoulenaientnilelalenl  de  celui  qui  l  exerçail  m 
la  confiance  du  pouvoir  dont  il  relevai).  Avec  des  soldais 
insiruiis  Cl  parfaiiemeni  équipes,  d  une  bi'avoure  admirable 
sur  le  eliamp  de  baiiiille.  pleins  de  resign.itiun  dans  la  mau- 
aefotnll      Hkn  |  I 

tandis  que  les  {!encriiii\  Iriiiirnis,  nvcc  de  ymif  cnuscrits 
mal  babilles,  mal  eqiiipo.  iniUri  i  ninhiits  par  des  ehdMesiie- 
nmentes.  avaient  obleim  une  .'^erie  de  victoires  eclamtnes. 
Ces  consideralious  aèrent  puissamment  sur  1  esprit  de 
Wallesley.  qui  fut  ainsi  amené  à  comprendre  de  bonne 
heure  la  nécessité  d  introduire  certaines  réformes  dans  I  or- 
gamsation.  le  commande  m  ont  et  la  diiicipliiie  de  I  année 
anglaise. 

La  fortune,  qui  semble  su  |ikiiri>  Mfn.  t'cnconires  biz^rre.s. 
a  voulu  que  sir  Artiiur  Welleslcy  tut  lenium  des  revers  de 
I  année  britannique  dans  les  lieux  ou  vingt  ans  après  il  devait 
la  rendre  victorieuse  de  la  plus  grande  armée  et  du  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes:  elle  a  voulu  aussi  que 
ta  même  année  Napoléon  Bonaparte  remportât  son  premier 
succès  à  Toulon,  et  dans  le  voisinage  de  celte  ileoùUdevSit 
sentir  un  jour  les  douleurs  de  la  proscription... 

Ëlrange  caprice  du  sort,  qui  tait  naître  en  même  temps  et 
débuter  la  même  année  les  denx  champions  appelés  à  vider 
!a  f^nde  lutte  du  xvni'  siÈcIe,  entre  la  révoFution  et  la  légi- 
^mitél 

Déjà,  en  1799,  ces  hommes  prédestinés  faillirent  se  ren- 
contrer sur  le  vaste  théâtre  de  l'Orient,  oit  tous  denx 
jetèrent  les  bases  de  leur  future  renommée.  Pendant  quinze 
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années  la  forluae  prit  soin  de  les  éloigner,  jusqu'à  l'heure 
fotale  oii  devait  s'accomplir,  dans  !es  champs  de  Waterloo, 
la  restauration  de  la  paix  européenne  et  de  l'indépendance 
des  peuples  ! 


CHAPITRE  n. 

GA«PAGHE  CONTRE  TIPPOO-SAHIB, 

1799. 
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CHAPITRE  II. 


WeUeslej'  B-embuique  pour  lea  loiles  oecidentslea.  —  Il  rentre  nu  port. 

—  CtisuesmeDt  de  deBllnïtlon.  -  Il  part  pour  Calcutta.  —  Bat  ilésl|ni« 
poui  Aiire  partie  d'uno  eipiditionionini  Mnnlllo.  —  Itc^lt  cantie-ordro, 
-~ÉU,t  de  rindo  à  l'urrivfc  du  comte  de  Mornlngton,  —  VuEtea  projeta 
de  cet  homme  d'Étui.  —  Senicesqua  lut  rend  air  Arthar.  —  Licouclenient 
dsa  tnrapoa  rmnçuiaea  dn  niiam.  —  TmllJ  d'alliance  avec  ce  piineo. 

—  lOTUion  du  Mj'Bore.  —  Combat  de  Sédwer.  —  Bataille  de  Uala- 
TOlly.  —  SléBO  et  jrlae  do  Sérlngapatam.  —  Artlinr  WollHaley  eat 
Donuné  aonveroBuc  de  oolto  villa.  —  PartoBo  dea  âlats  du  aullan.  — 
Eir  Aithttr  «■(  cbaigè  d'adminlitrec  lu  partie  do  eea  Stata  réaerrée  à 
VAnglabsete.  —  Sarrlan  qnU  raid  du»  celte  podtioii.  —  Bipédition 
ooolia  Hoondlilk  Wausb.  —  DAMIa  et  mort  de  ca  sbeT.  —  Atthnr 
WelUtlef  m  prendra  h  TilDcomBlée  le  commuuleiiiant  d'un  eorpt  de 
dm]  mille  botninu  deatlnS  k  hlre  une  attaque  conlra  BetarJa.  —  Ce 
Corpj  lejoit  IWIra  de  as  rend»  ea  Bgjrpte.  —  mileaie;  ait  lempltei 
par  le  général  Balrd.  —  n  oblient  le  commandement  m  ■eoond  de 
pjdllloa,  —  La  flètre  l'emptohe  de  partir.  —  n  retourne  II  Sérlngapatam. 


De  l'cloiir  eu  Angleterre,  Wellesley  ne  tarda  point  à  être 
désigné  pour  de  nouvelles  npéditiona.  Son  régiment  partit 
en  octobre  1705  pour  les  Antilles,  bous  le  papillon  de  l'ami- 
ral Christian  ;  mus  les  vents  d'éqûlnoie  oUigbrent  la  floUe  k 
regagner  Portsmouth,  après  eînq  semaines  de  navigation. 

Ce  fnt  une  rârconslance  heureuse  pour  sir  Arthur  et  ponr 


r Angleterre,  car  a  peme  renfree.  I  expédition  reçut  contre- 
ordre:  ce  (|ui  permit  au  gouniniemenl  d  envoyer  le  55'  aux 
Indes,  où  son  chef  se  lit  une  répal:ilion  niënlée  de  talent  et 
de  liravonre.  Sans  t-t;  vent  d  l'qninoxe.  le  (nuie  rontiuerant 
de  I    P  nn    1      r  i  r    1  t         r    d  ni 

de  I     ■)   \tl  ni  4  1  1    l     j    n    t  r  ] 

versèrent  leur  sang  pour  la  prospérité  des  marcliands  de 
Londres... 

Sa  Arthur  était  malade  au  moment  ou  le  35°  refut  i  ordre 
de  mettre  à  la  voile  (en  avril  lldSj. 

Il  s  embarqua  seul  quelque  temps  après,  et  alla  rejomdre 
son  régiment  au  cap  de  Bonne-Espérance,  oîi  il  s'était  arrêté 
pour  prendre  des  vivres. 

A  peine  arrivé  à  Calcutta  (en  février  1797],  il  fut  désigné 
pour  une  eJipédition  que  sir  James  Craig  devait  diriger  contre 
Manille.Maisdeslettrcsarriïcesd'Anglelcrre  presque  en  même 
temps  Qrent  renoncer  à  cette  expédition.  Ainsi  le  hasard  ou  de 
singulières  coïncidences  mirent  obstacle  à  toutes  les  combi- 
naisons qui  auraient,  ai  elles  avaient  rèusai,  éloigné  le  jeune 
Wellesley  du  théâtre  oii  ses  talents  devaient  se  développer. 
Une  circonstance  plus  heureuse  encore  pour  lui  fut  la  nomi- 
nnlion  ile  »oti  frère  au  gouvernemont  de  l'Inde;  cet  illustre 
liomnio  d'Ilhit  débarqua  à  Calcutta,  trois  mois  après  l'armée 
de  sir  Arihur  dans  la  même  ville  |t). 

A  cette  époque,  la  colonie  anglaise  se  trouvait  en  posses- 
siùn  de  vastes  tcrriloircs  cl  commençait  à  recueillir  les  avan- 
tages d'un  système  de  conquête  habilement  déguisé  sous  les 
noms  d'alliance  et  de  protection.  Les  victoires  étonnantes  de 
lord-  Clive  et  la  défaite  de  Lally-Tollendal  à  Pondichéry  ^) 
avaient  miné  complètement  l'ii^nence  des  Français  dans . 


l'Inde  et  rebuté  les  souverains  indigènes  disposés  à  reGonniitre 
leur  protectorat.  Un  seul  continuait  k  se  montrer  ouverte- 
ment favorable  à  la  France,  c'était  Tippoo-Sahib,  fils  de 
Haïder-Ali,  le  sultan  usurpateur  du  Mysore  (t). 

Cornwallis  s'était  promis  de  ruiner  la  dangereuse  autorité 
de  ce  prince;  mais  ses  instructions  ne  lui  permettaient  pas  de 
prendre  roffcnsïïc  (î),  et  d'ailleurs  ses  troupes  fiaient  insulTi- 
sanfcs  pour  soiifciiir  lii  luilo,  dans  lo  eas  asst'z  probable  OÙ 
Ti|>p.>u-Sahilj  ferait  allkiii  e  ave.:  Sfs  vuisios.  Afin  d'étarlcr 
ce  dernier  obstacle,  le  gouverneur  général,  exploitant  le  carac- 
tère jaloux  et  la  politique  mobile  des  princes  indiens,  parvintà 
exciter  contre  le  cheTda  Uysore  une  partie  des  Hahrattea  et  le 
soubah  duDeccan.  Il  écarta  ensuite  l'autre  difficulté,  en  enga- 
geant ses  nouveaux  allies  à  sollieitcr  l'appui  de  l'Angleterre 
dans  une  lutte  qu'elle  seule  désirait,  et  Jont  les  résultais  ne 
pouvaient  êireipie  funestes  aux  iuiliiiènes.  C'est  ainsi  que  par 
une  pnliliipic  i-Diisliiniinonl  arlifiriciise,  îk  Granile-iirelapne 
paiiiiit  l'i  SI";  )'fti(Ii'i;  ni'i'i'P^nire  à  ivu\  mrmf^  qu'elle  voulait 

généreuse  même,  une  intenention  qui  devait  peu  a  peu 
absorber  toutes  les  nationalités  de  l'Inde. 

Les  premières  opérations  de  Comvallis  fiirent  loin  d'être 
brillantes,  car  sans  l'arrivée  opportune  de  secours  mabrattes, 
son  armée  eQt  été  détruite  an  cœur  du  Mysore,  faute  de  vi- 


vres  et  de  bêles  de  trait.  An  commencement  de  l'année  sui- 
vanle(1792),UDe  nouvelle  expédition  fut  organlséi;,  el  niieus 
conduite  cette  fois,  elle  eut  pour  résultat  d'obllizei'  lu  sultan 
à  signer  d^ins  sa  i-Hpilalo  un  Iraitu  i[ui  le  dépouillait  de  la 
moiliiide  son  tiiipin'.  L'.\.ii]^Ii'lL'ni'  v  i^iv^uj  quijlqut'S  districts 
imporfauls,  et  du  iw-mc  aiup  file  :illiriiiit  t.u\i  iiiiiurilé  sur 
les  possessions  du  iiizâm,  ou  soubali  du  Dcccan  (i).  Depuis 
55  ans,  elle  ne  suivait  pas  d'autre  politique  :  semer  la  di- 
vision parmi  les  chers  indiens,  faire  sollieïler  son  appui  par 
les  uns  pour  écraser  les  autres,  et  profiter  de  la  victoire  pour 
étendre  ensuite  sa  suprématie  sur  les  vainqueurs  el  les  vain- 
cus, ses  alliés  el  ses  ennemis  :  poliii<|ue  asluticusc,  que  le 
succès,  à  défaut  de  !aniur;ile,  justifiait  ™n)pléleinent.  Tantôt 
elle  protégeait  les  Musulmans  mitre  les  Indous,  et  tantôt  les 
IndouB  contre  IcsMusulmans.  En  1709,  nous  la  verrons  défen- 
dre les  Hahrattes  contre  le  musulman  Tippoo,  et  en  1805, 
sous  le  même  gouverneur  général ,  écraser  1rs  Malirallcs,  au 
nom  du  pescliwah,  représentant  nominal  du  grand-mogol  (î). 

La  France,  qui  avait  tout  intérêt  à  prévenir  ce  funeste 
développement  de  la  puissance  anglaise,  ne  fit  aucune  tenta- 
tive, après  la  perte  de  l'ondichéry,  pour  rétaMir  dans  l'Inde 
son  autorité  lunipromisc.  Le  cabinet  de  Versailles  jusque-là 
ne  s'était  signalé  que  par  dos  l'autes,  el  cependant  ni  les 
ilommes  ni  les  occasions  ne  lui  avaient  manqué. 

La  Bourdonnais,  après  avoir  pris  Madras  et  déployé  dans 
lUe  Bourbon  les  ressource  d'un  veste  génie,  Ait  rappelé 
sans  motif,  enfermé  trois  ans  dans  la  Bastille,  pub  dédaré 
non  eoupable  et  renvoyé  dans  sa  fomille,  ou  il  mourut  des 
suites  de  sa  eaptivité,  pauvre  et  méconnu!  Lally-Tollendal, 
l'héroïque  défenseur  de  Pondichéry,  homme  intégre,  ferme. 
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loyal,  mais  entité,  pour  At»  fautes  qui  tenaient  |)rindpiJe- 
ment  à  son  inesp^nce  de  la  guerre  de  l'Inde,  fut  conduit 
ftrédiafsud  comme  un  vit  criminel,  nn  bâillon  snrUboucliel 
Et  Bus^,  dont  le  courage  et  l'habileté  avaient  assuré  à  la 
France  la  poasesuon  da  Deccan,  se  vit  placé  sons  les  ordres 
d'un  chef  incapable,  et  forcé  d'abandonner  sa  précieuse  con- 
quête. 

Dupleis  lui-même,  l'illustre  Dupleix,  qui  avait  eu  A  sa 
disposition  les  trésors  tie  l'Inde,  rappelé,  calomnié,  insulté, 
mourut  dans  la  misÈre,  au  milieu  de  cette  France  qui  devait 
à  son  génie  la  possession  d'un  territoire  de  35  millions 
d'habitants  I 

Une  si  noire  ingratitude,  jointe  i.  une  si  profonde  incapa- 
cité, devait  niV essai  renient  amener  la  ruine  des  comptoirs 
français  et  provoijiiei'le  triomphe  de  la  colonie  anglaise,  sou- 
tenue pur  l'IiiiLile  ol  Imiii:  |)Qlitique  de  la  Grande-Bretagne. 

Cependant  à  l'époque  oii  le  comte  de  Homington,  depuis 
marquis  4e  Wellesley  (i),  vint  prendre  la  direction  des  affaires 
orientales,  de  gmes  dangers  menaçaient  encore  l'avenir  de 
la  colonie. 

Ces  finances  et  l'année  se  trouvaient  dans  une  situation 
Hdieuse,  et  les  sonverùns  indigènes,  les  uns  onvertement, 
les  antres  secrètement  hostiles  i  l'Angleterre,  tournaient  avec 
espoir  leurs  regards  vers  la  France. 

Le  plus  dangereux  de  tous  Était  incontestablement  le  sul- 
tan du  Mysore.  Quoique  dépouillé  d'une  partie  de  ses  États, 
it  continuait  à  se  montrer  l'ennemi  fanatique  de  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  se  permit  de  dire  : 
o  Un  Anglais,  un  chien  et  un  porc  sont  trois  frives  de  la 
«  même  famille  («).  »  D'une  activité  sans  ^le,  et  dominé  par 
un  besoin  de  réformes  que  rien  ne  ponvùt  calmer,  ce  prince 
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avait  une  in  si  ru  cl  ion  et  une  intelligence  supérieurcsù  celles  des 
autres  dtclâ  indiens.  Moins  remarquable,  niaii!  tout  aussi  or- 
gueilleux et  aussi  viniiicatifquesonpèrCpilaJoptapouF devise: 
B  Plutôt  vivre  Jeux  jours  tigre  que  deux  siècles  agneau.  » 

Son  armée  réfe-ulière,  la  plus  forle  et  !a  mieux  disciplinée 
de  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusque-là  en  Orient,  s'élevait 
à  76,000  hommes,  dont  6,000  de  cavalerie  et  50,000  d'in- 
fanUrie,  organisés  à  l'européenne  par  des  ofUciers  frao- 
çaÎB  (i). 

Celle  armée,  qui  ponvait  d'un  moment  à  l'antro  être  rcD- 

forcée  par  les  Iroupcs  d"iinc  puissance  élraufrcre  ou  par  la 
coo|iénUioii  de  Sciiiili^di,  éliiil  un  danger'  ]iciiii:iiu'iif  pour 

lion  ilifficilc,  eut  à  sa  (cic  uii  huninie  tupable  de  diriger  les 
plus  vastes  en! reprises.  Doué  d'une  activité  prodigieuse, 
d'une  énergie  sans  pareille,  d'une  grande  force  de  caractère 
et  d'une  promptitude  de  résolution  en  rapport  avec  l'étendue 
de  ses  conDaissanecs,  le  comte  <Ie  Mornington  semblait 
formé  par  la  nature  pour  la  direction  des  affaires  orientales. 
L'expérieDce  a  montré  qu'en  Europe  il  n'était  pas  supé- 
rieur aux  autres  hommes  d'Etat  de  son  paya;  mais,  dans 
riDdoustan,  il  les  a  tous  éclipsés  par  la  vigueur,  l'élévaliun 
et  le  succès  de  sa  politique.  Il  avait  plus  d'intelligence  et 
pins  de  probité  que  lord  Clive,  plus  d'énergie  cl  de  résolu- 
tion que  Comwallis,  plus  de  tact  et  de  loyauté  que  'Warreo 
Hastings.  Sa  présence,  pendant  plusieurs  années,  dans  la 
Cban^nv  de  contrête,  sous  l'habile  direction  de  lord  Hel- 
ville,  lui  avait  donné  ime  connaissance  si  parlïiite  des  inté- 
rêts de  la  colonie,  qu'à  son  entrée  dans  la  carrière,  il  se 
trouva  tout  préparé  au  rSIe  qu'il  devait  jouer.  Ses  premiers 
jugements  sur  l'état  des  possessions  anglaises  en  offi^nt  la 
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preuve.  11  vit  imincdiatemcnt  quclc pouvoir  delà  mtre-patric 
dans  l'Inde  était  entièrcmept  fondé  sur  ro|iiiiioii  qu'en  avaient 
les  indigènes;  que^ou50, 000  Eu]'0|)ée[is,<IispËi'âBïauniilieu 
delOO  millions  d'Asialiigues,  ne  pouvaient  se  maintenir  qu'en 
fascinant  les  esprits;  que  ce  pouvoir  moral  devait  être  Goutenn 
par  une  grande  loyauté  et  une  extrême  vigueur,  et  que  âha 
lors  te  parti  le  |)lus  sa^e  serait  presque  toujours  le  plus  au- 
dacieux (i).  CVsl  ri;  qui  le  décida  à  rompre  eu  visière  à  la 
politique  indécise  i[ue  l'Aiifileicrre  avait  cherché  à  faire  pré- 
valoir jusqu'alors.  Au  lieu  de  suivre  Cornwallis  et  John 
Shore  dans  la  recherche  d'un  équilibre  inipussible  entre  les 
divers  Ëtata  de  l'Inde  (i),  il  résolut  de  continuer  la  politique 
active  de  l'illnstre  comte  de  Plassey  et  de  Warren  Has- 
tinge.  A  l'exemple  de  ces  grands  hommes,  il  crut  pouvoir 
réaliser,  pour  le  compte  de  rAn^Iclcrre.  ce  qu'un  Franijnis 
avait  proposé,  dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  un  siècle  aupara- 
vant :  idée  féconde  et  suhllme,  que  la  cour  de  Versailles  ap- 
pela dédaigneusement  le  rêve  de  Dupleixl  Cette  politique 
conquérante  <l  ailleurs  était  si  bien  dans  les  nécessités  de  la 
situation,  que  Cornivallis  et  John  Shcffe  se  virent  obliges  d'y 
recourir,  maigre  leur  confiance  dans  le  système  de  neutralité, 
Cl  que  lord  Minio,  successeur  du  comte  de  Mornington, 
après  avoir  essaye  do  suivre  les  anciens  errements ,  dut 
changer  de  svslcme  pendant  les  dernières  années  de  son 
administration  (de  1810  à  1813). 

Depuis,  lous  les  L^oiivcrneur.s  qui  ont  obtenu  des  résultats 
marquanis.  dans  llnde,  ont  profité  de  cette  leçon  ;  témoin 
lord  Mou-a.  lord  Aniherst.  lord  Aukland,  et  même  lord 
Ellenborough.  dont  I  admmistration  a  soulevé  cependant  de 
nombreuses  et  justes  critiques.  Il  n'en  fallait  pas  moins  un 
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grand  coorsge  et  un  talent  hors  ^pa  pour  oser,  aprfes  John 
^ure,  Buhre  Ica  (races  de  Clive  et  de  Hastings.  Le  comte 
de  Mornhigtoi)  étjùt  peut-être  alors  le  seul  homme  capable 
de  mener  cette  entreprise  à  bonne  fin.  «  Par  sa  \iguem'  et 
«  sa  résolution,  dit  Âlisim'  (■],  par  son  courage  moral,  son 
a  habileté  politique  et  sou  intelligence  des  choses  militaires, 
■  il  fut  le  premier  homme  d'Etat  de  son  pays,  même  au 
a  temps  de  Pilt  et  de  Fox.  ■ 

Un  autre  auteur  Irançsds,  H.  Barchou  de  Penhoën,  lui 
rend  la  même  justice  ;  e  A  l'exception  de  Dnplcix,  dit-il, 
a  nul  ne  vit  mieux  ni  de  plus  haut  les  affaires  de  l'Inde  (î).  •' 

Il  marcha  résolument  dans  la  voie  des  iniiovalions,  et  les 
plus  beaux  succès  ne  tardèrent  point  à  justifier  -son  intclli- 
genle  audace.  Tous  les  scn'ice s  furent  régtnèrés,  cl  la  colonie 
prit  un  aspect  nouveau.  Jamais,  en  si  peu  de  temps,  il  ne 
s'était  manifesté  un  pareil  changement  dans  l'administration, 
dans  la  conduite  des  affaires  politiques  et  dans  les  opérations 
militaires. 

Le  comte  de Homington  trouva  la  colonie  chancelante,  il 
la  laissa  consolidée;  — il  trouva  le  service  pnblic  affaibli  par  la 
corruption,  il  le  laissa  plein  d'énergie  ;  — il  Irouvale  pouvoir 
uniquement  occupé  de  défendre  ses  possessions  sur  la  cûte , 
il  le  laissa  paisiblement  Bssissur  leIrâned'AuniDgzebe;  — il 
trouva  l'Inde  disputée  par  trois  influences  et  sur  le  point  de 
devenir  indoue,  musulmane  ou  française,  et  quand  il  retounia 
en  Europe,  on  ne  se  servait  plus,  pour  désigner  cette  im- 
mense contrée,  que  du  nom  seul  A'Inde  anglaise! 

Cependant,  pour  ktxo  juste,  il  faut  reconnaître  que  ces 
prodif^mx  résuttats  n'eussmt  pas  été  obtenus  dans  l'espace 
de  dnq  années  sans  l'utile  cono)urs  de  lord  Helville,  prési- 
dent de  la  Cftombie  <fa  eonMile,  ensuite  premier  lord  de 
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ramiraaU,  et  surtout  sans  les  talents  milit^rea  de  Lake  et 
de  sir  Arthur  Wdlesley.  Ce  dernier  fot  consulté  par  le  gou- 
Temenr  dans  toutes  les  circonstances  diffidles,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  que  ses  avis ,  dictés  par  un  jugement 
calme  et  réfléchi,  exercèrent  une  mBuence  consïd^^le.  Le 
comte  de  Mornington  était  d'ailleurs  exempt  de  jalousie  et 
de  morgue.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  encourager  et  faire 
valoir  ceux  qui  semient  sous  ses  ordres  [ij.  Il  laissait  aux 
généraux  uue  gi'auJe  latiluJe  et  les  couvrait  de  sa  responsa- 
bilité, quand  il  était  nécessaire  de  les  soutenir.  Ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  Arthur  Wcllealey  que  de  débuter  bous 
l'administration  d'un  tel  homme  ;  et  ce  Âit  anssi  nn  événe- 
ment Irés-heureux  pour  la  Grande-Bretagne  que  l'association 
franche  et  intime  de  ces  deux  rares  intelligences,  qui  con- 
tribuèrent si  eflicaccmcnt  à  établir  la  suprématie  qu'elle  a 
exercée,  depuis  cette  époque,  dans  les  contrées  orientales. 

Pendant  que  l'un  cherchait  à  former  des  alliances  politi- 
ques et  à  rendre  momentanément  imposable  la  coalition  des 
Hysoriens  et  des  Hahrattes,  l'antre  préparait  en  silence  le 
succès  dea  opérations  mililùres. 

Leur  premier  soin  i  tous  deux  fut  d'arriver  &  la  destme- 
tion  des  forces  anùliairea  franfaises  d'Hyderabad  (i)  et  de 
rétablir  l'influence  de  la  Grande-Bretagne  à  la  com  du 

II  était  assez,  diOiclk-  d'alli^nulie  œ  luit,  après  l'insuccès 
des  démarches  de  Cornwallis  et  de  Jnhn  Stiore,  et  quand  le 
nizàni  élait  encore  sous  l'impressiou  du  dépit  qu'il  avait 
éprouvé  eu  vuyaut  les  Anglais  l'uliandonDer  dans  sa  guerre 
l'oiilrc  les  Mahralfts.  Mais  comme  il  se  trouvait  alors  me- 
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nacé  par  ces  raSmes  ennemis,  par  le  sultan  du  Mjsore  et 
par  les  Anglais,  il  se  laissa  persuader  que  ce  serait  diminner 
ses  dangers  d'un  tiers  que  de  se  jeier  dans  les  bras  de  la 
Grande-Bretagne.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Momington 
parvint  à  renouer  les  liens  qui  avtiient  exisié  entre  le  nizâm 
et  la  eolonic,  dans  la  gui;rre  de  1791.  En  vcrin  dun  traitd 
conclu  le  1"Heptenihre  1798,  le  souliali  du  Deccm  consen- 
tit à  licencier  les  troupes  auxiliaires  françaises  et  à  recevoir 
en  échange  un  corps  de  6,000  Anglais  (i).  Par.  ec  simple 
article,  l'influence  des  Français  à  lu  cour  d'Hyderabad 
fat  reaversÉe,  et  celle  de  l'Angleterre  à  jamais  affer- 
nie(.). 

Les  gouverneurs  généraux  ont  depuis  lors  saisi  toutes  les 
occasions  pour  conclure  des  limités  annlnfiucs,  l't  c'est  ainsi 
qu'a  pris  naissance  le  xy^tcmc  mib^kllidn-  duiil  (llive  jeta  les 
premières  bases,  par  la  position  de  pmtcctnral.  qu'il  prit  à 
l'égard  du  nawab  du  Bengale.  Ce  sysltmc,  à  cùIl'  Je  chaque 
prince  protégé,  met  un  corps  de  ti'oujics  Hri},'liiises  qu'il  doit 
eatreteDiretoniéBident  anglais  qui  c\cn-c.  h  s  f'uni  tious  d'un 
véritable  proconsul.  Le  souverain  n'a  plus  que  le  prestige 
du  nom.  Il  exécute  les  ordres  du  fçouvtTiieiii'  t'\  |iar  V.i  même 
en  assume  la  responsabilité  au\  yeux  de  ses  peuples.  Les 
profits  sont  pour  la  Grande-Bretagne,  l'impopiilaiilé  est 
pour  lui.  C'est  une  sorte  <ie  p;n'atounerie  sur  lequel  peut 
toniher  la  foudre,  sans  que  la  Cuiiqiagnie  eu  suit  at- 
teinte! 

Cependant  les  14,000  cipayes,sousle  commandement  dos 
officiers  français,  ne  voulurent  point  accéder  au  traité  conclu 


par  le  nizâm.  Le  eomte  de  HeraiDgfoD  enroya  pour  les  dis- 
soudre les  6,000  hommes  de  forces  auxiliaires,  qu'il  -devait 
fournir  à  ce  prince.  Cette  petite  armée,  sous  les  ordres  du 
colonel  Kirkp:i)rili,  allcignil  IlyJerabad  le  10  octobre,  se  joi- 
gnit ;i  111!  l'oips  di'  Vil  le  lie  du  iiizâin  et  se  prf':senla  la  22  de- 
vant le  camp  (les  rrani;iii.-;.  ]j;  pbis  grand  désordre  régnait 
dans  ce  camp,  où  h  veillt;  une  révolte  mililaire  avait  Ëdaté. 
La  voix  des  chefs  était  méconnue  et  lenr  autorité  publique- 
ment outragée.  Aussi  put-on  opérer  le  désarmement  sana 
efiiision  de  sang,  et  presque  sans  opposition.  Les  soldats' 
allèrent  grossir  les  rangs  des  cipayes  de  l'arniée  coloniale, 
et  les  oGBciers  furent  envoyés  à  (^cutta  et  de  là  en  Angle- 
terre, o!i  on  leur  permit,  quelque  temps  après,  de  rentrer 
en  France. 

Assni  i;  iliVui  Liiids  ite  l'appui  du  nizim,  le  gouverneur  diri- 
gea scsregiinis  n'r.'^  le  Mysore,  oiila  France  avait  un  partisan 
déclaré  Cl  l'Angleterre  un  ennemi  redoutable  dans  la  personne 
de  Tippoo-Sabib. 

Ceprinces'était  appliqnéavec  un  soin  tout  particnlierik l'or- 
ganisation de  SCS  troupes,  qu'il  avait  mises  sur  un  bon  pied , 
grâce  an  rnncinii'^  inlcllïtrmit  de  nlnsieurs  ofiiciers  français. 
Joignant  a  des  disposiiioiis  naturelles  pour  le  commande- 
ment une  troR-gi  aiide  ai  uvin:  et  quelques  connaissances  mdi- 
taires.  tt  sctiut  lait  dans  los  guerres  précédentes  une  juste 
réputation  de  courage  et  d  habileté.  Napoléon.'qm  avait  conçu 
de  bonne  heure  le  projet  de  ravir,  am  Anglais  leurs  pos- 
sessions onentaics.  no  se  lit  pas  faute  d  entretenir  les  senti- 
ments boslilcs  du  sukan  al  f-ard  de  la  corn  parai  iC  des  Indes. 
A  pi  c  (  (  e  1  1  I 
..On  Ij    n       ir]     j  1111 

«  lam  rR     e    I  1  (    i  o  I    II    t  n  n 

«  cible  |l      11       !  tl      Idj  dtrd 

«  i'Angleferr<i  Je  desneraia  que  vous  pussiez 

«  envoyer  a  Suez  ou  au  Caire  une  personne  intelligente  et 
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K  revêtue  de  votre  confiance,  qui  piit  s'aboucher  avec  moi.  . 
K  .  .  .  .  Que  lo  Tout-Puissant  augmente  votre  grandeur  et 
u  détruise  vos  ennemis.  >>  (i). 

Le  projet  de  Bonaparte  était  de  porter  un  corps  de  trotipes 
sur  la  côte  de  Malabar  pour  soutenir  Tippoo-Saliii),  et  sou- 
lever la  puissante  confiiiléralloii  dus  Mahratles  qui,  déjà,  sous 
radmmistration  de  Warren  Hastings,  avait  donné  de  sé- 
rïoues  inquiétudes  à  l'Angleterre  (i). 

Il  a'y  avait  pas  de  Umps  &  perdre.  La  présence  d'un 
ennemi  acharné  sur  le  trâne  du  Mysore  était  nn  danger 
permanent  pour  la  colonie.  L'un  des  hommes  les  plus 
capables  que  l'Inde  ait  produits,  sir  John  Munro,  écrivit,  lu 
7  juin  i798,  au  comte  de  Mornington  :  «  Aussi  longtemps 
u  que  le  pouvoir  de  Tippoo-Sahib  existera,  nous  serons  per- 
a  pétnellement  en  danger  de  perdre  tout  ce  que  nous 
a  avons,  s 

Les  relations  directes  de  ce  chef  avec  Bonaparte  et  le  direc- 
toire (3)  Tournissaient  d'ailleurs  une  occasion  facile  de  lui 
déclarer  la  guerre.  Si  le  gonvemenr  général  en  avait  eu  les 
moyens,  il  l'aurait  attaqué  sans  plus  attendre,  mais  l'état  des 
finances  et  celui  de  l'armée  s'y  opposaient  absolument. 

Les  valeurs  de  la  Compagnie  avaient  subi  une  dépréciation 
Énorme,  et  depuis  Hastings  on  en  était  aux  expédients  pour 
solder  les  troupes.  L'elTcctir  de  l'armée  coloniale  était  insuf- 
fisant,et  c'est  à  peine  si  l'on  aurait  pu  réunir  14,000  liomraes 
pour  envahir  lo  Alysore.  Les  places  frontières  n'avaient 
plus  d'approvisionnements;  l'armée  manquait  de  munitions. 
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était  mal  équipée  et  dépourvue  de  moyens  de  transport  (i). 

Dans  une  lettre  confidentielle  gu  gouverneur,  le  général 
Craig  disait  :  u  II  est  Incon testai)! e  que  depuis  quatre  ans, 
n  en  raison  de  ces  deux  choses,  le  manque  de  disupline 
'<  et  le  manque  de  counaiesances  militaires,  le  sort  de  notre 
n  empli  e  de  l'Inde  ne  tient  plus  qu'i  uafil  aussi  léger  que 
«  possible.  » 

Le  comte  de  Honùngtoa,  aidé  des  conseils  de  nw  fière, 
■tût  tout  en  œuvre  pour  ehauger  cette  situatiim.  Son  géùe 
inventif  créa  àes  ressources  financières  imprévues  ;  les  places 
fortes  furent  approvisionnées;  on  forma  un  corps  devoloU' 
taircs  européens,  qui  exerça  dans  la  suite  une  grande  in* 
ilueuce;  on  perfectionna  l'oi^anisation  et  l'équipement  des 
troupes;  on  réunit  un  train  considérable  pour  le  transport 
du  matériel  et  des  bagages;  enfin,  au  bout  de  six  mais, 
50,000  hommes  en  état  de  combattre  se  trouvèrent  réunis 
dans  la  présidence  de  Madras,  et  6,000  sous  les  ordres  du 
général  Stuart,  à  Bomba;. 

Sur  ces  entremîtes,  le  gouverneur  général  apprit  par  des 
informations  secrètes  que  Scindiah  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  Tippou  et  les  Français,  et  que  la  plu- 
part des  Ëtats  malirattes,  travaillés  dans  le  même  sens,  n'at- 
tendaient qu'une  oteasioii  favorable  pour  se  déclarer  contre 
l'Angleterre  (i).  Sachant  que  le  peschwab  et  Seindiali  étaient 
les  rivaux  naturels  du  suUan,  Hamiogton  essaya  de  les 
engager,  dans  sa  cause;  mais  les  c^efs  mahrattes  rejetèrent 
obstinément  ses  propositions,  et  il  ne  réussit  qu'à  les  empê- 
cher de  Hen  conclure  avec  Tippoe  (s). 


C'était,  au  reste,  pour  le  moment  la  seule  chose  essen- 
tielle. A  peine  l'eut-il  obtenue,  qu'il  écrivit  au  sultan  da 
Mysore  pour  lui  demander  compte  de  ses  mesures  hostiles, 
et  notamment  de  l'envoi  d'ambassaileiiis  à  l'Ile  de  France. 
Ne  recevant  aucune  réponse,  il  voulut  lui  donner  une 
preuve  de  modération  en  proposant  d'ouvrir  une  négociation 
pour  arranger  les  choses  à  l'amiahle.  Mais  l'artiDcieux  sultan 
éluda  cette  proposition  (i),  ou  plutAt  chercha  à  traîner  les 
choses  en  loognenr.  Il  espérùt  obtenir  des  secours  de  la 
France,  et  gagner  en  attendant  le  mois  de  mai,  époque 
de  l'année  où  commence  une  inondation  qui  dure  jus- 
qu'à la  fin  de  juillet.  Cest  ce  débordement  annuel  qni  fit 
échouer  la  première  campa^e  de  Comwallis.  Le  gouverneur 
général  se  rappelait  trop  bien  cette  circonstance  pour  être  lu 
dupe  du  sultan.  11  reçut  d'ailleursik  cette  époque  une  nouvelle 
qui  donnait  la  véritable  explication  de  la  conduite  de  ce  prince. 
Dans  le  moment  même  où  Tipoo-Sabib  aurait  dû  répondre  ' 
cat^riqnement  aux  propositions  du  gouverneur,  il  avait 
envoyé  à  Paris  le  général  Du  Duc  avec  deux  grands  digni- , 
taires  mysonens,  pour  sollidter  du  gouvernement  fran- 
çais 10  à  1S,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  et  pour 
obtenir  en  même  temps  l'envoi  d'une  force  navale  impo- 
sante dans  l'Inde  (s).  Cette  ambassade  et  les  tergiversations 
du  sultan  engagèrent  le  comte  de  Homingtos  à  commen- 
cer les  hostilité  immédiatement;  il  avait  d'ailleurs  intérêt 
à  se  hâter,  car  les  préparatifs  de  l'armée  coloniale  touchaient 
il  leur  fin,  tandis  que  ceux  de  l'ennemi  se  poursuivaient 
encore.  D'un  autre  côté,  les  princes  mahrattcs,  divisés  euli  e 
eux,  conaeuliiicnt  à  rester  neutres,  et  Bonaparle,  enlravépur 


_  55  — 

le  désastre  â'Âbonkîr.  se  trouvait,  pour  le  moment,  dans  la 
aëeessité  de  renoncer  à  ses  projets  aar  l'Inde.  C'étaient 
évidemment  toutrâ' circonstances  favorables  &  une  levée  de 
boucliers  immédiate. 

La  plupart  des  troupes  colonialos  araicnt  cli'^  réunies,  dès 
le  mois  de  novembre  1798,  au  camp  ^c  ^Y^IIujallb3d  et  dans 
la  présidence  de  Madras.  Le  colonel  Welicsiey,  chargé  du 
commandement  provisoire  de  ces  troupes,  s'était  appliqué 
avec  le  plus  grand  soin  à  améliorer  leur  discipline  et  leur 
instruction.  Aussi,  quand  le  général  Harris,  au  commence- 
ment de  février,  vint  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  expédi- 
tionnaire. Tut-il  fort  étonné  de  voir  les  résultats  obtenus 
par  sir  Arthur  en  ausû  peu  de  temps  (i).  Il  en  témoigna 
hautement  sa  satisfaction  dans  une  letbe  qu'il  adressa  an 
gouverneur  général  (s). 

C'est  ainù  que  le  jeune  colonel  justifiait  d'avance,  par 
des  qualités  solides  et  des  services  éminents,  la  préférence 
dont  il  allait  être  l'objet  en  recevant  un  commandement  su- 
-périeur  à  celui  de  son  fpsde. 

L'armée-de  Camatique,  réunie  à  Vellore,  comptait  plus  de 
aO.OOOIiommes,  dont  4,500  Européens  el2,000  e.-!valit-rs(ô). 
Elle  se  mit  en  marche  le  11  février;  sept  jours  après,  elle 
fut  rejointe  à  Killamungalum,  par  le  couLiii^eiil  du  nizam, 
estimé  à  16,000  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaienL 
6,500  Anglais  (4).  Le  général  Harris,  voulant  placer  à  la  tête 
des  forces  alliées  nn  homme  de  confiance,  attacha  le  35*  régi- 
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ment  de  ligne  &  rinfenterie  nizime,  et  donna  lecomman- 
demeBt  sup^ear  au  colooel  Wellesley  (i). 

L'arniÉe  de  l'Ouest  on  de  Bomba;,  forte  de  6,400  homnies, 
dont  1,600  Européens,  sous  les  ordres  du  général  Stuart, 
devait  partir  de  Cannanore  le  21  février  pour  t'^r"''" 
Sedaseer,  poeition  dominant  tout  le  Mysorc,  et  se  réiinii' 
ensuite  à  l'armée  de  Barris,  sons  les  murs  de  Séringapatam. 

Lee  opérations  de  ces  deux  armées  étaient  appuyées  par 
4,000  hommes  du  Carnatique  méridional  et  S.OÔOfaommes 
de  Baramahl  (x). 

C'était  la  plus  forte  expédition  qui.  jusqu'à  ce  jour,  eût 
été  entreprise  dan.^;  l'Inde. 

Harris  fit  son  entrée  dans  le  Mysore  le  5  mars,  'et  rom- 
monqa  rp.s  npi'^atioiis  par  l'attaque  de  quelques  forts  établis 

Ti{>p(ii>-S:ilii])  m:  n'attendait  pas  à  une  si  prompte  et  si 
vigoureuse  agression. 

Il  aurait  déùré  quelques  semaines  encore  pour  achever 
sea  préparatifs  et  s'assurer  l'appui  de  la  France  ou  de 
Sctndîah 

Cependant,  i  l'époque  où  les  hostilités  commencèrent, 
il  avait  réuni  des  moyens  de  iléfeuse  considérai] le»;.  La 
ville  de  Séringapatam  était  l'orltment  retrancliée,  et  plus 
de  50,000  hommes  de  bonnes  troupes  occupaient  une 
poùtîon  centrale  en  avant  de  cette  nlle  (4). 
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Se  voyant  attaqué  par  denx  coloniKS  séparées,  Tippoo 
chercha  à  rendre  leur  canceatralion  impossible.  L'idée  était 
boDDe,  ma»  1  exécution  laissa  beaucoup  à  désùrer.  Au  lieu 
d'écraser  I  un  des  corps  avec  la  masse  totale  de  ses  forces 
et  do  marclit^r  ensuite  contre  l'autre,  il  se  porta  avec 
ll-,000  hommes  (i)  seulnment  au-devant  de  Stiiart,  qu'il 
rencontra  le  ()  mars  u  Sedaseer.  un  peu  au  delà  des  frontières 
de  la  présidenei!  do  Buiiiljiiv. 

l.a druili; des  lroiL[),;.s  raloLiiaW ,  ibric de "2,000 liommes (î), 
sous  les  ordres  du  colonel  Montresor,  se  trouvait  séparée 
de  la  gauche  par  nu  épais  fourré  (deep-jungle),  qui  empèclia 
Stuart  de  venir  à  son  secours  dans  le  premier  moment 
de  l'attaque.  Pendant  cinq  heures,  elle  nbista  seule  aux 
charges  de  l'inranterie  niysoi'îenne  ;  puis  elle  ÎOt  relevée 
par  des  troupes  rraiclics.  qui  [liili^ri'i  t'iit  le  sultan  i  battre 
en  retraite  avec  une  pei'le  île  1 ,00(1  liomnies.  L'armée  de 
Bombay  n'eut  que  145  blessés  et  tués  (3). 

A  la  suite  de  ce  désastre,  Tippoo-Sahih  se  retira  dans  son 
camp  de  Péiiapatnam,  qu'il  leva  le  11  février  pour  aller  ten- 
ter le  sort  des  armes  à  Mallavcll;. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  de  Harris  s'avançait  lentement 
et  péoihlement,  i  cause  de  l'énorme  bagage  qu'elle  traînait  à 
sa  suile(4]  et  de  lamaladic  que  contractaient  les  bccufs  en  quit- 
tant les  côtes  pour  entrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Elle  perdit 
un  ^ranil  nombre  d'aniinau>:  de  trait,  et  dut  &ire  halte  pres- 
que Ions  les  lieux  jours,  pour  rat'raicliir  les  équipages  et 
remcltre  le  convoi  en  ordre  de  marche. 


Digilizedby  Google 


-  36  ~ 

D£jà  le  16  mars  (11  jours  après  le  passage  de  la  franti^ 
niysorienne)  <■  la  perle  de  la  pouilre,  des  munilions  et  des 
approvisionnements  était  assez  considérable  pour  exciter 
quelque  alarme.  »  Heureusement  Tippoo-Sahib,  qui  aurait 
pu  en  manœuvrant  avec  babilet£  faire  éprouver  de  grands 
dommages  à  l'armée  anglaise,  se  contenta  de  la  harceler  de 
loin  par  des  tirailleurs,  ce  qui  lui  permit  d'avancer  vers 
SîTin^'apalaiii,  sans  courir  de  dangers. 

Le  27,  Harfis  l'eiicontra  ies  troupes  du  sullan  à  dis  lieues 
de  la  capitale,  sur  une  rangée  de  hauteurs,  au  delà  de  la 
petite  nlle  de  Hallavellj.  Il  prit  immédiatement  ses  me- 
sures pour  les  attaquer. 

Le  colonel  Wellesley  commandait  la  division  de  gauche; 
le  général  Floyd  h  ravalnric  au  rpnlrc.  et  le  général  Harris 
l'aile  droite.  Le  2')"  Ji"i!;oiis  et  un  régiment  de  cavalerie 
indi}(Ènc  tenaient  ei;  édii'r  un  r<ii'jis  i!c  cavalerie  mysorïenne 
clahli  sur  la  droite  des  Anfîlais  (i). 

Il  fallut  beaucoup  de  Icnips  pdiir  fornu'r  la  lifjne  Je  ba- 
taille, à  cause  de  l'épuisement  des  liitufs  qui  li  aiiinicnt  i'ar- 
lilleric.  TippoO'Sahil)  profita  de  cette  circonstance  pour  jeter 
son  infanterie  sur  la  division  de  Wellesley,  qu'un  large  inter- 
valle séparait  encore  du  centre.  An  mfime  instant ,  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  attaqua  l'aile  droite,  commandée  par 
le  générdl  en  chef.  Sur  l'un  et  l'autre  point,  les  agresseurs 
furent  mis  en  déroute. 

L'intention  de  Harris  était  d'attaquer  par  la  droite  ;  Welles- 
tejau  contra  ire  jugea  d'après  l'étatdes  forces  ennemies,  qa'une 
attaque  par  la  gauche  aurait  plus  de  chances  de  succès.  Il&t 
part  de  cette  remai'tjue  an  général  en  chef;  et  comme  s'il  eflt 
été  certain  de  son  approbation,  il  dpnna  immédiatement  il  la 
division  qu'il  commandait  l'ordre  de  se  porter  en  avant  par 
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échelons.  Ce  corps,  après  plusieurs  attaques,  soutenues  avec 
une  rare  fennetô,  dirigea  nn  feu  si  meurtrier  sur  l'ennemi 
qu'il  l'obligea  à  battre  en  retraite.  Floyd  saisit  fort  à  propos 
ce  moment  pour  décider  la  victoire  par  une  charge  vigou- 
reuse. Ses  dragons  exterminèrent  un  grand  nombre  de  My- 
soriens,  et  poursuivirent  pendant  quelque  temps  leurs  batail- 
lons dispersés.  Harris  aurait  pu  tirer  de  cette  vicloiro  un 
meilleor  parti,  si  le  déplorable  élat  de  svs  équipages  lui  eût 
pennîs  de  suivre  promptement  les  Iraces  du  sullait. 

L'armée  battue  se  replia  sur  Scringapalam ,  laissant 
2,000  morts  et  blessés  eti  arrière.  Les  pertes  di^s  Anglais  ne 
s'élevèrent  qu  a  ÔOO  Iiuiiiiiil'S  (i). 

Harris  arriva  le  b  avril  devant  la  capitale  du  Mvsoro.  Il 
fut  rejoint  le  li  au  hoii'  par  Sluai't.  Sun  srmua  tomptaLt 
alors  5^,000  raini.altaiH.s.  100  jhclts  it  artillmi!  i^l  plus  de 
120,000  hommes  non  coniliiiltauls  fi}.  Us  ililliciiltés  du 
siège  étaient  considérables  :  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au 
mois  de  décembre,  il  devenait  même  impossible  d'aborder  la 
ville  d'aucnn  c&té  (s). 

La  garnison  était  composée  de  22,000  soldais  d'élite  et 
les  remparts  défendus  par  iiO  pières  de  ciinon  (i). 

L'attaqnefut  dirîgéi^siii'  V-,ui-\v  [iDiil-mic-t  dfi  l.i  place.  La 
direction  de  la  Cavcry,  irt  >-l:ir!;i'  mit  u-  point,  mais  gnéahle, 
dans  la  saison  oii  Ton  tu  tiumaii  ulut-b.  pci  iiiil  d'umlrasscr 
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concentriqnement  le  saillaot  attaqué  et  d'eDiller  la  grande 
courtine  qui  longeait  le  nvage. 

Tippoo-Sahib  avait  établi  en  avant  de  la  place  une  ligne  de 
défense  composùc  de  posles  rctranchËsj  le  sommet  de  celle 
ligne,  dont  la  langueur  tolnlc  était  de  2  milles  environ,  se 
trouvait  appuvt'  à  un  bas-fojiJ  boisé,  voisin  de  la  rivière,  et 
connu  sous  h  nom  di:  l'clliili  (lu  Kiillaii.  Ce  hiis-fond,  qui  for- 
mait a\Ci:  un  vlllii^c  en  i  iiliii's  \:i  vM'  ili'  h  po'-ilion,  cnlra- 
vaitlfs  nmi,vuvits,l,.l^issir-i.uU;,>iini.is,-qii,>inr.\Y,aiesley 
et  le  colonel  Sbaw  rei^urent  l'ordre  d:;  diriger,  dans  la  nuit  du 
5  au  6,  une  attaque  combinée  sur  ces  deux  postes.  L'attaque 
de  Shan  réussitj  l'autre  échona  eomplélement. 

On  prétend  qoe  sir  Arlhnrtrompéparl'obscurité  choisit  mal 
son  point  d'attaque;  d'autres  disent  que  les  «lispositions  géné- 
rales furent  nianvaises,  et  que  Barris  seul  iIoIl  ('ti  c  respon- 
sable de  l'échec;  quoiqu'il  en  soit,  les  troupes  lic  Wclle.sley, 
accueillies  par  un  feu  terrible  sur  le  sommet  de  la  hauteur,  se 
repIiÈrenten  désordre.  Douze  grenadiers  du  53*  ayant  perdu 
leur  chemin,  toinbèrent  entre  les  mains  des  assiégés  et  furent 
conduits  devant  le  sultan,  qui  ordonna  de  les  faire  mourir  en 
leur  enfonçant  des  clous  dans  le  crâne.  WcUesley  reçut  une 
légère  contusion  au  genou  et  pensa  loinbiir  lui-niênic  au  pou- 
voir de  l'ennemi  après  avoir  erré  plusieurs  heures  d^ius  les  té- 
nèbres à  la  rtcbcrcbe  <ki  caivip.  Sou  preinii'r  soin  lui  d'aller 
rendre  compte  de  sa  in6,sivi.i)iijjL;  au  i^i'ih'imI  Hunis,  ijui 
attendait  avec  impalieute  de  sta  umnelk-j.  Ll'  jeuiif.'  colonfl 
parut  un  moment  agité  ;  mais  tcUe  émotion  ne  dut  pas  être 
forte,  car  à  peine  le  général  se  fùt-il  retiré  dans  un  autre 
comparUment  de  la  tente,  que  sir  Arthur  s'accouda  anr  la 
table  et  s'endormit  profondément  (■). 

Barris  reconnut  probablement  qu'il  avùt  en  tort  de  faire 


-  38  - 

une  attaque  de  cette  importuioe  11  nuit  et  avec  aussi  peu  de 
monde,  car  le  lendemain  matin  il  ordonna  une  nouvellB  ten- 
tative avec  des  forces  plus  considérables.  Wellesley  attaqua 

le  centre  formé  par  le  Petlah  !c  colonel  Wallacc  la  <iroite, 
et  II-  lulorid  Sliaw  la  (îaiidiu  dt  la  lif^iie.  Un  pldii  sutct's 
couroiui;!  civile  ei]lrt'|)[iae  ;  Uius  Ifs  |iosfi's  extél'iwu'S  l'ureilt 
évacués,  et  ia  défense,  à  partir  de  ce  moment,  se  coneentra 
dans  la  ville. 

En  tèle  de  la  volumineuse  eorrespondance  de  Wellington  se 
trouve  une  lettre  qui  permet  de  supposer  que  sir  Arthur  eut 
desdoutes  sur  l'attaque  i!u  5,  dont  il  aurait  voulu  faire  changer 
les  dispositiniis.  Cette  lettre  montre  en  même  temps  que  le 
jeune  colonel  avait  acquis  le  droit  de  correspondre  en  ternies 
familiers  avec  le  commandant  en  chef;  elle  est  ainsi  conçue; 


Du  oBmp,  la  S  iTril  1100. 

H  Mon  cher  monsieur,  je  ne  sais  pas  où  vous  désirez  que 
n  le  poste  soit  établi  ;  je  vous  serais  bien  reconnaissant 
D  si  vous  vouliez  me  faire  la  faveur  de  venir  me  trouver 
K  cet  après-midi  devant  nos  rangs,  et  de  m'indiqner  te  lieu. 
E  En  même  temps,  je  donnerai  à  mes  bataillons  l'ordre  de 
E  se  tenir  prêts. 

K  Je  viens  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  fourré  ((ope)  et  il 
«  me  semble  que  si  vous  étiez  en  possession  du  bord  de  la 
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«  rivière  (Bank  of  nuUtUi).  vous  auriez  la  hauteur,  par  une 
K  conscqucRco  nécessaire,  cette  dernière  n'étant  que  la 
K  queue  du  premier.  Toutefois,  vous  êtes  le  mdlleur  juge  et 
"  je  surai  prd. 

Mil  (  I  [  ]  I  I  ^  al  Harris  ne  }ag^ 
p      p  1    (]    I  I  '     Q     l"''!  *n  soit,  l'atta- 

que se  lit  comme  nous  1  avons  décrite. 

Dès  que  le  sultan  eut  abandonne  ses  postes  ezlénenrs, 
les  travaux  avancèrent  rapidement. 

Le  colonel  Wellcslev  fut  nommé  directeur  des  trancliéea. 

Yai  cène  (|iia!ite,  il  repoussa  pUisieiir.'î  sorties  vigoureuses, 
d  I  III  inc. 

Dans  la  jdiii'ill'c  du  Is.  las  prciiiiorcs  batteries  ouvrirent 
le  Icu  contre  la  plai'c.  mais  elles  ne  produisirent  qu'un  mé- 
diocre eiïel,  à  cause  de  réloignentcnl  des  pièces.  On  n'avait 
aucun  doute  cependant  sur  le  succès  final,  quand  le  iO,  Tip- 
pou-Sahib  essaya  d'entamer  une  négociation  avec  le  générât 
Harris,  qui  répondit  à  cette  ouverture  le  par  l'envoi  d'un 
projet  de  traité. 

Le  sultan,  après  six  jours  de  réflexion,  demanda  un 
éclinn^'e  d'iimlia^s^ideurs  pour  négocier;  mais  Harris  voyant 
que  'i'ippoo  in  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  par  cette 
prupo^itioQ.  n'y  donna  aucune  suite,  et  reprit  le  siège  avec 
une  nouvelle  vigueur. 

Le  50  avril,  les  batteries  de  brèche  ouvrirent  le  feu  sur  un 
de;  bastions  de  la  place  :  la  courtine  à  droite  de  ce  bastion 
était  déjà  en  partie  rasée.  Le  2  mai,  nn  vaste  m^asin  con- 
tenant de  la  poudre  et  des  fusées  fit  explosion  et  causa  de 
grands  dommages  à  la  défense.  Le  surlendemain,  on  réunit, 
dans  les  tranchées,  2,500  soldats  européens  et  1,800  indi- 
gènes pour  donner  l'assaut. 


—  H  — 

Le  général  Baird,  chargé  de  la  conduite  de  ces  troupea, 
choisit  l'instant  de  la  plus  grande  chaleur,  pendant  laquelle 
les  Asiatiques  oat  l'habitude  de  se  livrer  au  repos.  A  une 
heure  de  relevée,  il  se  présenta  devant  ses  soldats  et  leur 
dit  avec  sa  simplicité  ordinaire  :  u  Mes  braves  compagnons, 
i(  suivez-moi,  et  montrez-vous  dignes  du  nom  de  soldats 
fl  anglais  (i)...  »  Puis,  l'épêe  à  la  oiain,  il  sortit  le  premier 
des  tranchées  et  ee  dirigea  Tere  la  brèche.  L'ennemi  cepen- 
dant avait  été  prérena  et  se  trouvait  à  son  poste;  îl  dirigea 
un  feu  trés'nf  sur  les  assaîllaots;  mais  la  nûrcbe  des  colon- 
nes n'en  fut  guère  ralentie;  avec  l'homme  qui  était  à  leur 
tête,  il  n'y  avait  pas  d'hésitation  à  craindre.  Le  passage  du 
lit  rocailleux  de  la  rivière,  du  glacis  et  du  fossé,  et  l'ascen- 
sion des  brèches  de  la  fausse  braie  et  du  rempart  capital  se 
firent,  dit  le  général  Harris,  o  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante B  (in  the  most  gallant  manner)  («]. 

Les  assiégés  se  défendirent  avec  la  plus  grande  énei^e: 
le  sultan  lui-même  se  plaça  derrière  une  traverse  voisine  de 
la  brèche,  oli  il  fit  le  coup  de  feu  comme  un  simple  tirail- 
leur. 

Quand  les  troupes  assaillantes  arrivèrent  au  sommet  de 
la  rampe,  un  obstacle  imprévu  les  obligea  de  s'arrêter  tout 
court.  C'était  un  large  fossé  rempli  d'eau  qui  séparait  les 
remparts  des  murs  de  la  ville.  Déjà  Baird  songeait  à  se  reti- 
rer, quand  il  avisa  près  de  la  brèche  un  .échafaudage  ayant 
servi  à  Ea  réparation  du  mur  (3). 

Enlever  cet  êchafaud^,  le  mettre  en  travers  du  fossé  et 
le  franchir,  fat  l'afbira  d'un  instant. 

Aussitôt  que  les  assaillanu  eurent  réuni  tontes  leurs 
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forces  de  laDlre  côlé,  ils  se formèrenl  sur  deux  colonnes  et 
pi  rK'li  i'iTnl  <!aiis  la  ville,  oii  les  Asiatiques  cimtinu.iient  à  se 
défendre  avec  la  plus  grande  énergie.  Un  coiiihat  sanglant 
fut  livré  autour  de  la  mosquée,  toute  ren)[jliu  de  itiiisulinaus 
fanatiques,  qui  s'y  étaient  retirés  comme  dans  mie  enceinte 
inexpugnable. 

Le  gros  dea  troupea  cependant  avait  aijsailli  le  paiuis  du 
sultan  dont  elles  allaient  s'emparer,  quand  Baird,  pour  évi- 
ter des  pertes  inutiles,  donna  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
envoya  le  major  Allan  sommer  les  défcnECurs  de  se  rendre. 
Us  hésitèrent  un  moment,  ne  sachant  pas  ce  qu'élaîl  de- 
venu le  chef  do  l'État;  mais  quand  un  des  serviteurs  de  ce 
prince  eut  annoncé  qu'il  l'avait  vu  tomber  mort  à  l'entrée 
de  la  ville,  les  portes  du  palais  s'ouvrirent  iucontinenl. 
On  trouva  dans  l'une  des  galles  les  deux  jeunes  fils  de 
Tippoo-Sahib,  que  le  général  Baird  accueillit  arec  bonté, 
malgré  la  colère  qu'il  ressentit  en  apprenant  dans  ce  mo- 
ment même  la  cruauté  de  leur  père  à  l'égard  des  douze 
prisonniers  anglais. 

Le  château  pris,  on  ulla  ijimiédialciiieiU  à  h  redicrchc 
du  sultan,  que  l'on  découvrit  parmi  les  cadavres  amoncdcs 
devant  l'une  des  portes  de  la  ville.  Il  avait  les  yeux  ouverts, 
et  la  fureur  du  comhat  avait  laissé  une  telle  vie  empreinte 
dans  ses  traits,  que,  sous  le  voile  de  sang  qui  les  couvrait, 
il  paraissait  vivant  encore.  Pendant  quelques  instants,  ou 
y  fut  trompé  (i). 

Tippoo-Sahib  était  mort  dignement,  les  armes  à  la  main, 
au  milieu  de  ses  soldais  et  sur  le  seuil  de  son  pahis.  On 
raconte  que,  descendu  dans  le  fossé  pendant  l'assaut,  il 
combattit  avec  une  rage  tciic,  qu'une  de  ses  antiennes  bles- 
sures à  la  jambe  se  rouvrît,  et  que  ne  pouvant  plus  se  sou- 


—  «  — 

Ipnii'.  il  avait  dfiniBndu  un  flieval  pour  conlmuor  la  lutle.  (,o 
fiil  seiilcineul  quiiiul  is  [iluparl  (li;.s  siens  eurenl  pm  ou  fiiiILa 
en  Vfiraile.  il  soi)j!i.'a  ii  iriilicr  ilims  la  plai-e.  Mais  entre 
la  pmniLTfi  et  la  seiomlc  eiii  eiiile.  une  liîille  i  allngiiit  au 

dans  celle  cohue,  qit  il  clieixiie  ou  vam  a  pcrtor,  el  que  le 
feu  du  dedans  refoule  but  le  feu  du  dehors,  Tippoo  regoit 
UDeeseonde  blessure;  son  cheval,  atteint  en  mkae  temps,  se 
rabre  et  se  renverse  sur  lui.  Relevé  par  quelques  serviteurs 
fidèles  qui  le  placent  sur  un  palanquin,  il  est  renverse  do 
nouveau  par  les  ondulations  de  la  foule  cl.  ceUe  fois,  du- 
iiieure  sous  les  pieds  des  vivants  el  les  debns  des  morts. 
Ce  fut  là  que  deux  soldais  anglais  1  aperçurent.  Fente  par  la 
richesse  de  son  baudrier,  l'un  d'eux  veut  s'approprier  ce  bu- 
tin; le  mourant  hit  un  dernier  effort,  se  relève  à  demi,  ot 
porte  au  soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  au  genou; 
l'agresseur  furieux,  appuie  son  mousquet  sur  la  tempe  du 
sultan  el  lui  fait  sauter  la  cervelle  (i).... 

Ainsi  tomba  le  rival  le  plus  ù  craindre  ot  l'ennemi  le  plus 
aolianié  de  la  doniinalion  anglaise  dans  l'Inde  {^]. 

Qiiaml  la  place  se  rendit,  le  j;ri.rid  llarris  .■lait  sur  le 
point  do  manquer  de  vivres.  Il  lui  en  restait  à  pciiio  pour 
aller  jusqu'au  C,  et  un  convoi  annoncé  depuis  longtemps 
déjà  n'était  attends  que  le  13  (s). 
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Si  le  général  en  chef  avait  donné  Tassant  pendant  la  nuit 
(comme  pour  \c  l'eitah  du  sultan),  OU  Si  Tippoo-Sabil>,  au 
lien  de  faire  le  coup  de  feu,  avait  agi  en  véritable  général, 
il  est  probable  que  l'expédition  n'aurait  pas  réussi.  Mais 
fort  heureusement  pour  Harris,  l'esprit  du  sultan  était  à 
cette  époque  sujet  à  d'étranges  dérangements.  L'auteur  de 
VAsialk  register  prétend  même  que  ses  faeullés  mentales 
étaient  complètement  annihilées,  et  M.  Barchou  de  Penhoën 
constate  (i),  à  l'appui  de  cette  version,  que,  dans  ta  dernière  pé- 
riode du  siège,  Tippoo  consulta  fréquemment  les  astrologues, 
et  buvait  de  l'eau  dans  un  vase  de  marbre  noir  pour  conjurar 
l'adversité. 

On  trouva  dans  les  archives  du  sultan  des  preuves  maiii- 
festea  de  sa  trahison.  Il  avait  écrit  à  la  république  française  : 
a  Si  vous  vonles  m'aider,  aous  peu  il  n'y  aura  plus  un  Ân- 
>  glais  dans  riode....  Les  ressorts  que  je  fais  agir  met- 
o  tront  en  mouvement  tout  le  pays.  » 

On  découvrit  également  les  procie-verbaux  d'un  club 
républicain  fondé  à  Sénngapalam  par  quelques  démocrates 
français,  à  la  tétc  desquels  se  trouvait  nu  ancien  corsaire, 
du  nom  de  Repaud. 

En  face  du  palais  du  plus  grand  despote  de  l'Orient, 
on  avait  juré  haine  à  tous  les  souverains,  le  citoyen  Tippoo 
excepté,  et  le  bonnet  rouge  avait  été  élevé  sur  une  perche, 
dans  une  ville  asiatique  habitée  par  des  esclaves  (i)  ! 

La  possession  de  Séringapatain  assurait  à  la  colonie  un 
excellent  point  d'appui,  en  cas  d'expédition  dans  le  Halabar 
et  la  Cannara. 

On  trouva  dans  cette  place  tons  les  trésors  et  toutes  les 
ressources  mililùres  du  sultan  :  un  arsenal  et  une  fonderie, 
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4SI  canons  en  bronze,  478  en  Ter  (<).  S^,000  Uvtcs  de 
pondre,  424,000  bouleta,  etc. 

M.  Gordon  estime  la  valeur  de  i'argenl,  des  bijoux,  des 
objets  de  luxe,  des  éléphanla,  des  chevaux  et  des  chameaux, 
pris  dans  la  capilale  du  Mvsore,  à  i5. ^0,^50  pagodes 
(star  pagodas);  et  cependant  d'immenses  richesses  avaient 
été  livrées  au  pillage.  Longtemps  après  le  eicge,  dit 
Pi'i<  e,  un  voyait  encore  des  soldats  vendre  dans  les  bazars, 
]>uiir  une  bouteille  d'eau  de  ûe,  les  perles  les  plus  pré- 
cieuses. 

La  nouvelle  de  cette  conquite  arriva  en  Angletenre  près- 
qa'en  même  temps  que  celle  de  la  levée  du  «ége  ie  Saint- 
Jean  d'Acre. 

Toutes  les  craintes  que  l'expédition  d'Ëgypte  avait  fait 
naître  s'évanouirent  donc  i  la  fois.  L'empire  de  l'Inde  était 
assuré  par  la  soumission  complète  du  Deccan  et  du  H;sore, 
et  la  colonie  se  trouvait  désonnais  en  position  d'étendre  son 
inOuence  sur  tous  les  autres  états  de  la  Péninsule. 

Le  lendemain  de  l'assaut  de  Séringapalam,  sir  Arthur 
Wellesley  fut  nommé  par  le  général  Harris  gouverneur  de  la 
place,  choix  convenable  sous  tous  les  rapports,  mais  dont  le 
général  Baird  eut  !e  droit  de  se  plaindre,  lui  qui  avait  tant 
fontribiiéau  succès  de  l'entreprise  (s),  et  qui  s'était  déjà  réjoui 
â  l'idée  de  commander  dans  la  ville  oii  le  général  Matthews 
avait  été  empoisonné  par  ordre  du  sultan,  où  lui-même 
avait  été  retenu  trois  années ,  sous  la  menace  d'un  sort 
pareil. 
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Les  amÎB  de  Baird  ne  laissèrent  pas  d'insinuer  que  ]a 
nomination  du  colonel  'Weltesley  était  l'œuvre  dn  gonver- 
neur  général;  mais  dès  que  celui-ci  fut  informé  des  propos 

qui  se  tenaient,  il  ccrivil  au  fténcral  Harris  (le  7  juillet  17W)  : 

K  frère,  d  hi  ci;  si'riiil  iii'iililijjcr  <iiu;  de  lui  donner  des 
«  fonctions  au  détriment  du  service  public!...  Mon  api- 
«  nion,  ou  plutût  la  connaissance  et  l'expérience  que  j'ai  de 
«  sa  discr^ion,  de  son  jugement,  de  son  caractère  et  de  son 
«  intégrité  sont  tels,  que  si  tous  ne  l'aviei  pas  établi  à  Sé- 
«  ringapatam,  je  l'aurais  fait  de  mon  autorité,  parce  que  je 
»  le  crois,  sous  tous  les  rapports,  le  plus  ajrteà  ce  sovice.  s 

Le  résultai  a  pleinement  confirmé  cette  opinion  et  justifié 
le  choix  intelligent  de  Harris. 

A  peine  nomme,  le  colonel  Wellesley  déploya  une  énerfiieet 
une  fmneté  extraordinaires  pour  mettre  un  terme  au  pillage 
et  rétablir  l'ordre.  Le  â  à  midi  et  demi,  il  écrivit  au  générai 
Harris  :  s  Je  désire  que  vous  envoyiez  ici  le  prévôt  et  le 
«  mettiez  sous  mes  ordres.  Jusqu'à  ce  qu'on  oit  pendu  quel- 
a  ques-uss  des  pillards,  il  est  inutile  de  songer  à  arrêter  le 
■  pillage.  »  Le  6,  il  fit  le  rapport  suivant  :  u  Le  pillage  est 
«  fini;  les  feux  sont  tous  éteints  et  les  habitants  sont  rentras 
«  chez  eux.  Je  m'occupo  maintenant  u  ensevelir  les  morts.  » 

Grâce  à  celte  énergie  et  aux  efforts  iniellij;ents  dii  jeune 
colonel  pour  ramener  le  calme  et  la  secunie.  u-a  iiii;iriis  ivii- 
Irèrenl  en  ville,  et  les  aftaires  reprirent  leur  l  our^  Iwliiluil. 
Trois  jours  après  l'assaut,  les  boutiques  et  les  bazars  ciaient 
ouverts  et  fréquentés  comme  aux  époques  les  plus  floris- 
santes de  la  dynastie  mvsorienne. 

Wcllesley  fit  enterrer  Tippoo-Salnb  a  cote  de  son  pere 
Haider-Ali,  avec  les  honneurs  dus  à  un  souvci'ain  et  a  un 
Iir^ive  sohint.  L'Angleterre  assura  un  sort  magmfique  au\ 
nitmlircs  di!  su  famille  et  aux  principaux  tonctionnaires  qui 
l'avalent  servi;  elle  récompensa  la  fidélité  du  nizâm  et  du 
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peschwali  par  desaccFoissementsde  territoire,  puis  rile  rétablit 
sur  le  trône  du  Hysare  l'héritier  des  radjahs  dépossédés  par 
Haidcr-Ali  (i). 

La  roiir  ilcs  ilirccleurs  fiL  dislribucr  une  partie  Jes  trésors 
noiivelli'mcnl  acquis  priiu'ipaiu  ajji'iil.s  (Uiiit  clltî  voulait 
récompenser  le  zi'Ie.  .\cc  lilre,  une  soninio  (îc  100,0110  livres 
sli^riings  fut  offerte  à  lord  Morniiigtoii,  qui  lu  refusa  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  sa  famille,  daits  une  lettre  qui  lui 
fera  éternel  le  ment  honneur  (ij. 

L'héritier  des  radjahs,  afiiranchi  par  l'ÀDglelerre  de  la  con- 
dition misérable  oii  Tippoo-Sahib  l'avait  réduit  avec  tous  lea 
siens,  transféra  le  uége  de  sou  gouvernement  dans  la  vieille 
cité  deMyaore. 

11  convenait,  sous  tous  les  rapports,  à  la  colonie  de  placer 
sur  le  trùne  de  ses  ancêtres  ce  jeune  prince  encore  enfant,  et 
de  rehausser,  par  le  prestige  de  l'autorité  légitime,  le  pouvoir 
réel  et  solide  qu'elle  exerçait  sur  ses  Ëtais.  Le  véritable  chef 
de  Hjsore  était  le  colonel  Wellesley,  nommé  par  le  comte  de 
Homington  gouverneur  de  la  partie  des  états  du  sullan  que 
la  Gnnd»jlretagae  s'était  réservée  dans  le  partage  (s). 

L'attention  de  Welledey  se  porta  tout  d'aboi^  sur  les 
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moyens  de  pacifier  et  de  défendre  le  nouveau  terrhoirc.  «  Il 
R  est  impossible,  écrîvit-il  à  lord  CIÏTe  d'oblcnir  ces  résul- 
K  laXs  avec  le  système  de  faibles  garnisons  éparses,  d'après 

■  lequel  nous  avons  procédé  jusqu'à  présent  ;  ce  système  doit 

■  Être  changé.  Nî  le  nouveau  territoire  ni  l'ancien  ne  peiivent 
H  être  tenus  en  respect  par  des  troupes  dispersées  dans  des 
n  forts  qu  elles  ne  sauraient  abandonner  sans  danger.  Le 
n  système  que  je  recommanderais  consisterait  à  ne  mettre  de 
tt  garnisons  que  dans  les  postes  qui  nous  sont  indispensables, 
K  et  à  garder  toujours  en  campagne  deux  ou  trois  régiments 
n  européens,  toute  ta  cavalerie  et  un  corps  d'infanterie  indi- 
«  gène  aussi  considérable  que  possible.  » 

Wdlesley,  en  chercbaut  à  faire  prévaloir  cette  opinion, 
montra  dès  lors  qu'il  avait  des  idées  plus  justes  sur  l'occupa- 
tjon  militaire  des  Indes,  que  n'en  eurent  la  plupart  des  chefs 
quile  précédèrent.  Mais  ce  qu'on  doit  admirer  surtout  en  lui, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  se  mit  h  la  hauteur  des  fonc- 
tions administratives  et  politiques  dont  le  gouverneur  l'avait 
chargé. 

La  volumineuse  correspondance  qu'il  a  laissée  prouve  que 
les  intérêts  locaux  et  les  moindres  détails  du  gouvernement 
civil  occupaient  son  attention  k  l'égal  des  choses  militaires, 
et  qu'il  avait  nue  aptitude  aussi  remarquable  pour  les  unes 
que  pour  les  autres.  Le  pouvoir  discrétionnaire  dont  il  fut 
investi  lui  donna  le  moyen  d'acquérir  proraptement  une  ex- 
périence qui  développa  et  mûrit  ses  dispositions  naturelles 
pour  l'organisation  civile  et  le  commandement  militaire.  Son 
esprit  ferme  et  conciliant,  sa  justice,  sa  bonté,  son  respect 
pour  les  usages  établis  et  les  objets  consacrés  par  le  culte 


muEdinaii,  lui  altirÈreot  l'estiine  et  la  confiance  des  popa- 
lations. 

Le  fait  suivant  montre  dans  quel  esprit  les  affaires  du  gou- 
vernement étaient  coniluilcs.  WcUesley  avait  Établi  sa  rési- 
dence dans  le  palais.ile  Dowlat,  sur  luii  des  mura  duquel  se 
trouvaient  peints  diiférents  épisodes  de  la  défaite  du  colonel 
Baily.  Quoique  ces  peintures  lui  rappelassent  â  la  fois  un 
cruel  ècliec  essuyé  par  les  armées  britanniques  et  les  tortures 
horribles  que  le  sultan  avait  iniligées  à  de  braves  offiders, 
faits  prisonniers  dans  cette  circonstance,  il  voulut  qu'on  les 
respectât,  et  il  fît  même  réparer  l'une  d'elles  à  ses  frais  (t). 

Le  gouverneur  général  témoigna  liaiitenicnl  sa  satisfacliun 
pour  cette  politique  généreuse  et  libérale.  Dans  une  de  ses 
lettres,  datée  duOiutn  1800,  il  écrivit  à  sir  Arthur  :  «  Votre 
K  conduite  dans  le  Hyaore  a  assuré  votre  position  et  votre 
«  avancement  pour  le  reste  de  votre  ne.  » 


Ce  fut  eu  qualité  de  gouverneur  et  de  eonuDandant  en  clief 
de  l'armée  d'occupation  que  WellesIqF  réprima  avec  tant  de 
succès  une  révolte  susdtée  pard'Hoondîab'Waugh.  Cet  aven- 
turier mahratte,  encbainé  par  Tippoo-Salùb,  pour  actes  de 
brigandage  exercés  dans  le  Hysore,  avait  été  rdfiehé,  ainsi  que 
les  antres  prisonniers,  après  l'assaut  de  Seringapatam.  Actif 
^remuant,  comme  tous  les  chefs  départi,  il  se  trouva  bien- 
Ittt  à  la  têts  d'une  de  ces  armées  nomades  qui,  dans  l'Inde, 
parviennent  quelquefois  à  renverser  les  plus  grands  Étais.  Lu 
noyau  de  cette  horde  se  composait  des  restes  dispersés  do 
l'armée  de  Tippoo  et  des  soltUits  licenciés  de  toutes  les  ar- 
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mèes  indigènes,  qne  la  colonie  avait  refusé  de  maintenir 
dans  les  Etats  nouvellement  soumis. 

Après  avoir  pillé  la  riche  province  de  Bednore,  d'Hoondiah 
avait  élé  battu,  en  plusieur3  rencontres,  par  les  colonels  Ste- 
venson etDalrjmple,  et  forcé,  en  dernier  lieu,  de  se  réfugier 
dans  un  Ëtat  de  la  confédération  mahrattc,  oïi  les  Anglais 
n'avaient  pas  le  droit  de  le  suivre.  Mais  à  peine  eut-il  mis 
le  pied  soi  ce  territoire  neutre,  qu'un  détachement  de  l'ar- 
mée du  pesdiwali  as  jeta  sur  son  camp  et  le  mit  en  déroute. 

L'année  siùvante,  d'Hoondiah  recruta  de  nouveaux  aventu- 
riers, s'empara  de  quelques  forteresses  et  arbora  hautement 
ledrapeau  de  la  révolte.  Déjà  plus  de  40,000  Brinjarrie^! , 
attirés  par  l'appât  du  butin,  s'étaient  déclarés  pour  lui.  Cet 
exemple  pouvait  devenir  contagieux,  dans  un  pays  où  il  eKt 
toujours  faule  de  provoqua:  des  soulèvements.  Wellesicy  de- 
manda en  conséquence  (le  S9  maQ,  k  son  frère,  l'autorisation 
de  poursuivre  d^oondiab  avec  des  forces  considérables,  jus- 
que sur  le  territoire  mahratte. 

Le  comte  de  Mornington  ayant  accepté  cette  proportion, 
toutes  les  troupes  disponibles  du  Mysore  furent  réunies  but 
le  Toombudra.  Il  fallut  assez,  de  temps  pour  mettre  ces 
troupes  en  état  de  franchir  l:i  ri\i(:re  et  <lc.  cnniniciu'cr  les 
hostilités,  carco  n'clait  pas  ujic  opéralion  hcWti  que  il'ul- 
teindre  et  de  débusquer  de  leuis  fortes  piisilions  des  bandes 
à  nombreuses  de  pillards ,  ne  ruciil^nt  devnnt  aucun 
obstacle,  ayant  une  connaissance  parfaite  du  pays,  se  dé- 
plaçant avec  une  extrême  rapidité  et  faisant  usage  de  tous 
les  moyens  que  les  droits  de  la  guerre  itilvrdisciit  uuk  ar- 
mées des  peuples  dvilisés.  Au  moment  de  comme ncer  celte 
opération  avec  des  chances  si  peu  assurées ,  tajil  de  fatigues 
et  de  misères  en  perspective,  un  Indien  vint  offrir  à  Wclles- 
lej  de  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  poignard.  11  rejeta 
noblement  cette  offre.  «  Promettre,  »  dit-il  par  une  procla- 
mation, aune  récompense  publiquo.pour  la  tète  d'un  homme. 
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«  ou  conclure  un  engagement  secret  pour  s'en  défaire,  sont 
<t  deux  choses  diSarentes  :  un  ofScier,  4  la  tâte  d'un  eorps  de 
«  troupes,  peut,  à  mou  sens,  faire  l'une  de  ces  chosea,  mue 
o  il  doit  s'abstenir  de  l'autre  (i).  ■ 

CepeodaDt  d'BooDdiah  marchait  rapidement  dans  la  voie 
oii  HaîdeivAli  avait  trouvé  le  ponvoir  et  la  fortune.  Ses  adhé- 
rents augmeutaient  chaque  jour,  et  an  succès  récent  (a),  ob- 
tenu sur  un  corps  de  caTalerie  mahralte,  arait  exalté  le  maral 
de  son  armée  à  un  point  eximrdineire.  Il  s'appelait  le  nntfu 
monde  et  se  croyait  assez  puissant  pour  chaaser  les  Angkiis 
lie  l'Inde. 

Mais  Wclicsley ,  avec  un  corps  d'infanterie  légère,  deux 
régiments  de  dragons  anglais  et  deux  régiments  de  dragons 
indigènes.allaitarréterdansson  essor  cette  insolente  majesté. 
Il  quitta  les  hords  de  la  Toombudra,  le  26  juin,  et,  le  leode- 
main,  enleva  le  fort  de  licdnore,  dont  la  gamisaiii  estïmée 
&  liOO  hommes,  fut  presque  tout  entière  passée  au  fil  de 
l'épée  (s)  ;  Hoondgul  (*),  Dunimul  (s)  et  autres  points  fortifiés 
furent  pris  de  la  même  manière. 

Chemiii  faisaut,  l'armée  anglaise  rallia  quelques  petits 
corps  mahratles  qui  avaient  eu  cruellement  à  souQrir  de  la 
conduite  des  brigands.  L'armée  de  d'Hoondiah,  .lu  contraire, 
s'aSaiblit  tous  les  jours  par  TeOet  de  k  désertion  et  des  fa- 
tigues. Quoique  poursuivie  dans  trois  directions  différentes, 
par  ia  cobnu'e  du  général  en  chef,  par  celle  du  colonel  Steven- 
son et  par  celle  da  colonel  Bowser,  elle  n'avait  pas  encore 
pu  être  altdnte. 

Wellesley,  cependant,  marchait  avec  une  rapidité  extrême, 
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et  iloDt  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  jusque-lï  dans  l'Inde. 
Ses  troupes  faisaient  souvent  35  à  50  milles  par  jour,  sous 
un  soleil  brûlant  et  dans  nne  contrée  de  plaines  arides  et  na- 
blonneuses.  Mais  l'ennemi  se  retirait  avec  non  moins  d'agilité 
à  son  approche,  et  semblait  vouloir  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. Pour  éviter  les  cfTets  de  celte  dangereuse  tai'tique.  sir 
Arthur  chercha  ii  surprendre  d  Hoondiah.  en  profilant  de 
toutes  les  resaotirces  du  terrain. 

LeSOjuillet,  an  l'informa  que  la  principaledivisiondeleniic- 
mi  était  à  Manowly.  petit  fort  sur  la  ïlalpoorha.  Il  se  porta  ans- 
sitÛtde  eecôléavTC  sa  cavalerie  cl,  le  lendciiiiuii  30.  si'jcia 
à  l'iniprovisle  sur  Ips  liriitaod,';.  <|il  il  i  iilhiihi  ibiis  hi  ^lïn.Tl^ 

Il  y  avait  là  5.1HKI  lioninics  nivlion  lil.  n,iiiiiMiiilps  |i:>i'  un 
des  lieutenanls  de  d  Hoondiah.  Ln  elcphnnl .  plusinirs 
chameaux,  des  femmes  et  des  enfants  tombèrent  entre  le.« 
mains  du  vainqueur.  Les  canons  seuls  échappèrent,  a  cause 
de  la  précaution  qu  on  avait  eue  de  les  envoyer  a  temps  sur 
la  rive  gauche;  mais,  le  lendemain  matin,  Wcllesley  donna 
à  quelques  soldats  anj^lais  1  (inin^  d  :ilti!r  Ipk  prendre,  en  Irn- 
versentlanviereà  la  nage,  rapide  cl  très-large  en  cet  endroit, 
lia  trouvèrent  sur  1  autre  bord  une  chaloupe  dans  laquelle  ils 
ramenËrent  tes  six  canons,  que  le  général  en  chef  donna 
aux  corps  roahrattes  sous  ses  ordres.  Le  fort  était  aban- 
donné  et  l'ennemi  en  pleine  retraite. 

Wellesl^,  à  cause  de  la  fatigue  des  troupes  et  de  l'obscu- 
rité, n'avait  pu  donner  la  chasse  aux  brigands  immédiatement 
après  le  combat. 

Il  retourna  au  camp  pour  chercher  le  reste  de  son  armée, 
ses  bagages  et  son  matériel  («),  et  il  se  remit  aussitôt  en  roule 
vers  la  Malpoorba,  qu'il  passa  le  5  septembre.  Deux  jours 
après  il  entra  sur  le  tetrituire  du  nizârn. 


T.r  10,  il  siirpril  (Clloondiali  iiii  iiiti]ni>iil  mi  ccliii-i  i  chi'i'- 

iiidigÈne.  Le  tiief  des  brigands  n'iivuit  ainrs  aveu  lui  que 
S,000  hommes  de  troupes  à  chcv»l.  Jugeant  l'orrasion  favo- 
rable, Welledey,  saae  attendre  la  colonne  de  Sievcnsun,  qui 
opérait  de  concert  avec  la  sienne,  donna  aux  quatre  régiments 
de  cavalerie  qu'il  avait  sous  la  inaiii,  l'ordre  de  charger  (i).  Il 
dut  former  ces  t'é^iiiionls  sin'  une  seule  ligne  pour  égaler  en 
longueur  lo  froni  de  l'cuiieini.  D'Hoouiliah  oecupall  une  forte 
position  dont  la  ^audii;  l'Iiiit  i  duvi'I  Ii'  jiar  village  et  le  ro- 
cher de  Conahpill.  Il  avait  qii^itn;  luis  plus  de  troupes  que 
Welli'sley;  jnais  lellefui  l'impélaositédc  la  ravalerie  angiaise. 
que  luute  Tarniée  maliratle  fut  mise  eu  déroutu  et  poursuivie 
à  une  distance  de  plusieurs  milles  (i). 

Le  cotonel  WeUealey  avait  conduit  la  chu^  en  personne. 
Parmi  les  morts  se  trouvait  le  cadavre  de  d'Hoondiah,  que  les 
soldats  traînèrent  an  rauip  sur  un  affût  de  canon,  en  signe  de 
triomphe.  Le  (ils  <li'  ce  clii'l'  (■('■Iclu  i',  iléi  imviTl  dan^  une  voi- 
ture de  bagage,  t'iil  zri'iicilli  p:iL'  li  s  suins  du  culond  anglais, 
qui  se  chargea  de  son  éilucatiuu  e(  veilla  sur  lui,  même 
après  qu'il  eut  quitté  l'Inde 

L'heureux  succès  de  celte  entreprise  donna  à  sir  Arthur 
une  gi'ande  réputation  de  courage  et  de  fermeté.  Un  mois  au- 
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paravaii! ,  le  l~>  mai  1800,  le  j;oiivcrnciir  t;i''n(''ral  liilavait  ]\ro- 
posé  le  œmmanilcirieiit  îles  Iroiipes  itcstinres  ;i  Taire,  soiis  la 
liaute  direction  de  l'amiral  Bainicr,  une  attaque  contre  l'Ile  de 
Bataria.  Le  colonel  Wellesley  eût  été  fort  heureux  de  prendre 
partà  cette  expédition,  dont  le  roi  luî-mènie  avait  tracé  le  plan; 
mais»  dans  la  situation  oii  se  trouvait  le  Mysore,  il  crut,  avant 
de  prendre  une  résolution,  devoir  demiindci'  à  lord  Clive,  gou- 
verneur de  Fort-Samt-George.  s  il  pouvait  consentira  son 
départ  (t).  Lord  Clive,  à  la  suite  de  celle  communication, 
pria  inslamment  le  comte  de  Morninginn  de  taire  un  autre 
i  0     cl  1  1      r      Aid         ]  S  r  b 

p  1  n    le  c  1    el  flo  e        1      I  |        pr  s  d 

radjah  nouvellement  installe,  écrivit  dans  le  même  sens:  et 
le  résultat  de  cette  double  démarche  fut  que  le  gouverneur 
général  permit  à  Wellesley  d'achever  la  padilcaliou  du  Hy- 
sore,  ainsi  qu'il  en  avait  exprimé  le  désir. 


Cependant  les  crainles  (ju'iivaieiil  fait  naître  l'expédition 
d'Kgvpfii  n',ilaii;nl  pas  Piili(Tcmcnl  câlinées. 

On  sait  (pic  le  liul  priiicip;)!  de  celle  cxpwlition,  l'une  des 
plus  utiles  que  la  France  ait  entreprises,  u  était  de  faire  par- 
tir des  bordâ  de  la  mer  Rouge,  comme  base  d'opération,  une 
année  de  50,000  hommes,  de  jeter  cette  armée  sur  l'Indus,  et 
de  souleva' easnile  les  Hahrattes,  les  IndouB,  les  Husulmans, 
en  an  mot,  tons  les  peuples  opprimés  decesTastescontrées(i).» 
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La  conquête  de  l'Egypte  ramenait,  d'ailleurs,  dans  la  Médi- 
terranée le  commerce  de  l'Orient,  rendait  à  celle  contrée  son 
ancienne  deslinalion,  qui  Était  de  servir d' entrepôt  à  TEurope 
et  à  l'Asie,  et  assurait  à  la  France  un  conlre-poids  ù  la  supré- 
matie de  l  Angleterre,  une  colonie  plus  Tertile.  j>1us  heureu- 
sement située,  plus  faole  à  gouverner  que  1  Indoslan.  et.  dans 
tous  les  cas.  une  station  mililaii  e  propre  a  servir  un  jour  île 
base  A  opeialinn  a  ses  armées  contre  la  péninsule  indienne. 

Justement  alarmée  de  I  influence  que  tes  avantagea  donne- 
raient a  sa  rivale,  la  Graude-firetaj^ne  embarqua  pour 
l'Ëgjple  un  corps  de  20  a  22,000  hommes,  commaudâ  par 
le  général  Abercromby.  Ce  corps  avait  ordre  de  se  porter 
BXtr  le  Hil  et  de  se  concerter  avec  1  armée  du  grand  vizir, 
prête  à  déboucher  de  la  Svric.  cl  avec  les  troupes  du  généra! 
Baird  (i),  qui  devaienl  tu-viwv  île  liomliay  ;i  Cosscu'.  dans 
la  mer  Rouge.  Ces  troupes  aviuent  eu  primilivement  pour 
chef  Arthur  Wellesley.  La  circonslanto  qui  mit  à  leur  tête  un 
autre  officier  mérite  d'être  rappelée  comme  très-honorabte 
pour  le  futur  h^s  de  l'Angleterre. 

Dès  le  mois  de  décembre  1800,  un  corps  d'environ  cinq 
mille  hommes  avait  été  réuni  à  Trineomaléc,  dans  l'île  de 
Ceyian;  le  gouverneur  général  ne  savait  pas  encore  au  juste 
s'il  dirigerait  ce  corps  sur  Balavia  ou  sur  l'Uo  de  France,  En 
atlendaiit  qu'il  se  déeiilàt  |)oni'  l'iint'  ou  pour  l'aulre  de  ces 
deux  expi'ililions,  il  envoya  son  frère  à  Trhicomalée  pour  se 
concerter  avec  l'itiiiiial  lliilnii.'r,  cliiir^é  du  eommandeinent 
des  forces  navales  Sir  Arthur  fut  à  son  poste  dès  la  fin  de 
décembre  (s),  et  il  travailla  activement  au  succès  de  l'entre- 
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prise;  mais  son  collègue  de  la  marine  ne  montra  pas  s  beau- 
coup près  aatant  d'ardeur;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  que  sir  Arthur  adressa  le  22  janvier,  au  comte  de  Mor- 
nington  :  o  Voilà  bienlût  un  mois,  «  dit-il,  «  que  je  suis  ici, 
u  et  jusqu'à  présent  jf  i  pi.'ii  ih  iinnvelles  ni  de  Tamiral, 
«  ai  de  M.  Stokes.  " 

A  cette  époque,  le  gouverneur  reçut  du  ministère  anglais 
des  ordres  qui  l'obligèrent  à  diSËrer  les  expéditions  proje- 
tées, et  â  faire  partir  les  troupes  de  Ti^comalée  pour 
l'Ëgypte.  Il  écrivit  immédiatement  dans  ce  sens  k  sir  Arthur, 
qui  reçut  sa  lettre  le  6  février  (i).  Les  iustruelions  venues 
de  Londres  portaient  que  l'on  devait  s'cmpaiw  des  forts  et 
des  points  occupés  par  les  Frauvais  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  presser  les  indigènes  de  la  haute  Ëgypte  de  se 
mettre  en  eampagnc  eontrc  eux  et  seconder  les  opérations 
de  ces  indigènes,  en  leur  fournissant  des  armes  et  des  muni- 
tions, ou  eu  leur  adjoignant  soit  une  partie,  soit  la  totalité 
des  troupes  expéditionnaires.  Persuadé  que  pour  attdndre 
ce  but  i)  fallait  agir  avec  promptitude,  Wellesley  crut  devoir 
anticiper  sur  les  ordres  du  gouv^'aeur  et  se  rendre  ifflmÂ- 
diatement  à  Bombay,  oii,  dans  tous  les  cas,  il  devait  relâcher 
pour  embarquer  des  vivres  (s).  Mais  cette  résolution,  quoique 
justifiée  par  l'impossibilité  tic  trouver  ailleurs  les  proviuons 
dont  on  avait  besoin  (s),  et  par  la  nécessité  de  venir  promp- 
temeat  en  aide  au  corps  d'Abercromby,  n'obtint  ni  l'appro- 
bation de  Frédéric  North  (•),  gouverneur  de  Ceylan,  ni  celle 
du  comte  de  Uomington,  qui,  par  sa  lettre  du  5  mars,  de- 
manda des  explications  cat^riques  au  chef  de  l'expédition. 
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Wolloslpjirt'pi  oiiïa  aucun  ('ml)iirrasnfoiirDii' ces  explications, 
cl  il  purait  triiilleiiis  qiia  lecojnle  les  trouva  satisfaisantes, 
puisque,  par  sa  lettre  du  28,  il  approuva  complétemeiit  la 
résolution  qu'avait  prise  son  frère  de  quitter  Trincomalée, 
résolution  justifiée  par  les  circonstances,  mais  ponrant, 
disait-il,  devenir  un  précédent  fmesle. 

En  arrivant  à  Bombay,  sir  Arthur  reçut  une  letire  claire, 
du  10  février,  par  laquelle  Mornington  l'informait  que  le 
général  Baird  était  chargé  de  prendre  le  co  m  mandement 
des  loupes.  Dans  uno  lettre  postérieure  (i),  le  eomte,  pour 
adoucir  l'effet  de  cette  résolution  inattendue  (s),  permettait  à 
son  frËre  de  reprendre  son  commandeinent  du  Hysore,  s'il 
avait  de  la  répugnance  à  servir  en  sous-ordre;  toutefois, 
il  l'engageait  à  ne  pas  refuser  légèrement  le  poste  qui  lui  avait 
été  assigné,  et  dans  lequel  il  pouvait  rendre  de  grands  ser- 

"  Je  crois,  i>  dit  Morninglon,  ><  que  vous  sadsfereï  mieux 
1.  nus  cxigcnics  île  vis  ilcvoii's  ]jul)lirs  et  niainticndre?, 
1.  mieux  la  rqiulatiun  Je  votre  laractèru  ofiieiel  (  publie 
u  spiril)  en  servant  gaiement  el  avec  zèle  dans  votre  position 
«  actuelle.  » 

.  WeQesley  avait  !a  conscience  d'avoir  feit  son  devoir  en 
mïUtaire  intelligent,  et  il  savait  parfaitement  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  les  véritables  motifs  de  sa  disgrâce  (s),  rendue  plus 
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pénible  encore  par  le  sottvenir  d'andeos  démêlés  qu'il  «ml 
«as  avec  le  général  Baîrd;  ce  nonobslatit,  il  refoula  dans  son 
cœur  tout  sentiment  hosUle,  et  prit  la  noble  résolution  de 
demeurer  à  son  posle  et  de  seconder  de  tout  son  pouvoir  un 
liomme  qui  l'aiaii  desservi,  mais  qui  en  dt-linilivc  ùlail  honoré 
de  la  corifianre  du  gouvernement  anglais.  Ce  fut  à  celle  oeca- 
sion  qu'il  éeriïit  à  son  frère  Henri  :  n  Mes  précfdeiitos  loilivs 
a  vous  auront  fait  voir  combien  cette  résolution  m'a  mùii-, 
a  mais  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'estime  pour  celui  qui 
o  ne  sait  pas,  comme  bomme  public,  faire  le  sacrifice  ili; 

■  sea  ynes  et  de  ses  convenances  particulières ,  lorsque  cela 

■  est  nécessaire  (■).  » 

Le  jour  même  ob  il  fit  celle  noble  déclaration,  la  Sëvre  le 
saisit  et  le  mit  dans  l'impossibilité  de  partir,  11  donna  dans 
celle  circonalance  une  nouvelle  preuve  de  désinléressemenl  et 
de  patriotisme,  en  adressant  au  général  Baird  un  mémoire  [i) 
renfermant  ses  idées  et  ses  vues  sur  les  opérations  projetées, 
ainûqu'nnelbule  de  renseignements  slatistiques  et  militaires 
recudllîs  dans  l'intérêt  de  l'expédition  i  l'époque  ofi  il  croyait 
en  avoir  le  commandement.  «  J'espère  »  dit-il  «  en  informant 
son  frère  de  l'envoi  de  ce  mémorandum,  «  que  maintenant 
a  les  affaires  seront  conduites  d'une  manière  satisfaisante. 
«  J'ai  travaillé,  comme  un  nègre,  jusqu'à  ce  moment,  tout 
d  malade  que  j'étais  (s).  »  Cependant  Baird ,  absi  que 
Wellesley  l'avait  prëvn,  ne  put  gagner  les  eûtes  de  la  mer 
Bouge  en  temps  opportun  pour  agir  de  concert  avec 
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Abercronib;  (i).  Le  grand  coup  était  porté  quand  il  arriva; 
sa  présence  ne  fut  utile  que  pour  liâler  la  rcddilioD  du  Caire, 
fluivie  de  près  par  l'é\'acuatioa  d'Alexandrie  et  de  toute 
l-Êgyple. 
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Suarre.  —  Plnii  ils  cnmjiaguo.  —  EéiabliBseiiienl  ilu  peECliiflih  aur  lo 
trOno  de  Poomili.  —  Siège  d  Ahinertnungur.  —  Bntuille  cl'AaajrB.  — 
SiégcB  do  Durhampogr  ot  d'Afiairgbur.—  NâgocinliDji  itvoc  Sciodirili.  — 
Bstuillo  d'Argnum.  —  Si6gD  da  Oawilghur.  —  Négociations  utso 
Scindiali  etU  nidjali  de  Benir.  —  Tmitée  do  paix,  —  Expédition  cootro 
uns  tunda  da  btigsndt.  —  Walleiley  demuids  k  ntonitier  an  Angla- 
Urra.  —  Timolgnagaa  da  neomuIiuDoe  et  d'admiiitton  qu'il  ra{0lt 
on  partanL 

Wrllcslcy,  gnéri  de  la  fièvre,  était  retonnié  à  Seringapa- 
tliam.  où  l'on  s'attendait  ànnegaerrc  prochaine  contre  les 
Shlivallos. 

Ci's  pf:ii|)li!s  liiriiulcnls  et  iiiirli^ires  s'rl^ilciit  cmp^iivs,  au 
romnienccmcnt  rlu  wiii'  s'iwlc.  île  in  plus  granilc  p^rlio  de 
l'eDipirc  du  Mogol  empire  jadis  eiilèliru  et  qui  niaiulcnatit 
tombait  en  mines,  par  la  faiblesse  et  l'iacapacité  des  desccu- 
dantadeTimonr. 
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L'Angleterre,  ii  prix  d'a^eQt,  par  ruse  ou  par  violence, 
itaitparvenae  à  détadier  qudqiiea  parties  de  cet  empire  ;  d'au- 
tres s'étaient  déclarées  indépendantes  et  farniaient  une  sortn 
<]e  confédération  analogue  à  celle  de  l'Allemagne.  l.'nmperciM' 
mogol  élait  le  clief  de  celle  confédération  ;  mais,  en  réalité,  il 
navailaucun  [louvoirniancun  prestige.  Livréauxplaisirsd'une 
vif;  efféminét',  il  subissait  avci'  iiulin'm'uco  la  domination  ilf 
sou  premier  ministre  oo  ppscluviih.  cspcci'  ilc  majonlome  lit'-- 
ri'iJitaire  qui  résidait  à  l'oonah,  et  coiii  luait,  l'ii  sa  )]iiaiité  de 
chef  li'uae  oligarchie  de  petits  États  confédérés,  Ions  les 
traités  des  Mahrattes  avee  la  Compagnie  et  les  princes  de 
l'Inde  [i).  Cependant  l'autorité  de  ee  mini-slre,  ù  l'époque  dont 
il  s'agit,  était  plutôt  nominale  que  réelle,  puisque  les  princi- 
paux chefs  de  la  confcdcration  jouissaient  d'une  indépen- 
dance absolue, et  qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  cour  de  Poonah.  Trois  d'entre  eux,  le  radjah  de 
Berar,  Holbar  et  Seindiab  s'élevaient  au-dessus  de  Ions  les 
autres  cl  se  uioiitraieut  parlieulitrcmcnt  jaloux  de  leur  auto- 
rité. Le  plus  redoutable,  à  lous  égards,  éUit  Dowlul-Rao  (*), 
neveu  de  ce  célèbre  Mnadjée  Scïndiali  qui,  sous  le  masque 
<l'unc  feinte  soumission  aux  empereurs  mogols,  avait  étendu 
son  autorité  d'Agra  jusqu'à  la  Sudiedje,  c'est-à-dire  sur  tout 
le  nord-ouest  de  rindostan(3).  Rusé  et  ambitieux  comme  son 
prédécesseur,  Dowlnt-Ibo  ne  chercha  qu'à  étendre  les  bormis 
de  son  empire.  C'était,  de  nom,  le  sujet  et,  de  fait,  le  maître 
du  malheureux  empereur  Shab-Ahim;  l'ami  ostensible,  A 
l'ennemi  secret  de  son  rival  Holkar;  le  servilmr  apparent, 
et  l'oppresseur  réel  des  Ëtals  voiuns  (4].  Il  se  préten- 
dait le  soutien  du  Irène  chaDCclant  du  pescliwah  et  n'aspirail 
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qu'à  le  renverser.  Homme  nul, un  fémoigiiagH  iIeW(;lle8ley(i), 
mais  doué  d'une  énergie  i'hi'c,  et  comme  tous  les  Maltraites 
avide  de  pouvoir  et  de  célébrité,  il  ne  visait  h  rien  moins  qu'à 
la  conquête  de  l'Indoustan. 

Le  hasard  avait  amené  (en  d"84)  à  Ougcin  un  officier 
savoyard,  nommé  Leborgne  ou  do  Boigoc,  qui,  après  avoir 
servi  la  Russie  et  la  Compagnie  aogkise,  vint  chez  Maadjée 
oi^aniser  à  l'européenne  seize  babdllons  d'infanterie  mab- 
rattes.  Parmi  les  aventuriers  admis  dans  cette  armée,  se 
trouvait  Perron,  sons-ofBder  de  marine,  écliappé  à  l'escsdre 
de  Sufiren  (i).  Dovrint-Rao  avait  en  outre  18,000  hommes 
de  bonne  cavalerie  et  200  pièces  de  canon  (s).  Cette  armée, 
la  plus  forte  et  la  mieux  organisée  de  l'Inde,  était  condnite 
par  des  officiers  européens. 

Le  radjah  de  Bcnir  commandail  sur  (out  le  terriloiro  qui 
s'étend  depuis  la  eûle  oceidenlalc  du  trolfe  de  Bengale 
jusqu'aux  domaines  du  niàm. 

Sa  capilali'  él:iit  ?v'oj;iKi()i',  fl  il  pouvait  iiitllir  sur  pied 
20,000  hommes  de  cavalerie  disciplinée  el  10,0UU  hommes 
d'infanterie. 

Holkar,  issu  d'une  tribu  de  bei^erg,  était  le  chef  d'un 
territoire  situé  entre  les  Ëtals  de  Scindiah  et  le  comptoir  de 

Bombay  ;  son  armée,  composée  principalement  de  cavalerie, 
s'élevait  à  «0,000  hommes  (*).  Il  était  trcs-jaloux  de  l'ascen- 
denl  que  Scindiah  exerçait  à  Poonah.  En  1802,  trouvant 
l'occasion  d'écraser  ce  rival  incommode,  il  passa  la  Ncrbudda 
et  marcha  sur  Poonah,  oii  il  battit,  le  2S  octobre,  les 
armées  réunies  de  Scindiah  et  du  pesctmah.  A  la  suite  de  cet 
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édiec,  Badgc-Rao  (i)  fut  obligé  d'abaiidtmDer  u  cipitale,  de 
chercher  un  refuge  à  Bassdn  et  d'implorer  W  protection  de 
la  Compagnie. 

11  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  concours  de  circon- 
stances pour  l'amener  à  faire  cette  démarclie,  devant  laquelle 
il  avait  toujours  reculé  (t),  par  h  crainte  de  se  brouiller  avec 
Sciudiali  et  llolkar,  et  de  favoriser  le  rapide  développement 
(le  la  puissance  britannique  dont  il  était  jaloux. 

La  Compagnie,  débarrassée  par  l'évaciialioD  de  l'Ëgyplc 
(Iii  danger  le  plus  grave  qui  eût  menaré  l'Inde,  trouva  que  le 
moment  élait  veaii  de  liissoudro  lu  conféd^L'alion  malu-atte, 
t'O  pi'ulllaiit  lie  kl  di\Isiun  iiioiueutauL'e  de  ses  tlicfs.  Déjà, 
au  temps  de  Warren  Hastiugs,  elle  avait  ebcrcbô  â  établir  sur 
celte  confédération  une  influence  analogue  à  celle  que  lui 
assura  lord  Clive  sur  l'empire  du  Hogoi;  mm  ancnne  de 
ses  tentatives  n'avait  abouti  à  un  résultat  satisfaisant.  Il  était 
réservé  à  lord  Wclicslcy  d'atteindre  le  but  d'uue  manière 
complète,  malgré  les  inslmclioiis  du  Parlement,  qui  décla- 
raient contraires  à  l'honneur  et  à  la  politique  anglaise  toute 
conquête  ou  alliance  offensive  avec  les  prinees  indiens  (3). 
llaiiile  à  proiilcr  des  tirconslunces,  le  gouverneur  accueillit 
avec  empressement  le  peselmali  fugitif;  il  lui  donna  même  un 
vaisseau  pour  se  rendre  à  Bombay,  en  attendant  qu'on  pût 
le  replacer  sur  son  trône.  A  jiartir  de  ce  moment,  Badge- 
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Rao  devint  l'allié,  ou  plutôt  l'ÎRStnimeiit  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  15  décembre  1802,  ce  prince  conclut  avec  elle  le  cé- 
lèbre traité  de  Bassein,  dont  tes  clauses  imjiortantcs  stipu- 
laient l'admission  dans  les  États  du  peshwaeh  d'une  armée 
de  6,000  hommca,  la  cession  d'un  terriloire  suffisant  à  l'en- 
tretien de  cette  troupe,  l'cujïafjcmcnt  dr.  ne  plus  faire  la 
guerre  sans  le  consentement  de  la  Compagnie,  enfui  l'ohii- 
gation  de,  se  soumettre  h  son  arbitrage  pour  tous  les  diffé- 
rends qui  pourraient  surgir  avec  les  États  voisins(i). 

Ce  traiti  était  m  coup  de  maître.  Il  enlevait  k  Scindiah 
le  principal  levier  de  sa  puissance,  et  l'exposait  à  la  rivalité 
d'Holkar  et  des  Anslais.  La  seule  ressourrc  oui  lui  resISt  fiit 
de  s  unir  au  radjah  de  Berar.  lin  trailc  d'alliance  lut  signé  le 
10  mars  1803.  et  aussilùl  les  fon-es  des  deux  chefs  allèrent 
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pourvue  d  une  artillerie  redoutable  et  d  une  cavalerie  lort 
estunée  dons  1  Inde.  Il  pouvait  on  ouire  compter  sur  1  ap- 
pui des  forces  o^nisoes  par  le  gênerai  français  Perron  but 
les  bords  de  la  Jnmna  (s):  cet  officier,  quoique  au  service  de 
Scindiab,  jouissait  d'une  sorte  de  pouvoir  indépendant,  que 
l'escellenlfl  constitution  de  son  aimée  rendait  de  jour  en  jour 
phu  menatant.  li  avait  obtenu  ponr  l'entrelien  de  ses  troupes 
la  concesnon  d'un  vaste  territoire  qui  s'étendait  depuis  la 
Jumna  jusqu'i  l'Indni,  i  travers  le  Pendjab,  et  comprauit 
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Soliah-Alum  cl.nt  cntioremciit  sous  sa  clip  fii  dan  ce,  cl  l'nn 
pouvait  craindre  qu  il  se  scrvil  de  ccKo  autorité  pour  obliger 
le  grand-nu^oi  a  transmetlre  à  la  France  les  droits  do  la  mai- 
son de  Timour  sur  la  presqu'île  de  l'Inde. 

L'armée  que  PerroD  avait  or^isée  avec  le  secours  de  plu- 
neurs  de  ses  ooropatriotes,  s'élevait  k  50,000  homineB  d'in- 
fanterie et  à  8,000  hommes  de  cavalerie,  parfaitement  équipés 
et  disciplinés;  elle  avait  près  S90  bouches  à  feu,  dont  ISO  eti 
bronze  (i). 

On  était  alors  au  commencement  de  l'année  i803.  Wclleit' 
Icy,  élevé  depuis  l'année  précédente  au  grade  de  général  ma- 
jor, Fut  mis  h  la  téle  d'uno  p»rlie  de  l'année  coloniale  d 
chargé  diî  nUalilir  l'aulorilé  du  pcsi'ÎLwali.  Les  généraux  plus 
anciens  que  lui  dùs.ipproiivÎTCnt  ce  chois  cl  en  conçurent  unp 
jalousie  qu'ils  ne  cherchèrent  point  h  dissimuler. 

Cependant,  par  8cs  services  aulcricurs,  par  les  soins  qu'il 
avait  apportés  à  l'organisation  des  troupes,  et  surtout  par  les 
notions  exactes  qu'il  s'était  procurées  sur  la  topographie  cl 
les  ressources  du  pays,  sur  le  caradfcrc  de  ses  habitants, 
sur  le  système  d'opérations  qui  devait  conduire  le  plus  sù- 
reniciit  au  but  de  l'entreprise,  il  avait  acquis  des  titres  réels 
à  celle  préférence. 

Son  aptitude  pour  les  aiïaires  politiques  el  l'habilelé  avec 
laquelle  il  savait  découvrir  la  vérité  au  milieu  des  plus  vaslef< 
intrigues  le  rendaient  d'ailleurs  essentiellement  propre  aux 
guerres  de  l'Inde,  qui  exigent  des  généraux  hommes  d'Élat. 
financiers  et  diplomates. 

Les  nombreuses  occasions  que  lui  fom^nirent  ces  guerres 
de  lutter  centre  la  mauvaise  foi  des  princes  indigènes,  la  cor 
mption  des  ministres,  la  barbarie  des  populations  et  la 
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baino  tanUtapparente,  tanlât  cachée  que  provoquait  le  rapide 
déreloppement  de  la  paiasance  anglaise,  le  préparèrent  mer- 
vdlleosement  au  rôle  difficile  que  l'avenir  lui  rèserrait  dana  la 
Pâmnsnle. 

n  était  benreux  tonleTois  que  Well^ley  eAt  alors  i  cdlé  de 
lui,  pour  faire  valoir  ses  titres  et  mettre  en  relief  ses  qualités 
brillantes,  un  homme  atissi  résolu  et  aussi  fortement  attaché 
à  la  gloire  Ac.  sa  maison  que  l'illustre  comte  do  Mnrninglon. 
Sans  l'appui  de  colle  main  fraternelle,  il  ne  se  serait  pas 
élevé  si  vile,  ni  pcul-circ  si  haut.  Coiislatons  au  resie  que  sa 
noble  et  belle  coniluilc  efla^'ii  bientôt  l'impression  faelieiiso 
que  siiii  avancPiiicnt  mpide  avail  fait  n;ii(re,  et  qu'il  piiipinta 
en  quittant  l'Inde  l'estime  de  ceux  mômes  auxqiiels  il  avait 
été  préféré. 

Le  premier  soin  du  jeune  général  fiit  de  se  bim  rendre 
compte  des  intérêts  politiques  engagés  dans  la  lutte,  et  des 
moyens  propres  à  écraser  Scindiah  et  le  radjah  de  Berar, 
sans  provoquer  un  soulèvement  général  des  princes  mahrat- 
les.  Ce  soulèvement  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  à  redouter  ; 
car  toutes  les  forces  de  la  colonie  n'eussent  pas  suffi  pour 
dissoudre  une  ligue  aussi  formidable.  On  ne  saurait  trop  ad- 
mirer le  jugement  et  la  perspicacité  que  Wellcsley  apporta 
dans  l'examen  de  cette  affaire.  Il  y  avait  longtemps  au  reste 
qu'elle  fesaït  l'objet  de  ses  médilaUonB  et  de  sa  correspon- 
dance avec  les  autorités  du  pays  :  >  Kotre  but,  >  écrivait-il  à 
lord  Clive,  dés  le  mois  d'o<^bre  1800  (t),  o  est  d'établir  le 
n  pouvoir  Intime  du  peschwah  sur  l'empire  mabraltc.  Pour 
<i  y  parraiir,  il  faut  que  Sdndiah  soit  repoussé  sur  son 
R  propre  territoire.  Il  n'est  pas  à  supposer  qu'il  se  laisse  en- 
o  lerca:  sans  conp  férir  tout  ce  qu'il  s'est  efforcé  d'acquérir 
d  pendaat  ces  quatre  ou  dnq  dernières  années;  tous  les  chefs 
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CI  de  la  domination  mahratle  attendent  avec  la  plus  grande 
o  inquiéliidc  l'issue  ilii  cDnllil.  Ils  se  joindront  à  l'un  ou  à 
u  l'autre  parti,  suivant  l'iili't:  qu'ils  auront  de  leur  i'orce  res- 
M  pectiic,  et  de  leurs  eliances  de  s'iccès  définitif;  et  dans 
!■  le  cas  d'une  inlervenlion  insUendue  de  noire  part,  ils 
u  seront  pour  ou  mnire  nous,  suivant  que  nos  forces  l'empor- 
«  teront  ou  ne  l'emporteront  pas  sur  celles  que  nous  oppo- 
«  seraScindiah.  » 

En  janvier  1801,  sir  Arthur  rédigea  un  nouveau  mémoire 
sur  cette  question,  où  se  trouvent  exposées,  avec  une  grande 
netteté  de  vues  et  l'autorité  de  l'expéi'icnce  qu'il  avait  acquise 
dans  la  poursuite  de  d'Iloondiali,  les  principales  considéra- 
tions qui  servirent  à  rcdif;er  le  plan  de  la  campagne  de  1803. 

Pour  éviter  le  soulèvement  des  princes  maliralles  neutres 
ou  indécis,  Wellesley  demanda  que  l'iiitervenlion  de  la  Com- 
pagnie, dans  les  premiers  moments  surtout,  eût  lieu  avee  un 
corps  de  troupes  imposant.  Il  démontra  aussi  la  nécessité  de 
commencer  la  campagne  dans  la  saison  où  les  rivières  débor- 
dent, les  Indiens  n'ayant  pas  des  moyens  aussi  elHcaces  pour 
franchir  de  larges  cours  d'eau  que  l'armée  coloniale.  B^n  le 
besoin  d'assurer  ses  denièies  et  d'empêcher  les  petits  princes 
mahrattes  de  w  l^uw  aTMSùndidi  «t  le  radjah  de  Bwar,  lui 
fit  recommander  Gertaïnes  précautions  que  les  eirconstanees 
rendaimt  importantes,  et  qu'un  général  moins  habile  ou 
moins  prudent  auraient  dédaignées.  On  le  voit  ici  pour  la  pre- 
mière fois  tel  qu'il  fut  toute  sa  vie  :  oLscrvaleur  judicieux,  se 
rendant  compte  des  moindres  dil^cultés,  et  cherehant,  à  force 
de  pruden<'u  et  de  talent,  à  mettre  de  son  côté  les  chances 
favorables,  que  d'autres  attendent  imiqaemeDt  du  hasard  ou 
de  la  fortune. 

Le  plan  du  gouverneur  gén^  était  vaste  autant  que  hardi. 
Au  Nord,  la  général  Lake  devait  attaquer  avec  14,000  hom- 
mes Delhi  et  le  corps  de  Perron;  au  Sud,  Wellesley  avait 
l'ordre  d'assaillir  sur  la  Nerbudda  les  troupes  de  Scindiali  et 
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du  nitjah  de  Berar  arec  35,000  hommes.  La  divîMo»  de 
Bombay,  forts  de  7,000  hommes,  devait  opérer  par  Snrate 
et  Barodadans  leNord-Oveet,  taqdis  qu'à  l'esb^ité  opposée 
celle  da  général  Harcourt,  partie  de  Calcutta,  s'emparerait 
de  la  riche  profincc  de  Cuttack,  appartenant  au  radjah  de  Bo- 
lar,  et  dans  laquelle  se  trouve  la  fameuse  pagode  de  Yagemaut, 
objet  d'une  Ténératton  si  extraordinaire  do  la  part  des  Indiens. 
Trois  corps  de  réserve  devaient,  en  outre,  couvrir  les  pos- 
sessions anglaises  et  alliées  :  l'un  était  chargé  de  garder  Poo- 
nali  et  le  peschwah,  le  second  de  prendre  position  sur  la 
Kislna  pour  défendre  le  Decun,  et  le  troisième  de  s'élabUr  à 
IGnapoor  et  à  Bénaite  pour  protéger  la  vallée  du  Gange. 

H.  Petit  de  Banmcourt  fait  observer  avec  raison  que  cette 
dissémination  de  forces,  capable  d'imposer  aus  Indiens,  ei'it 
amoié  la  mine  des  troupes  coloniales,  si  elles  avaient  eu  ul'- 
faire  à  des  chefs  expérimentés. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  iSfllï,  Wellesley, 
avec  10,617  hommes  dont  1 ,700  de  cavalerie  (a),  alla  rejoindre 
les  troupes  de  la  Compagnie  à  la  solde  du  nizam  (s)  et  celles 
du  peschwah,  réunies  sur  la  frontière  de  l'ouest.  Il  fit  avec  sa 
ptfite  année  200  lieues  dans  le  pays  des  Malirallcs,  iion-seii- 
lementsansiHiogiie  opposition  de  leur  part,  mais  en  n>revant 
d'eux  tous  les  secoors  que  la  contrée  pouvait  fournir  (i).  Le 
IS  avril  il  rencontra  l'armée  du  nizàm,  et  trois,  jours  après 
il  fut  infonné  par  le  lieutenant  Close,  réùdait  b  Poonah, 
qu'Âmrit-Bao  (<)  avait  l'intoiUon  de  brûler  la  ville  en  se  reti- 
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rant Sir  Arthur,  »  dit  M.  BarclioudePenhoën,«déploja 
«  dans  celte  occasion  cette  activité  dont  il  n'a  jamais  cessé  de 
«  donner  des  preuves.  Il  prit  avec  lui  seulement  sa  cavalerie 
(c  (moins  de  4,000  hommes),  lit  une  marche  de  nuit  à  travers 
ic  un  pays  difiiclle,  ne  parcourut  pas  moins  lirtiO  milles  en 
■c  30  heures  (î)  et  arriva  le  20,  a  l'improvisle,  sens  les  murs 
«  de  Poonah  »  (i).  Cette  marche  rapide  sauva  la  ville  d  une 
destruction  iauninente,  et  le  peuple  reconnaissant  de  ce  bien- 
fait reçut  les  Anglais  comme  des  lîbâratoirs.  Wellesluy  prit 
possession  de  ia  ville  et  envoya  le  colonel  Stevenson  avec  les 
forces  auxiliaires  du  nizâm  sur  la  Seenah,  afin  d'être  en 
mesure  de  proléger  les  Ëtats  du  soubah  du  Deccan  et  d'ap- 
pi^er  au  besoin  la  division  resiée  à  Poonah.  Cette  division, 
conunandée  par  sir  Arthur  en  personne,  était  obli);ée  d'at- 
lendre  lepescbwah  Badge-Ran  pour  le  rr>lal)lir  sur  le  trône 
des  Hahrattes,  conformément  au  traité  de  Bassein. 

Badje-Rao  arriva  le  15  mai  cl  prit  aussitôt  les  rones  du 
gouvernement.  L'obli^^atiun  de  régler  quelques  points  impor- 
lants  retint  Weliesley  il  Poonah  jusqu'au  4  du  mois  suivant. 
Ce  même  jour,  Stevenson  traversa  la  Godavery,  et  les  deux 
armées  prirent  isolément  la  directiond'Aurengabad.  Blalgréle 
service  signalé  qu'elles  venaient  de  rendre  an  peschwah,  elles 
ne  tardèrent  point  à  ressentir  les  effets  de  l'inertie  et  de  la  du- 
pltcitédeceptince.qui,  aprèsavoir  sollicité  leur  appui,  n'eut 
pashontedelesabandonncr  à  elles-mêmes,  sans  vivres  eL  sans 
ressources  à  700  milles  de  leurs  dcputs  :  «  Nous  n'avons  pas 
B  encore  reçu,  n  écrivit  leur  chef,  «  la  moindre  assistance 

n  de  Poenali  en  quoi  que  ce  .soit  Les  gens  du 

Cl  pcschiviifi  fiml  Irès-pnidi^ues  de  promesses,  mais  très- 
«  avares  quand  il  a'y^H  de  les  exécuter  Il  y  a  abon- 
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«  dan  ce  dans  le  pays,  mais  tout  est  enfoui,  et  malgré  le  pris 
<c  que  nous  offrons,  nous  ne  pouvons  avoir  autre  chose  que  ce 
a  que  nous  déterrons;  en  sorte  que  nous  serions  beaucanp 

B  imenx  dans  un  pays  ennemi  (i)  L'absence  com- 

K  plète  de  pouvoir  et  d'aiitoriiii  do  nos  alliés,  lo  pescbanh  et 
o  lo  soubafa  du  Deccan,  sont  les  plus  giandes  difficultés  avec 
«  lesquelles  nous  aurons  à  lutter  dans  cette  guerre.  Chaque 
a  killadar  (gouverneur  de  fort)  et  chaque  chef  île  village  ou 
o  de  district  agit  d'après  ses  propres  sentimenls  (a).  « 

Cette  situation  exerçait  une  influence  fâcheuse  sur  l'esprit 
des  chefs  mabrnttcs,  qui  attendaient  pour  se  prononcer  que 
l'un  des  partis  sa  montrât  le  plus  fort  (i)  «  Ceux  du  Mdr, 
»  émvait  Wellesley  (4)  sont  tous  ennemis  dédarés  on  secrets 

a  àa  peadiawh  et  les  confédérés  les  pressent  vivement 

«  de  se  joindre  &  eux  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 

s  que  notre  cause,  dans  celte  guerre,  ne  soit  très-impopulaire 
a  chez  ceux  qui  dirigent  les  conseils  et  la  conduite  de  ces 
M  chefs,  et  que  chacun  d'eux  ne  soit  forlement  porté  par  tous 
H  les  motifs  d'orgueil  national  et  de  famille  à  s'opposer  au 
a  gouvcniomcnt  aiifîlais,  dans  «ne  guerre  qui  renversera 
ic  niTPssiiircmcnt  b  piiissaiii  i;  nationale  des  Mahrattes.  « 

Ccpiiuilant  Wdiosloy  n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  d'ar- 
ranger les  choses  par  voie  de  négociation,*  et  c'est  assurément 
une  circonstance  remarquable  de  la  vie  et  du  caractère  du 
héros  anglais,  qne  ce  désir  d'éviter  une  lutte  année  vers  la- 
quelle devaient  l'entraîner  ses  goûts,  ses  penchants  et  sur- 
tout son  intérêt. 

a  J'ai  confiance,  dit-il,  que  nos  ressources  ne  seront  pas 
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«  au-dessous  de  cette  guerre,  cependant  il  est  de  notre  devoir 
■  enfers  la  patrie  de  l'ûviler,  si  nous  pouvons  le  faire  avec 
A  bonneur,  et  j'espère  qu'en  prenant  nos  mesures  en  temps 
a  opportun,  nous  en  viendrons  a  bout  »  (i). 

Hais  Scindiah  n'avait  aucun  dcsir  de  faire  la  paix.  Son 
hostilité  au  traité  de  BassoiQ  et  a  la  poliuquc  anglaise  1  viii- 
porta  6ur  sou  amitié  pour  le  peschwah.  sur  sa  haine  contre 
Holkar.  Se  séparant  du  premier  de  ces  chefs  et  ae  rappro- 
chant par  une  alliance  du  damier^  il  vint  occuper  avec  ses 
troupes  et  celles  du  radjah  de  Borar  une  position  menaganle 
sur  les  frontières  Au  Deccan  (*). 

Le  gouverneur  général  le  somma  d'abandonner  cette  posi- 
tion dans  le  plus  bref  délai  ;  Scindiah,  sans  obtempérer  à  cet 
ordre,  protesta  de  ses  bonnes  intentions  et  chercha  TÎsihlement 
à  gapier  du  temps  pour  organiser  ses  forces  et  reculer  les 
hostilités  jusqu'au  moment  oîi  les  eaox  baissait  dans  toutes 
les  rivières  de  l'Inde. 

Quand  le  général  anglais  eut  acquis  la  preuve  de  ce  fait, 
il  enjoignit  à  Scindiah  de  quitter  la  frontière  du  nisam  et  de 
se  retirer  dans  ses  cantonnements  ordinaires  (s).  Hais  à 
cette  injonction ,  le  chef  roafaratle  répondit  effrontément 
qu'il  ne  se  nUroreît  que  lorsque  l'armée  coloniale  serait  ren- 
trée &  Sfri((apatam,-&  Hadras  et  à  Bombay. 

Il  n'y  avait  plus  à  négocier  après  une  telle  déclaration,  et 
Wellesley  écrivit  en  conséquence  :  «  Je  vous  oITrais  la  paix  à 
u  des  conditions  justes  et  honorables  pour  les  deux  parties  ; 
«  vous  avez  préféré  la  guerre ,  vous  en  subirez  toutes  les 
«  calamités  (i).  » 
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Les  pouToirs  éteitdus  que  sir  Artliur  avait  reçus  de  son 
frère  lui  permellaient  de  tenir  ce  langage  Ilétait  obligé 
seulement  de  se  conformtT  aux  vues  générales  du  gouver- 
neur et  de  prévenir  Lake  de  tout  ce  qu'il  avait  résolu 
(le  faire  (s).  Le  comte  de  Mornington,  en  lui  conférant  ce  pou- 
voir distrélioi inaire,  lui  écrivait  :  «  Votre  babïleté  reconnue, 
n  votre  xèle,  votre  caractère  etvotre  jugement  réunis  à  voire 
«  grande  expéncuce  locale;  votre  influence  établie  et  votre 
K  haute  réputation  parmi  les  eb^a  et  les  Ëtats  mahrattes  et 
H  voire  intime  connaissance  de  mes  vues  et  sentiments,  par 
a  rapport  aux  intérêts  britanniques  dans  l'empire  mahratte, 
«  m'ont  déterminé  4  vous  investir  de  ces  importants  et 
«  difBdles  pouvoirs  (s),  u 

Le  gouverneur  général,  tout  en  cherchant  à  négoder  avec 
les  princes  mahrattes  et  à  les  absorber  par  des  traités  d'al- 
liance, s'était  préparé  do  longue  main  it  les  écraser  par  un 
coup  de  vigueur.  A  l'époque  oit  nous  sommes  arrivés,  toutes 
ses  mesures  étaient  prises  pour  commencer  les  opérations. 
Vingt  mille  hommes  se  trouvaient  réunis  dans  le  royaume 
d'Oude  :  lord  Lake  en  prit  le  commandement.  Il  devait  at- 
taquer l'armée  de  Perron,  établie  sur  les  bords  de  la  Jnmna, 
s'emparerdeDellùetd'^a,iJnBi  que  de  1^ personne  de  Schab- 
Âlum,  puis  former  des  alliances  avec  les  Radjpoots  et  autres 
princes  établis  au  delàde  la  Jumna,  afin  de  fermer  l'Inde  sep- 
tentrionaleàScindiab, pendant  que  les  coups  décisifs  seraient 
portés  au  centre  des  forces  ennemies. 

Sir  Artiiur  avait  pour  mission  d'occuper  Scindiah  et  le 
radjah  de  Berar,  en  les  attaquant  vigoureusement  sur  la  fron- 
tière du  nizam.  Enfin,  le  colonel  Campbell  devait  dii^er  une 
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opération  subsidiaire  contre  la  province  de  Cuttack  et  b  ville 
dcJoggemaoth,  dont  la  possession  était  vivement  désirée  par 
la  colonie  (i). 

Le  général  Lake  partit  le  7  août  de  Cawpoor,  avec 
14,000  hommes  environ  («].  Le  28,  Perron  lui  proposa 
un  arrangement,  en  vertu  duquel  ses  troupes  rcsleraient 
neutres  pendant  la  guerre;  mais  comme  l'Angleterre  désirait 
avant  tout  la  destruction  complète  de  l'armée  semi-euro- 
pi'«nne  du  j^éiiéral  français,  Lake  rejeta  cet  arrangunienl.  Le 
lendemain,  il  trouva  l'ennemi  dans  une  forte  position  en  avant 
du  fort  d'Allighur,  réndence  ordinaire  de  Perron.  Ce  géaéral, 
depuis  longtemps  en  pourparlers  secr^  avec  les  Anglais, 
se  défendit  mollement.  Ses  troupes  furent  batt||ies,  et  immé- 
diatement après  l'on  commença  les  travaux  du  siège  (5). 
Perron  ugna  une  convention  parliiitliiTc  ave(:  le  général 
Lake,  et  se  retira  ensuite  à  Chandcmnt^or  {t),  oii  il  s'embar- 
qua pour  la  France,  emportant  les  immensos  trésors  qu'il 
avait  amassés  au  Bcrvici'  ilrs  MaliraiicK. 

Son  successeur  Louis  BourijuiiicL,  d'orijîiiic  française,  se 
porta  au  devant  des  Anglais  avec  des  forces  nombreuses  et 
une  imposante  artillerie  (s). 
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Mais  eello  ai'iniÉi;,  abiilfue  par  la  trahison  de  Perron, 
l'iil  tulimtùo  le  II  sep  U;  in  lue  1803,  dans  une  forte  posi- 
tion, en  avant  de  Delhi,  par  ,'i,000  hommes  de  troupes  eola- 
niales.  5,000  Indiens  0^  piitcos  de  canon  et  11  étendards 
restèrent  sur  !c  champ  de  iiataille.  Les  pertes  des  Anglais, 
malgré  la  briëvetâ  de  la  lutte,  s'ËlevËrent  à  400  hommes 
blessés  ou  tués. 

A.  la  suite  de  ce  fait  d'armes  Delhi,  t'audenne  capitale  de 
rindoustan,  tomliaan  pouvoir  de  la  Compagnie  (le14).Scfaah- 
Alnm ,  délivré  du  joug  des  Mahrattes  et  de  l'inflaence  fran- 
çaise, lut  rétabli  sur  son  irdne  et  reconnu  solennellement 
par  1  Angleterre,  qui  avait  plus  d  intérêt  à  exploiter  le  pres- 
ti{,'e  et  la  vaine  autorité  de  ce  prince  qua  le  renverser  com- 
prcinM.Jir. 


privée  de  ses  ciieis.  se  retira  sur  Agra.  ou  eue  lui  battue 
de  nouveau  et  cumpieienieni  dispersée  ]e  10  octobre.  Le 
memeioiir  les  Aumais  neneirereni  dans  la  viiie  ei  mirent  le 
si^i-e  devant  son  rluUeau.  Les  t«inchéos  avancèrent  rapide- 
fort.:  de  11.(1(1(1  lidii  s.  se  rei  iva 

dans  1  intci'icur  ue  la  place  un  uupot  uc  muniuons,  lUï  uou- 
clies  à  feu  (parmi  lesquelles  un  canon  (gigantesque  connu 
dans  toute  l'Inde]  et  de  l'argmL  monnayé  pour  nne  valeur  de 
280,000  livres  sterling. 

Ces  lapides  succès  frappèrent  de  terreur  la  plupart  des 
princes  du  nord  de  l'Indoustan.  Scindiah  cependant  ne  pet^ 
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dit  pas  courago;  quatorze  do  srs  meilleurs  bataillons  d'infan- 
terie se  joigniceiit  aux  débris  de  l'armée  de  Perron  pour  rc- 
rommencer  la  lutte.  Le  général  Lake,  avec  sa  cavalerie  et  son 
infaDlerie  légères,  se  mit  le  27  oetobre  a  la  pum'Htilte  de  ee^ 
troupes,  qu'il  atteignit  le  {"novembre  près  du  village  de  Las- 
wari.AsODapprodierenQeini  commença  à  battre  en  retraite; 
craignant  de  sa  part  qurique  démonstration  sur  ses  derrières, 
Lake  résolut  de  l'attaquer  immédiatement,  bien  qu'il  o'eùt 
alors  que  sa  cavalerie  sous  la  main,  et  que  les  forces  mah- 
rattcs  s'élevassent  à  10,000  bommes,  soutenus  par  70  pièces 
de  canon  (i). 

Cette  puissante  artillerie  couvrni!  le  front  de  la  ligne  de  ba- 
taille, mais  de  hautes  herbes  et  un  uiiiijje  de  poussière  avaient 
empêché  Lakc  de  la  voir,  de  M^rle  <|u'il  se  porla  en  avant 
comme  si  elle  n'existait  jwiiit.  Uzic  ciinonnadu  des  plus  vives, 
accueillitsesescadronset  les  obligea  à  battre  en  retraite.  Heu- 
reusement pour  lui,  dans  ce  moment  critique,  les  chefs  raah- 
rattes  demandèrent  tme  courte  snspeaBÏon  dllOBtiUtjs,  qu'il 
leur  accorda  avec  empressement.  Dans  l'intervalle,  Brrivèrenl 
à  l'armée  coloniale  4,000  bommes  d'infanterie  et  3,500  che- 
vaux ,  qui  lui  permirent  de  recommencer  l'attaque  avec  de 
meilleures  chances.  Cette  fois,  un  plein  succès  couronna  ses 
efforts.  1^1  bataille,  longtemps  incertaine,  fut  gagnée  par  la 
bravoure  et  l'o]>i]iiàlreté  des  Anglais  et  des  cipayes.  Jamais 
ces  derniers  ne  se  montrèrent  aussi  brillants. 

Les  M  ah  rat  tes  laissèrent  sur  le  ehampde  batailleri.OOOlués 
et  blessés,  2,000  prisonniers  70  canons,  44  drapeaux,  tous 
leurs  bagages  et  toutes  leurs  munitions.  Les  perles  de  l'outre 
câté,  malgré  l'opiniâtreté  de  la  lutte,  ne  s'élevèrent  qu'à 
800  bommes  mis  hors  de  combat  (î). 
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Cette  victoire  porta  un  coup  mortel  à  h  puissance  de  Scin- 
diah  dans  les  provinces  septentrionales. 

Da  côté  de  l'Est,  le  colonel  Ilarcourt,  successeur  de 
Campbell,  devenu  malade,  avait  conqnis  eaiu  difficulté 
l'importante  prorinoe  de  Cnitadi  (septembra  180!^. 

Wdlesley  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  oii  il  avait  alïairo  au  radjah  de  Berar  et  à  Scindiah  en 
personne.  Son  p!ai)  était  d'attaquer  Ahmedou^r,  d'assurer 
par  la  prise  do  cette  place  ses  communications  avec  Poonah 
et  Bombay,  de  laisser  l'armée  du  ni/Àm  sur  la  défensive  ù 
la  fi-oiiti(.'ie  di'.s  Kl^ls  dii^  [lesihwaii,  et  d'amener  enfin 

Les  l'orlilli'Htiuns  d'Alimcdnu^'^ur  se  composaient  d'une 
faible  muraille  sans  parapet,  flanquée  aux  angles  par  des 
tours  en  maçonnerie. 

Un  espace  vide  séparait  cette  espèce  de  place  du  moment 
0  laquelle  les  Indiens  donnent  le  nom  de  pettab  (s),  du  fort 
d'Ahmednnggur,  oit  se  trouvait  un  palais  de  Sciiidiali  et  des 
valenrs  considérables  appartenant  à  ce  chef. 

Le  sicge  commença  le  8  août,  et  le  même  jour  Wellesley 
enleva  de  vi^o  fori'e  le  pcttak  ijuï  défendait  l'approche  du 
furt.  Cette  opération  lui  coûta  lil  hommes  tués  ou  bles- 
sés (s).  Un  biographe  (»)  prétend  (]Ue  pour  se  dispenser  de 
l'obligation  d'escalader  l'un  après  l'autre  tous  les  points  for- 
-tifîés  et  pour  donner  aux  Mahratics  une  hauto  opinion  de  la 
valoir  des  troupes  anglaises,  sir  Arthur  avait  prescrit  de 
passer  au  fil  de  l'épée,  en  cas  de  résistance  Tïgouieuse,  les 
défenseurs  du  prêter  fort  qu'on  enlèverait. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  partdetracesdecet  ordre;  cepen" 
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(laot,  un  documenl  publiû  pai'  h  colonel  Welsli,  fémoiii  ocu- 
laire de  la  prise  d'Âlimedting^ui'  semble  eu  l'onlirmer  l'exia- 
teace  C'est  nne  lettre  éerite  par  Gooklah,  ehcr  mahratte, 
à  l'un  de  ses  amu  de  Poonab,  après  l'aestuit  du  pettah  (i)  : 

«  GesAnglai8,diL-il,gontunpeiipIeéimge,etlenr§êiié- 
«  ral  un  homme  extraordinaire.  Ils  sont  venus  ce  matin,  ont 
0  examiné  les  murailles,  les  ont  franchies,  ont  tuètoute  lagar- 
a  tiùoR  de  la  place,  elsout  cti.suiE«  retournés  pountùjcûner. 
«  Qui  pourrail  résister  ii  des  hommes  de  e«tte  trempe?  » 

La  Iranchét!  ilovaul  le  fort  avait  été  ouverte  le  9;  trois  jours 
apri's,  les  rciii|);i[  ls  élaient  eu  brèelieel  la  garnison  réduite  à 
eapiluler.  Elle  .se  eonijiosait  de  1,400  hommes.  Suivant  leur 
coutume,  les  troupes  anglaises  se  mirent  à  piller  ;  mats  Wel- 
lesley  arrêta  le  désordre  en  faisant  pendre  quelques  pillards 
à  la  porte  même  du  palais  de  Scindîah  (s). 

La  prise  d'Ahmednuggur  assurait  à  l'armée  coloniale  une 
excellente  place  de  dépôt;  elle  facilitait  ses  opérations  dans 
le  Nord,  couvrait  Poonah  et  les  frontières  oeeitlenlales  du 
nizâm,  rendait  les  Anglais  maîtres  des  lerrifoiro>>  île  Scin- 
diah  au  sud  de  la  Godavery  et  enfin  mettait  obstacle  à  roiiiou 
des  chefs  mahralles  avec  les  princes  du  Midi.  Ces  dernii^rs 
avaient  une  si  haute  opinion  de  la  force  et  de  l'importanee 
d'Ahmed n uggur ,  que  la  perte  de  ce  point  sullit  pour  les 
engager  à  rester  nentres  (i).  C'était  le  principal  avantage  que 
Wellesley  avait  cherché  à  obtenir  pour  assurer  le  succès  de' 
son  entreprise. 

Six  jours  après  la  reddition  du  fort,  m  Arthur  se  mit  en 
marche  pour  rejoindre  Stevenson.  Sa  division  passa  la  Goda- 
very le  24  août,  entra  sans  résistance,  le  29,  dans  la  noble 
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ciié  d'Aurungahad,  et  chemin  faisant  enleva  deux  convois 
ili'stinès  à  l'armée  ennemie.  Le  résultat  de  cette  marche  fut 
Je  prévenir  le  mouvement  offensif  que  Scindiah  voulait 
diriger  sur  Hjdcrabad. 

Dans  la  nuit  du  7  soptemhrc ,  Wellcsley  surprit  et  mit  en 
déroute  un  détachcmeot  considérable  de  l'ennemi.  Cinq  jours 
mparavant,  SteveuBon  avait  enlevé  Jaina,  forteresse  împor- 
tante,  sar  la  frontière  des  États  mahrattes;  et  presque  en 
même  temps,  le  colonel  Woodînglon,  opérant  du  côté  de 
Bombav,  s'était  emparé  de  la  forteresse  et  du  district  de 
Daroacii  (t). 

A  celte  époque ,  Wellesley  rei;ut  avis  du  gouvei'neur  de 
Bombay  (a)  que  le  plan  auquel  ce  gouverneur  avait  acquiescé 
pour  l'organisation  des  troupes  et  la  défense  du  Guzerat  n'é- 
lail  pas  approuvé  ;  que  néanmoins  il  pouvait  le  mettre  ù  exé- 
cution, mais  sous  sa  responsabilité  personnelle.  Sir  Arthur, 
qui  comptait  sur  l'appui  de  ses  forces,  eût  accepté  sans 
crainte  une  pareille  responsabilité,  s'il  avait  eu  la  garantie 
qu'après  le  désaveu  du  gouverneur  les  mesures  prescrit» 
auraient  été  bien  exécutées  (s).  Hais  faute  de  cette  assurance, 
il  crut  devoir  abandonner  le  commaadement  du  Guzerat  aux 
autorités  publiques,  et  modifier  en  conséquence  ses  dieposï- 
tions  premières.  Ainsi  la  faiblesse  et  rindédsion  des  fonction- 
naires anglais  eux-mêmes  vinrent  ajouter  de  nouvelles 
difficultés  aux  embarras  déjà  (rès-séfienx  quil  éprou- 
vail  (^). 

Sir  Arlliur  ayant  été  rejoint  par  Stevenson  â  Budnapore, 
le  21  septembre,  prit  dès  le  lendemain  ses  mesures  pour  atta- 
quer l'ennemi.  Stevenson  devait  se  porter  contre  la  droite  de 
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la  position  oh  était  l'iafaulerie.  et  le.  ^nn('ral  en  clief.  contre 
la  gaudie.  ou  était  la  cavalene. 

Les  deox  corps  ae  sêparferent  eu  coDsequence.  pour  tour- 
ner Inn  à  1  Ouest  et  1  autre  a  1  Est  les  montagnes  au  deln 
desquelles  se  trouvait  Scindiah  (ij. 

Wellesley.  scfiant  auj  rapports  qu  il  avait  reçus,  complaît 
que  la  gauche  euDcmie  serait  appujee  au  village  de  Boker- 
dun  :  mais  c  Était  au  contraire  la  droite  qui  se  trouvait  rcuuie 
sur  ce  point,  tandis  que  la  gauche  occupait  le  poste  d  Assye. 
[j  en  re  IL  q  I  1  I  I  q  1  e  o  nq  I  uc  de 
l'ennemi,  conimc  il  le  cr5y:iir.  sn  divisinn  en  ciaii  éloignée  de 
six  a  sept  nulles  sculymonl.  (jnelque  ^r.wv-  que  fui  ccite  mé- 
prise, elle  u  emut  poini  li!  peni^rul  aufilais .  qui  se  décida 
sur-le-cliarap  a  prendre  un  parti  euerjiique.  Pensant  avoir  af- 
faire a  la  cavalerie  seule,  il  nui  son  liaaaae  en  surele  (s]  ci  se 
porta  vivement  à  1  attaque.  Mais  a  peine  eut-i)  déployé  ses 
troupes  qu  il  aperçut  devant  lui  toute  l  amée  mahratte. forte 
de  50.000  hommes  ennron  (>}.  établie  dans  une  posUion 
excellente,  couverte  eil  front  pu  la  Kaitna.  et  protégée  par 
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128  pièces  da  canon  (i).  Se  retirer  avec  sa  division  en  pré- 
sence de  la  nombreuse  eavalede  deSciodiah,  c'était  courir  les 
chances  d'une  destruction  complète,  et  dans  tous  les  cas  ex- 
poser ses  bagages,  dont  l'ennemi  ignorait  encore  l'emplace- 
ment. Attendre  l'arrivée  deStcvensoD,  c'était  remettre  l'affaire 
au  lendemain,  et  suivant  toute  apparence  perdre  l'occasion  de 
détruire  l'armée  mahralfc  et  do  mener  la  guerre  à  une  con- 
clusion nipide.  D'un  autre  eiilé,  livrer  bataille  it  des  forcus  si 
considérables  avec  8,000  hommes,  dont  i,i)00  europmis 
seulement,  17  pièces  de  canon  et  un  bclûl  de  trait  exténué 
de  fatigue,  c'était  une  résolution  des  plus  audacieuses,  un 
parti  désespéré,  comme  ie  disait  Wellesley  lui-même  dans  sa 
lettre  du  l''novembre,  an  colonel  Munro.  Cependant  cette  ré- 
solution, promplement  et  vigoureusement  exécutée,  pouvait 
conduire  à  un  grand  résultat,  cl  trouver  sa  justification  dans 
les  cireonstanccs  eiccptionnelica  où  était  l'année  anglaise.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  défùder  le  général  en  chef. 

Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  position  ennemie  lui 
donna  la  conviction  que  l'attaque  devait  être  dirigée  con^ 
la  gauche  {i). 

En  faisant  une  reconnaissance  de  ee  côté,  il  trouva  comme 
il  s'y  était  attendu,  un  gué  sans  défense  près  d'un  vieux  fort 
appelé  Pepulgaon.  Sa  principale  colonne  fut  immédiatement 
dirigée  sur  ce  point,  avec  ordre  de  déborder  la  gauche  enne- 
mie. Protégée  en  arriére  par  la  cavalerie  anglaisa,  et  sur  son 
flanc  droit  par  kl  cavalerie  des  Uahrattes  et  du  Mjsore  (i),  cette 
colonne  attaque  le  village  an  milien  d'une  grêle  effrojable  de 
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projectiles,  avec  un  ensemble  et  un  courage  au-dessus  de  tout 
éloge  :  d  Les  troupes,  dit  M.  Barchou  de  Pcnhoén  (t),  mar- 
chaient en  bon  ordre,  et  en  conservant  soigneusement  leurs 
ialervalles  comme  à  une  revue.  Le  calme  et  le  sang-froid  de 
ce  petit  nombre  d'hommes  frappèrent  I»  Habraltes  d'Êtonne- 
menl.  » 

La  faible  artillerie  de  Wellesley  fut  bientôt  mise  faors  de 
combat  et  obligée  de  prendre  la  queue  de  la  colonne  {*].  Cette 
circonstance  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  l'infanterie  anglaise, 
qui  se  jeta  la  haîminelle  en  avant  sur  les  l\f!,a(-s  ennemies. 
Le  plus  f;raiid  suieès  couronna  cet  di'orl  licroïque.  L;i 
cavalefiy  de  Seiiijiali,  qui  [iicu:^i.'ait  ili;  cliarjiCi  en  ilanc  et 
à  revers  {^)  fut  tenue  à  distance;  l'artillerie,  dont  le  feu  bien 
dirigé  avait  fait  tant  de  mal,  abandonna  ses  canons,  et  l'in- 
fanterie, trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'armée  coloniale,  fut  obligée  de  battre  en  retraite. 

Les  cipayes  se  lancèrent  à  la  poursuite  des  fugitifs  avec 
une  ardeur  extrême,  mais  qui  pensa  leur  devenir  funeste. 

Un  grand  nombre  de  Maliratles,  en  effet,  s'étaient  blottis 
sous  les  canons;  d'autres  feignaient  d'être  morts.  A  peine 
les  eipayes  les  eurent-ils  dépassés  qu'ils  se  relevèrent  et 
dirigèrent  leurs  pièces  sur  les  assaillants. 

Cette  canonnade  engagea  quelques  corps  ennemis  à  s'ar- 
rêter et  à  faire  voile  face,  pendant  que  la  cavalerie  de 
Smdiah,  qui  avait  constamment  serré  de  près  les  troupes 
coloniales,  se  montrait  encore  à  petite  distance. 

Le  combat  reprit  ansùtdt  sur  plusieurs  points,  et  la  situa* 
tion  devint  fort  critique  pour  l'armée  victorieuse,  que  la 
poursuite  avait  désunie.  'Wellesley  s'en  aperçut,  et  pour 
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(■onjiiiTf  ip  daiii^iT  «!■  priTipila  încontinenl  avrc  le  78*  de 
ligne  et  \c,  T  lic.  tvivalfrie  indigènp  nu  milieu  lies  troupes 
ralliées.  Cette  charge  meurtrière  le  rendit  maîlre  une  seconde 
fois  de  l'artillerie  des  Malirallcs  et  de  tout  le  champ  de  ba- 
taille (i).  I/O  cheval  qu'il  montait  fut  tué  d'un  coup  de  canoD; 
c'était  te  deuxième  qu'il  perdait  dans  cette  journée  (i).  Ja- 
mais sir  Arthur  ne  paya  plus  vaillamment  de  sa  personne- 
Un  peu  avant  la  charge  finale,  le  colonel  Maxwell  avait 
trouvé  la  mort  en  attaquant,  à  la  tcle  de  sa  brigade,  une  co- 
lonne de  fuyards  qui  venait  de  se  rallier. 

Quatre-vingt-dix-huit  canons  et  toutes  tes  munitions  de 
Scindiah  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Il  y  eut 
1 ,200  bommes  tués  sur  place  et  800  dans  la  poursuite  ;  les 
blessés,  au  t^oîgnage  dé  WellesiqF,  étaient  répandus  sur 
tous  le  pays  (s)  ;  il  partit  que  le  nombre  s'en  élevait  à  plus 
de  6,000  («}.  Les  artilleurs  Airent  presque  tous  bâchés  sur 
leurs  pièces,  et  l'on  trouva  des  rangs  entiers  de  soldats  cou- 
chés par  terre. 

L'ennemi  aurait  éprouvé  des  pertes  pliis  grandes  eneore, 
sans  l'erreur  que  commit  le  74*  en  commatçant  trop  tôt  l'at- 
taque du  village  (s),  erreur  qui  non-seulement  coôta  beaucoup 
<le  monde  aux  Anglais,  mais  obligea  encore  leur  général  à 
faire  donner  la  cavalerie  pour  dégager  les  troupes  compro- 
mises. Il  résulta  de  cet  mcident  qa  4  la  fin  de  la  journée, 
les  chevaux  se  tronvËrent  hors  d  état  de  poursuivre  l'armée 
battue. 

1     1         !  1    \    1        I  f[  eiers  et 

Il  I      \  1  S  I    i  i    11  ssé$(t). 
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Ces  perles,  rompaite  à  l'effectif  dû  l'armcc  coloniale, 
prouvent  que  jamais  bataille  plus  meurtrière  ne  fut  livi'éc  dans 
l'Inde.  Od  admet  généralement  que  Wellcsley  n'avait  à  h 
journée  d'Assye  que  4,S00  hommes  (1,1300  de  cavalerie  et 
3,900  d'infanterie),  et  que  sur  cet  effectif  un  tiers  seulement, 
on  1  ,S00  hommes  étaient  anglais  (i)  ;  MM.  Barchou  de  Pen- 
boën,  X&TÎer  BaynuHtd,  Sbérer,  Soutbey,  Petit  de  Baroa- 
eouTt,  Stocqueler,  ^Hac  Farlane,  Jommi  et  d'autres  historiens 
ont  adopté  ces  chiffres  ;  ^ison  et  Maxwell, au  contraire,  esti- 
ment les  forces  de  Wellesley  à  8,000  hommes  présents  sous 
les  armes.  Comme  Gurwood  et  les  dépêches  officielles  gardent 
le  silence  sur  ce  point,  il  est  difficile  de  dire  laipicUe  des 
deux  évaluations  doit  être  préférée.  Nous  inclinons  cependant 
pour  la  dernièri',  jiiir  In  raison  iju'nu  mois  d'auùt,  l'effectif 
de  la  division  de  Wellesley,  d'après  une  sitnation  offieielle, 
s'élevait  à  8,90.'î  hommes  (i),  el  que  dans  une  lettre  adressée 
le  1"  novembre  au  colonel  >Ium  o,  sir  Arthur  affirme  que  la 
diviùOD  Stevenson  clail  de  force  étjalo  sinon  mpérieare  à  la 
sienne.  Or,  cette  division,  qui  d'après  les  documents  de  l'é- 
tat-major  comptait  au  mois  d'août  7,920  hommes  (s),  ne 
devait  pas  être  sensiblement  réduite  le  1"  novembre,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  eu  de  combat  à  soutenir. 

I!  est  possible  au  reste  qnc  les  auteurs  qui  se  sont  pronon- 
cés avec  laid  d'iniiMiÎDiité  [inur  le,  chiffre  de  i,500  hommes, 
n'aienl  tenu  iom|ilo  que  des  troupes  réellement  engagées. 

La  bataille  fut  gagnée  par  les  régiments  d'infanterie,  qui 
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aUi^fAreaA  le  village  à  la  baïonnette;  la  ci'raltfîe  anglaise 
ne  prit  qu'une  part  secondaire  à  l'action ,  et  celle  des  Slah- 
nOes  et  do  radjah  Vtjswi  fut  pour  sànà  dire  inutile.  On 
peut  donc  afflnner  que  les  troupes  de  Scindîah,  à  la  joum6e 
d'Assje,  ««nbattirent  dix  contre  un,  et  que  le  tiers  an  moins 
de  l'armée  coloniale  resta  sur  le  terrain ,  fait  sans  exemple 
dans  l'hisloire. 

■1  Jamais  "  dit  Southoy  (i),  k  imc  bataille  ne  fut  gagnée 
avec  tint  do  cliaiici's  contrairos.  L'ennemi  avait  dix  fois  plus 
lie  eombatlanls;  ses  troupes,  disciplinées,  commandées  par 
des  officiers  européens,  étairat  en  nombre  double  de  celles 
de  l'armée  colomale,  et  sou  artillerie,  sen-ie  avec  le  plus 
^rand  sang-froid ,  avait  une  telle  prépondérance,  qu'elle  mit 
dès  le  premier  feu  toutes  les  pièces  do  Wellesiey  hors  de 

Le  général  en  chef  s'estima  Irès-beureux  du  résultat  obtenu, 
bien  que  l'obscurité  de  la  nuit  et  la  faligue  de  sa  cavalerie 
l'euKSent  empëi'li;';  de  tirer  <le  sa  victoire  tout  le  parti  ((u'ellc 
offrait  :  Cette  bataille, dil-il,  a  élé  la  plus  sérieuse  que 
<c  j'aie  juiiiais  vue  et  qui  ait  élé,  je  crois,  livTéo  dans  l'Inde, 
a  La  canonnade  de  l'ennemi  fut  terrible  j>  (i).  .  .  .  a  }e  oc 
s  trouve  pas  d'expression  assez  forte  pour  la  belle  conduite 
a  des  troupes.  Elles  ont  marché  dans  le  mùllwr  ordre,  et 
a  avec  la  plus  grande  fermeté,  sous  un  feu  des  plus  meur- 
■  triers  (s),  d 

Quelques  auteurs  prét«ident  que  rmfantede  de  Scindiah 
tr^it  son  chef  pendant  la  bataille,  et  donna  ain^  la  victoire 
fiioile  aux  Anglais.  Us  ajoutent  même  que  Wellesiey  avait  été 
prévom  de  «e  fait,  et  que  par  conséquent  sa  résolution  d'atta- 
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quer  le  23  fut  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Mais  rien 
ne  justifie  cette  assertion,  ni  les  documents  ofBciels,  ni  les 
relations  des  militaires  en  position  d'être  bien  informés.  Le 
général  Wellesley,  dont  la  véracité  ne  saurait  élre  mise  en 
doute,  et  qui  pousse  la  francliise  dans  sa  L'orrespondance  jus- 
qu  a  révéler  des  luuten  auxquelles  personne  n  aurait  songe, 
aflirnic  que  I  infanterir  de  Scmdiali  se  liaUtt  bien  et  defendtl 
...  cnmn.  jusqu'à  la  dcrnifre  rstrrmité  (.). 

U  m-^Ww.  donlIorjîanisaLion  (■laitiléfwtucuse,  fit  moine 
bien  son  devoir;  niais  ellu  ne  dusurta  point. 

Au  reste,  la  reprise  des  bostilites  après  l'enlËvement  des 
canons,  les  charges  de  Wellesley  et  de  Haxwdl  contre  les 
troupes  ralliée^  des  Mahrattes,  et  plus  encore  le  nombre  des 
tues  et  des  blesses  qui ,  de  part  et  d  autre ,  restèrent  sur  le 
cliainp  de  bataille,  prouvent  bien  qu  il  ii  y  eut  ce  jour-la  ni 
défection  ni  panique. 

"  La  résistance  des  Slalirattes,  dit  un  auteur  français  (ï) 
fut  heponjiie:  les  oanniiniei's  peruvnl  sur  leurs  pièces:  des 
corps  entiers  d  inianlerie  se  tirent  haclicr  en  morceaux  aux 
postes  qui  leur  avaient  ete  assignes,  sans  reculer  d  un  pas.  « 
Si  la  cavalerie  avait  eu  les  qualités  des  deux  autres  armes,  et 
si  l'ennemi  surtout  n'avait  pas  laissé  libre  au  delà  de  son 
flanc  gauche  un  des  gués  de  la  Kaitna  (i),  la  petite  armée  de 
Wellesley  aurait  été  exterminée. 

Ce  fut  donc  une  inspiration  des  plus  hardies,  et  non  pas 
un  calcul  fondé  sur  la  défection  oii  la  faiblesse  de  l'ennemi  qui 
porta  le  général  anglais  à  combattre  des  forces  décuples 
des  siennes,  et  couvertes  en  front  par  une  ririère  importante. 
La  bataille  d'Assye  passera  tonjours  pour  une  des  plus  auda- 
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cieiises  cnlrcprises  de  ce  géaéral,  que  certains  auteurs  repré- 
senlenl  comme  doué  seulement  des  qualités  nécessaires  à  la 
guerre  défensive  ! 

L'année  victorieuse  fut  rejointe  le  lendemain  sur  le  champ 
de  bataille  par  la  division  du  colonel  Steveuson. 

Cette  dernière,  forte  de  8,000  hommes  environ,  poursuivit 
quelque  temps  les  restes  éparpillés  de  l'armée  de  Scindiah, 
puis,  revenant  sur  ses  pas,  mit  le  siège  devant  But4iam- 
poor(i)  et  Assirgbur  (a).  Wellesley  se  chargea  de  couvrir  ces 
sièges,  d'assurer  la  marchuili^s  i;onvuis  et  de  protéger  en  même 
leraps  les  Èlals  du  niy.;iiii  fl  du  |h'siIi\mJi.  Toutes  ces  opé- 
rations réussirent  coni|jli'-(t'iii('iil.  ^i^n.'^  à  lu  vigilance  des 
généraux  et  à  la  rapidité  avoi;  laquelle  ils  exécutèrent  leurs 
marches. 

Bientôt  cependant  les  troupes  commencèrent  à  sa  plaindre 
des  fatigues  et  des  privations  auxquelles  ces  courses  aventu- 
reuses les  exposaient. 

L'argent  était  épuisé,  et  les  chefs  indigènes  ne  faisaient  au- 
cun eRbrt  pour  en  trouver.  Les  vivres  aussi  devenaient  de 
plus  en  plus  rares.  Sans  le  sccoursdes  Brinjarrics.que  Wel- 
le.'lcy  sut  attirer  à  lui  dans  un  moment  si  critique,  les  opé- 
rations auraient  été  entravées  à  cause  du  manque  de  grains, 
de  Ijœufs  et  de  moyens  de  transpart(s].  Les  gens  du  nizâm,» 
écrivait-il  le  lendemain  de  la  bataille  d'Assye,  a  se  compor- 
"  lent  bien  mal,  et  son  goui  erncnr  à  Dowlutabad  a  refusé  de 

u  recevoir  mes  blessés  Voilà  comme  nos  meilleures 

«  dispositions  sont  entravées,  et  ces  gens-là  se  disent  pour- 
0  tant  DOS  bons  alliés  {*]  !  » 
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Cinq  semaineB  après,  sir  Arthur  renouvela  ces  mêmes 
plaintes  et  laissa  percer  le  mêrae  découragement:  a  Ces  expé- 
«  ditioas,  je  le  crains  bien,  D6  pourront  durer.  Sionlesaban- 
B  ioom  cependant,  ce  pays-ù  est  teliementd^urvu  de  (sut 
(c  gouvernement  «t  de  moyens  de  défense,  qu'il  sera  nécessai- 
«  rement  pfrdn.  Je  suis  malade  d'avoir  à  me  mtier  de  ses 
«  affiùres,  et  il  est  impossible  de  dire  dans  quel  état  elles 

a  sont  n 

Le  peschwab,  malgré  toutes  les  obligations  qu'il  avait  à 
i'anniecolonîale,  se  conduisit  encore  plus  mal  que  le  nizâm. 

«  Il  n'a  aucune  sympathie  pour  le  bien  publie,  »  Écrivait  sir 
Arthur  (»)  «  et  ses  sentiments  sont  afl'i'cux.  Je  n'ai  pas  de 
a  preuves  positives  qu'il  ait  Iraiii,  mais  j'ui  de  graves 
«  soupçons  qu'il  l'a  fait...  » 

Pour  tirer  son  armée  de  cette  situation  difficile  et  payer 
les  Brinjarries,  que  retenait  seulement  l'appât  du  gain,  Wel- 
leslcy  leva  une  contribution  à  Burbampoor  et  vendit  les  mar- 
chandises trouvées  à  Assirghur;  mais  le  gouverneur  général 
n'approuva  point  cette  résolution,  contraire,  di^ai(-il,  aux 
«sages  de  l'Inde,  et  le  général  en  chef  <]u[  sejustifier  d'avoir 
sauvé  la  vie  de  ses  lroii[jes,  l'iiiinneur  et  les  inlérèlf;  de  la  co- 
lonie! (s) 

Cependant  Scindiah  ayant  perdu  tout  espoir  de  reprendre 
les  hostilités  avec  quelques  chances  de  euccës,  après  le  rude 
ëdiec  qu'il  venait  d'éprouver ,  «my/A  le  6  noraiAre  un 
négociateur  offrir  une  suspension  d'armes  aux  Aurais. 
Wcllcsley  accepta  cette  offre  pour  plusieurs  raisons.  D'abord, 
en  forçant  l'ennemi  à  évaeucr  ses  possessions  dans  le  Deccan, 
il  avait  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé;  en  second  lieu, 
l'armée  anglaise  se  trouvait  hors  d'état  de  poursuivre  la  ca- 


s  Juitor  IMI.u  luiM'Mnn. 
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Valérie  mabratte,  qni  'ponvait  encore  lui  faire  beaucoup  de 
mal  et  entraver  surtout  ses  opérations  dans  le  Berar  [i]  ; 
enfin,  la  suspension  d'armes  accordée  à  Scindiah  et  le  refus 
de  cesser  la  guerre  avec  le  radjah  permettaient  de  rompre  les 
liens  qui  existaient  entre  ces  den  alliés,  en  séparant  Isurs  in- 
térêts et  leurs  causes. 

C'était  un  coup  habile  qni  disloquait  la  eontStlération  et 
préparùt  les  -mes  k  un  airasgement  défbutif.  «  Je  sais  bien  » 
disait  Wellesley,  s  que  cette  cessation  des  bostHitês  est 
Cl  contre  toutes  les  règles  ;  mais  dans  cette  occurrence,  je 
u  crois  fju'il  y  a  des  règles  dont  la  violation  est  plus  aviinta- 
«  gcusc  au  bien  général  que  no  le  serait  leur  observation  (s).» 

ccimfe  de  Mornin(;toi>  ayant  approuvé  cette  manière  do 
voir,  le  inini(ueur  li'Assye  fut  chai^  de  nègoder  an  traité 
de  piiix,  m  se  rnnfomiant  toutefois  aax  vnea  Kénéroles  qui 
lui  avaient  été  indiquées.  - 

Les  bases  de  cet  arrangement  étaient  diineiles  à  établir, 
non^seulement  à  cause  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  diiplitilé 
de  Scindiah,  mais  parce  que  de  nombreux  intérêls,  presque 
tous  opposés  l'un  à  l'autre,  se  trouvaient  en  jeu  [r>). 

Les  idées  que  Wellesley  émit  à  cette  occasion  sont  remar- 
quables. U  proposa  entre  autres  (t),  d'obliger  le  nîzàm  à  lenïr 
sous  les  armes  des  forces  plus  nombreuses  el  mieux  organi- 
séi?s.  «  Sans  cela,  n  disait-il,  <i  tout  ira  bien  en  apparence  à 
K  Hyderabad  et  dans  les  dépêches  du  résident  au  gouver- 
ic  nenr  général,  mais  en  réalité  et  au  fond,  luut  ne  sera  que 
0  faiblesse  et  confusion,  et  à  la  fin  le  gouvernement  du 
0  BÙdm  tombera  en  poussière.  » 

11  insista  fortement  aussi  pour  qu'on  ne  renvoyât  pas  les 


iq  jn  (sKMranrfAitraf,  11  nnaMMiM)> 


—  92  - 

troupes  deScindiali,  ni  celles  <!cs  antres  chefs  que  la  colonie 
pourrait  élre  <lans  le  cas  <le  snumellre  encore.  Ce  renvoi  lui 
semblait  impoliLique  et  dangereux,  parce  que  les  soldats 
licenciés  n'admit  d'autre  ressource  que  le  métier  dea  armes  se 
dispersaient  pour  se  livrer  au  brigandage,  ou  allaient  grossir 
les  rangs  des  che&  enaemis  (i).  Ainsi  le  renvoi  des  forces  du 
nizâm  avait  augmenté  la  puissadce  du  radjah  de  Berar  et  de 
Scîsdiab,  comme  sans  doute  la  ruine  des  établiRsemenls  mili- 
taires de  ces  derniers  augmenterait  les  ressources  d'Holkar,  le 
seul  ennemi ,  encore  redout.ihlc ,  de  la  domination  anglaise. 

Wcllcslcy  pensait  d'ailleurs  ijiic  les  forces  auxiliaires  de  la 
colonie  étaient  insuflisanics  pour  inaiiilcnir  l'ordre  dans  des 
eonlrées  d'une  vaste  étendue:  "  Leur  nombre,  o  disait-il, 
<[  dcM'uii  l'tre  doublé  ou  triplé  poUT  réprimer  les  bandits  qui 
u  tronlilcnt  l:i  sécurité  do  ces  Etats  (i).  » 

Après  avoir  signalé  cet  inconvénient  avec  plusieurs  autres, 
il  demanda  que  les  alliés  delà  Compagnie  fussent  obligés,  par 
le  traité  de  paix,  à  maintenir  leur  puissance  militaire  intacte  : 
tt  Le  comte  de  Mornington,  »  dit-il,  «  n'a  jamais  eu  ce  tableau 
K  devant  les  jeux.  Personne  n'a  eu  tant  d'occasions  que 
«  moi  d'examiner  ce  sujet  sous  toutes  ses  faces,  et  peut-être 
"  même  qu'on  n'y  a  jamais  fait  attention.  Le  remède  est 
o  évidemment  de  forcer  les  alliés  à  conserver  leur  établis- 
«  sèment  militaire.  Ce  serait  le  premier  pas.  Je  voudrais  en- 
«  suite  ne  pins  leur  donner  de  secours  pour  diriger  leur  gou- 
«  vemement  intérieur,  excepté  lorsqu'il  s'agirait  de  combat- 
«  Ire  de  formidables  rMn'IlioDS  (-1.  » 

On  "bjccl:!  i[ih:  son  vciiiidc        cdiili^iire  au  principe  sur 
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lequel  tous  les  traités  d'alliance  avaient  été  fondés,  principe 
qui  consistait  à  mettre  à  cuté  de  chaque  prince,  soumis  ou 
protégé,  une  force  auxiliaire,  afin  de  le  tenir,  pour  le  maïa- 
lieD  de  l'ordre  et  la  défense  extérieure,  dans  la  dépendance 
de  la  colonie. 

Wellesley  eut  beau  démontrer  que  ce  principe  donnait  des 
résultats  fâcheux,  qu'il  entraînait  à  des  dépenses  énormes  (■), 
qu'il  remplissait  les  Etals  subsidiaires  de  bandes  de  pillards, 
qu'il  troublait  l'ordre  et  la  sécurité,  sources  premières  de 
toute  richesse  (s) ,  —  ou  ne  voulut  point  l'écouler,  et  on  per- 
sévéra dans  le  sysli'me  ennlrairc,  uiiiqupmcnt  parce  qu'on  te 
croyait  favoraiile  au  (liWdopjwnionl  de  la  puissance  anglaise. 

Cependant  Scindiah,  tout  en  faisant  poursuivre  les  négo- 
ciations (3),  méconnut  les  clauses  de  l'armistice  au  point 
de  réunir  ses  troupes  à  la  plus  jurande  partie  de  l'armée  du 
radjah  {*),  avec  lequel  la  guerre  n'avait  point  cessé.  Comme 
ces  forces  empc'cîiaicnt  Stevenson  de  commencer  le  siège 
de  l'iinporlaiifi^  plaie  de  Gawilghur,  Wellesley  se  mit  en 
marche  pour  li;s  dL'Ii  uire  de  concert  avec  lui.  La  jonction  des 
deux  armées  se  lit  li'ès-heureuscnient  le  28  novonihre,  à  l'ar- 
terley  (s).  Voyant  reniii'iiii  disjiosi*  à  lenir  l'ermc,  il  l'atlaqua 
le  même  jour  en  avant  du  vilhi^i*  <rArj;.mni ,  bien  que  ses 
troupes  eussent  fait  depuis  le  matin  26  milles  par  de  fortes 
cbaleius  (e) ,  et  que  déjà  le  soleil  commençât  à  liaisser. 

Il  avait  alors  14  bataillons  d'infanterie  ,  6  régiments 
de  cavalerie  ,  en  tout   14,000  hommes ,  non  compris 
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4,000  caraliers  irr^nlierg.  Les  forces  de  l'eDnemî,  comman- 
dées par  Scindiah  en  pereonne  et  par  le  frto  dn  radjab  de 
Berar,  s'élevaient  à  40,000  hommes  environ. 

L'infaaterie  et  les  canons  du  radjah  étaient  à  ^uche  du 
centre;  l'armùe  tic.  Scindiah,  cansislant  e,n  un  corps  de 
grosse  cavalcne,  était  à  droiic,  et  sur  chacune  des  ailes  se 
Irouvait  de  la  cavalerie  légtre.  La  ligne  de  hataillc  avait 
au  delà  de  5  milles  de  longueur  ;  eu  arrière  étaient  le  village, 
les  vastes  jardins  et  les  clùturcs  d'Argaum,  et  sur  le  front 
s'étendait  une  plaine  traversée  par  un  cours  d'eau.  Wellesley 
attaqua  sur  deux  lignes,  en  avançant  l'aile  droite  pour  serrer 
la  gauche  de  l'ennemi.  Ses  troupes  marchèrent  dans  le 
plus  grand  ordre  ot  ne  parurent  pùnt  se  ressentir  de  lears 
fatigues;  mais,  à  la  prsniëre  décharge,  trois  hataillonsde  ci- 
payes,  qni  s'étaient  admirablement  comportés  à  la  bataille 
d'Assye,  éprouvèrent  une  terreur  panique  et  lâchèrent 
pied  (i). 

Wellesley  heureusement  se  trouva  assez  pi'ès  de  ces  hatail- 
lons  pour  les  rallier  à  temps  et  réCiblir  l'ordre  de  lalaille  : 

u  Si  je  n'avais  pas  été  là,  »  liit-il,  «  je  suis  convaincu  que 
u  la  journée  eût  été  entièrement  perdue  pour  nous  (i).  » 

Après  une  tentative  inutile  de  la  cavalerie  de  Scindiah 
pour  enfoncer  la  gauche  de  la  première  ligne,  composée  d'in- 
fanterie anghùse,  l'année  mahratte,  mise  en  désordre  par  U 
retraïtede  cette  .cavalerie,  abandonna  le  teraain,  laissant 
3S  pièces  de  canon  et  toutes  ses  munitions  sur  le  champ 
de  batmlle  (s).  Un  clair  de  Inné  favorable  permit  k  la  cava- 
lerie de  Wellesley  de  poursuivre  l'armée  pendant  plurienra 
milles,et  de  lui  faire  essuyer  des  pertes  sensibles. 
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Lee  Anglais  s'emparèrent  do  toute  l'arUllerie,  d'un  grand 
nombre  d'éléphants,  de  chameaux  et  de  b^jages.  Ils  a'ewent 
que  46  hommes  ta6a  et  308  blessés  (i). 

Sir  Arthur  était  resté  à  cheval  depuis  m  heures  du  matin 
josqn'i  minuit.  S'il  avmt  pu  engager  le  eombat  une  boire 
plus  tAt,  les  forces  ennemies  imraieiit  été  complètement 
détruites. 

La  victoire  d'Aiganm  fit  une  grande  impreBuon  dans  tout 
le  pays,  et  provoqua  la  désertion  d'une  partie  de  l'armée 
nu)hratt«  (i). 


Le  51 ,  Wcllcslcy  so  mit  en  mnrclie  pour  Gawilgliur.  Cette 
place  célèbre  npiiurlcnnnl  ou  rndjah,  était  situcR  dans  uue 
forte  position,  sur  la  crùte  de  partage  entre  les  sources  de  la 
Poonah  et  celles  de  la  Taptie.  Elle  tirait  sa  principale  défense 
de  deux  forts:  l'un  au  Sud,  couronnant  un  rocher  i  pic  (c'é- 
tait le  fort  mtêrieur),  et  l'antre  au  Nord,  interdisant  l'entrée 
du  premier  (c'était  le  fort  extérieur).  Des  remparts  flanqués 
de  tours  et  des  murs  solidement  construits  (jj  enveioppairnt 
la  ville,  DÎi  l'on  ne  pouvait  entrer  que  par  (rois  portes 
auvrant  sur  des  défilés  étroits,  ou  sur  des  chemins  exposés 
au  feu  de  la  garnison. 
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L'ennemi  avait  une  très-haute  opinion  de  cett«  place  et 
attachait  une  grande  importance  à  sa  conservation.  Elle  était 
couverte  depuis  ËlUcbpoor  parungroupede  montagnes  escar- 
pées. La  dirision  de  Stevenson  éprouTa  d'immeiises  difficul- 
tés à  franchir  cet  obstacle.  Tonte  sa  grosse  artillerie  et  ses 
foulons  durent  être  traînés  k  bras  d'hommes  sur  une  lon- 
gueur de  50  milles,  et  par  des  chemins  que  la  troupe  fut 
obligée  de  pratiquer  cllr-itiemc.  Celte  opération  terminée, 
on  put  commence)'  le  sieRc.  Les  l)atferies  ouvnrent  le  feu 

extérieurs  ilo  In  porte  du  Hiid  oflraienl  une  brêrhc  assez 
};rantle  pouc  iluuner  i  assaut.  En  ei)nsec]uonfu.  lo  17,  un  dé- 
tachement fut  dirige  sur  celle  porte  pendant  qu  un  autre  dé- 
tachement fesait  une  fausse  attaque  sur  la  porte  du  Nord- 
Ouest.  Aussitôt  que  la  garnison  vit  le  haut  de  la  brèdie  garni 
de  baïonnettes  anglaises,  elle  chercha  son  saint  dans  la  fuite 
et  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  la  porte  du  Nord-Ouest,  oîi 
elle  se  trouva  de  nouveau  en  présence  de  l'enuenii,  qui  la 
tailla  en  pièces.  Ce  succès  assura  aux  Anglais  la  posscssioii  ilii 
fort  eilérieur.  Restait  à  prendre  celui  du  Sml,  i]iii  semblait 

ment  eosayé  d'enfoncer  la  porte  de  ce  fort,  on  découvrit  un 
endroit  où  les  murs  pouvaient  être  escaladés.  Le  capitaine 
Campbell  s'y  précipita  avec  un  régiment  d'infanterie  l^ëre; 
il  atteignit  le  haut  des  murs,  et  parvint  à  ouvrir  l'entrée  à  un 
de  ses  détachements.  Les  Anglais  se  répandirent  au  même 
instant  dans  l'ouvTagc  et  passèrent  la  garnison  au  fil  de 
répée(i). 

Ce  siéj^e,  qui  coûta  à  l'armée  coloniale  126  hommes  seule- 
ment, fut  très-meurtrier  pour  t'ennemi.  Le  gouverneur,  les 
prindpanx  officiers  el  la  plupart  des  défenseurs  y  perdirent 


(1]  omfiitufiiiiiiiilnera'Hiittlaii. 
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la:vie  (i)i.  !Oftln)un  da»tB.plue£2.ittiionsv:%dOQ.fliiiiis 
anglais  et  150  pièces  de  rffiiqnBt;,.d'uBBikCji!-4ivrB  i  ont 
Ifnp< de  baUesr{«).  ■     ;  ,  ..   ■  !  - 

Bien  que  là  dividon  dslVriieslejtiBfitjtoapâiië  &i«>tésiil'< 
tat^  I  la  plu»  bella  part  eR'  lënat  aéàiiBnjiui'  am.iKnipeB  de 
StevenaoD,  qui  avaient  dUnab.ltaaBkUt. 4  untem  le^  onmb^ 

plus meurWier.  ■., ..   i  

Toujours  juste  et  bienTeillant  eavers  ses  subordonués,  sir 
krikin.  se  plut  à  coBgifterce&iiF^dUam  ordre  du  jour  h 
L'anDéei.rI^  ae  :mqnti&  ^uiiBiliéreiilQnt  salisfaiL  de.  ce  que 
ses  efforts  pour  déradi»rks>luilHtiidep'de.,{âldge  qnt-eu^; 
tiMit'daffsirjmle^  a:taient<ÀteHu;riD  tniBiBr'râsaKàt'i'.soQ 
aiteiet;  uitô  faemiq>iâ8.4'jtat4Uitde;fia«î^;hiir,-élA)t»bKtia 
i»-_mm  |^M'^8f>.aiUH]t.d)oalrê;qoa»..ellein''«iait  &it 
qwls.lmenee  (a),  .         .  i:. ,. 


PeDflaut  Id  sîégenes  riég^eiâdubs  àtâjeiit'iq'arehé'rEipItlË- 
irtfehl  :  ■  le  ïSdjah'  de  fefâr'  eonclùt  avéb  WéïfeBlëy  tm  tiifité 
éfiltrance  â  'là  dattt  du  17  dûilcmbre,  <'i  Scindiâll,  pnvë  de 
ii^upcs,  d'.irgeul  et  d'aUiés,  signa  un  ti'ailé  semblable  le  Stf 
du  ttième  mois. 

En  vertu  de  ces  traités,  IcS  princes  mahrattes  devaient' 
cSd'èt'-â  la  Compagnie  un  tefriloire  dè  4,-200  lieues  carrÉcs, 
donnant  un  revenu  de  5  millions  sterling,  et  renfermant 
Delhi,  Agra,  Gwalior,  Gobud,  Baroacb,  Ahmednuggur  et  au- 
tres places  importan)cs.,.Ife,dCTaiait,iB.;()Utïû;s'eilg^F.A 
ne  prendre  aucun  carop6eB4iejir  BWyteBi  sp^B  Ia  jeri^|«iîoii 
de  la  Compagnie.  -  ^.  ...... 


<lMllnl«Ul>*vilBldlHtl  pn-HIWdMIgillUH'll!  M» 

I  Mbit  «Hfcnttu  •hi  poUid'nideniHimi  ndu»  irns 
{■l«Bi9*«wiM«HHH>.IT4(a»I>Riia-"'  --  ■ 
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Le  gouremenr  général  se  montra  fort  satisfait  de  ce  ré- 
sultat, qui  dépassait  son  attente  (i). 

(c  Votre  traité  avee  le  radjah  de  Berar  a  écrivit-il  le  9  jan- 
vier 1804,  à  ^  Arthur,  «  est  sage,  honorable,  glfn-ieui; 
a  j'en  éprouve  un  grand  orgueil,  et  je  suis  convaincu  qu'il 
a  formera  un  point  brillant  dans  l'histoire  de  cette  contrée, 
il  un  noble  couronnement  (termination)  de  votre  gloire  mili- 

Dans  sa  lellrc  du  1  i  février,  il  exprima  la  même  salisfac- 
tioti  à  legard  du  traité  aveu  Suindiah,  qu'il  appela  <i  une 
ghrieiue  et  brillante  fin  de  la  guerre.  » 

Quoique  Wellesley  eût  été  dirigé  dans  ces  négociations 
par  les  vues  générales  de  son  frère,  il  est  cerlain  qu'il  y  dé- 
ploya un  véritniile  lalcut,  et  (|ue  la  Compagnie  n'aurait  pas 
obtenu  des  conditions  aussi  avantageuses,  si  son  négociateur 
n'avait  su  gagner  la  eontianre  des  chefs  ennemis  par  sa 
fraucliîse  et  sa  loyauté,  verliis  rares  dans  l'Inde,  et  dont  le 
vainqueur  des  Maliralles  faisait  nn  cas  extrême. 

S'il  ne  craignait  pas  de  recourir,  dans  certaines  circon- 
stances, à  l'intrigue  pour  déjouer  l'astuce  et  la  mauvaise  foi 
des  princes  indigènes,  et  si  au  début  de  la  guerre,  il  avait 
proposé  de  tenter  la  vénalité  des  Mahrattes,  pour  savoir  ce 
qui  se  passait  dans  les  conseils  du  peschwah  (î)  ,  jamais  ce- 
pendant il  ne  seserait  permis  d'être  infidèle  à  ses  promesses 
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ou  â  ses  engagements.  Cetta  droiture  fut  d'autant  plus  re- 
marquée dans  l'Inde,  que  lord  Clive,  Hastiags  et  d'autres 
personnages  célèbres  ne  s'étaient  point  fait  scrupule  de  com- 
mettre,  dans  certaines  circonstances,  et  de  glorifier  même  des 
actes  d'one  dâojaulé  flagrante. 

Le  snccis  aTait  jnstiBé  ces  actes  aux  yeux  de  l>î«i  des 
gens;  mais  sir  Arthur  Weilesley  ne  se  fût  pas  contenté  d'une 
pareille  juslification:  son  mérite  le  plus  incontestable  est  d'a- 
voir réussi  dans  toutes  ses  entreprises  sans  qu'on  puisse  lui 
reprocher  d'avoir  été  jamais  parjure,  ni  fourbe,  ni  cruel. 
Il  doit  élrc  permis  do  rappeler  ce  fait,  dans  nn  temps  oii  l'on 
a  ti'oiivt;  naturel  qu'un  général,  appartenant  à  [â  nation  la 
plus  civilisée  du  monde  ,  enfumât  dans  des  grottes  des 
fanmes,  des  enfants  et  des  vieilluds  sans  défense! 
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SERVICES  ans  pir  mirai  i  l  wibe  de  lk 


CHAPITHE  IV. 


Wslleale;  ponnuit  et  met  ait  dâraule  un  vo'H  do  briganils  rfuni  sur 
la  frontière  da  Decean.  —  Il  organise  li»  r<iri:i^^  niDifiLircH  il»  puHoh- 
wth.  —  Donna  dsi  cansallB  pour  derssor  Kolkiir.  —  Doiasuilo  !i  jinrlir 
pour  ranropa.  —  ArrlTO  k  Colonttji.  —  Eat  obligé  du  ruprcndro  la 
dliDctian  des  sflhlm  poMqusB  et  militairas  du  Deccan.  —  Résigne  de 
Donrasa  tei  panniin  et  l'an^rqua  en  maia  180S.  —  Témalgnages 
da  tegret  st  de  sympiUbla  que  lui  donnSDt  les  autorltâa  et  les  babl- 
tsnls  du  paye.  -~  Il  est  DDuinifi  chemlier  de  l'Drdro  du  Bnin.  — 
FélicIlBtlons  du  roi  et  du  Parlement.—  KervlccB  da  tout  genre  rendus 

et  Bur  le  gonvomemenl  do  co  paya.  —  RéformoB  qu'il  inlroduïaii  dons 
l'orSiuiluClon  des  troupes  et  dans  las  difféientea  bnucbee  da  rndmi- 
abtaBtlon.  —  Innnenee  qBll  exeiga  anr  les  Indlgtnea  ;  M  joatloa,  sa 
IflyanU,  m  démam»,  ton  (Udnt&enement,  —  PaialUIe  eulxe  'Waltee- 
ley  at  lard  Cllie.  —  Conelnalon. 

Vers  la  fin  de  janvier  1804,  Wellesloj  se  mit  en  marche 
pour  surprendre  et  lûlllei'  en  pièces  un  corps  do  brigands 
réuni  sur  la  frontit.'ru  du  Deccan.  Ces  aveoturters,  dont  les 
Ibreivs  se  euinjinsaieiit  en  grande  partie  dé  troupes  à  cheval, 
avaient  battu  un  <lé lâchement  du  nizâœ  et  SB  préparaient  à 
de  nouveaux  coups  de  main. 

Quoique  soufTrant,  a  cette  époque,  d'une  maladie  de  reins 
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fort  conunime  dans  l'Inde,  Wellesley  exécuta  des  marches 
d'une  rapidilé  extraordinaire  (i).  «  La  fatigiic  de  cette  expé- 
dition fut  telle,  dit  Vieusseux,  que  le  duc,  après  bien  des 
années,  en  parlait  encore  comme  du  serrice  le  plufi  pénible 
qu'il  eût  jamais  Mt.  »  Slies  .llPjij^^  ^ppur  éteindre  les  bri- 
gands, firent  60  mitWeti  30  heures  (s);  mais  à  peine  se 
trouvèrcnl-cllcs  en  vue,  que  les  brigands,  avertis  sans  doute 
par  un  soldat  de  l'araiic  anglaise  (3|leïcrent  leur  camp  avec  la 
plus  grande  précipitation.  On  put  néanmoins  leur  donner  la 
chasse,  les  mettre  en  déroute,  et  s'emparer  de  leurs  canons, 
(le  leur  matériel  et  Je  la  plus  yniiide  |i:irlle  di'  kur  liagage. 

Après  cet  «Lploil,  Wellesley,  chariié  de  h  dirertïon  des 
alTaires  politiqncs  et  militaires  <iu  Deceun  et  des  ËtHts  mah- 
raUes,  se  rendit  à  Poonali  pour  organiser  les  forces  auxiliaires 
du  peschwah  {*).  Sa  correspondance  prouveque  cette  mission 
' fut  rendue  pénible  par  le  mauvais  vouloir  du  prince,  qui 
manifestait  contre  lui  h  la  plus  inconcevable  jalousie  (»)..» 

,  De  Pomiah,  Wellesley  se  rendit  à  Seringepatamy  d'^ii  il 
écrivit  peu  de  temps  après  au  gén^l  Lake  pour  lui  deman- 
der s'il  ferait  opposition  à  ce  qu'il  retournât  en  Europe,  pour 
rétablir  sa  santé,  qui  eoinnientait  à  se  ressentir  des  fatigues 
et  du  climat  de  l'Inde  (o). 

.  Lakc  lui  répondit  le  12  mai  :  a  Je  puis  .vous  assurer  que, 
quelque  répugnance  que  j'éprouve  à  me  passer  de  .vos.ser- 
vioesi  de' Totre- aide  et  de  vos  «ris,  pour  mniser  lesopéra- 
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tioos  àans  lesquelles  m\K  sommes  nf^titeniuit  «U^dgAs',  16 
ne  »erai  pas  assez  égoîslc  poiir  rcfiidér  Ià'][imi)[8s{otl''<[a6 
TbusBt(Hleitez,«le.,  eto.  «  " 

AyaAt  ébteirt  qOelquéS  tetnp$'  ipilÉ  ith  oong<E'  âu  ^W 
Tèràeup  gânéiidV  Wtillefll^  rési^  lesipoUvotfs  ^'oHtiquei  et 
■nilitalM  qu'ilekerçBit  dans  leDectan  (i),  «tsttT^âltâ'Cal'- 
^tta',  où  î)  arriva  dktis  leapremiers  jo^s  '^dût'.'Elo  atbehdtiiit 
(|f^l-'tlc«}fttdailse«(të'vUl4  Vbr&te  dé  s'emtari^uer,  tl  s'occnpa 
tFuM'rdtlle  de (juébtlMiâ  rëlàtïTes  au'gtinveràenlent'eti  !a 
peDjfleatjliu  deb'ttate  nonveltemènt  conquis. 

''Ah  UEritfdti'llO'nmbré  cq)cndiiiit,  la  situation  des  aflaires 
pcilitiquM'tritllgeKlè  iaiMe  de  MorningCon  i  rétablir  moiiicn- 
UnèinMrte^ifFini<daps  le  commandement  du  Deecan.  Wel- 
lestsy  retourna -donc à  Sérinppatam,  où  il  ne  tarda  point  à 
ressentir  de  heitvelles  attaques  de  fièvre  ;  cette  circonslance, 
joiiit0Â  l'éut'SB^Bfbleant  de  là  ooab^,  le  décijda  à  ft/ire  éne 

fé^eéia  nap^^SÉivlitàéti  ea-l»n8é({(dtce,:«b<  AtitaT'prk 
définifiveinent  congé  des  habitants  et  dê'Ia  gaVOlBoaide 
fUrlDgapatam,  en  février  «^«^(i).  -■■  ' 

"'  Nous  devons  faire  observer,  toutefois,  que  le  délabrement 
de  sa'  santé  ne  fut  pas  la  seule  raison  qui  enf^gea  le  vaia-> 
qiiourdes  Malirattcs  à  rentrer  en  Angleterre.  A  t'6poqoe-où 
il  ilemimdn  pour  la  ])remi('t'e  loi ^  un  changement  de  position 
(en  juin  1804),  h  r.()li>nit!  élail  eil  paix  avec  Ions  les  princea 
guerriers  dp  l'Inde,  sauf  avec  Holkaf  dont  l'armée,  notable- 


ment irédoitf  f  KF'te  défection' «t  la-  niiBËlPe^'ne  Mittblak  ftk 
dbrir  '<âidc  lôngtMipi  'eàulile  -les'  tatoei  d&  ^ake/  ^  la 
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serraient  de  prbe.  Il  n'y  avait  plus  dbs  lora  ai  beaucoup  de 
gloire  à  acquérir,  ni  de  grands  avantages  à  espérer.  En 
Europe,  au  contraire,  un  vaste  (Jiamp  s'offrait  à  l'activité  du 
jeune  général,  et  {d'Orne  avoue  ■  qu'il  s'était  pas  assez 
a  vain  pour  croire  que  ses  services  militaires  dans  l'bide 
a  seraient  mis  en  balanee  avec  des  services  semblables, 
a  rendus  dans  toute  autre  partie  du  inonde  (t)-  n  ■  ...  «  Je 
a  crois,  dit-il ,  avoir  seni  dans  ce  pays  aussi  longtemps  que 
II  le  doit  tout  liommc  qui  peut  rendre  d'autres  services,  el 
a  qui  a  la  perspective  d'être  employé  en  Europe  de  manière 
n  à  pouvoir  très-vraisemblablement  se  produire  (î).  a  Sir 
Arthur  était  d'ailleurs  en  ce  moment  fort  onnuyé  par  les 
contestations  que  la  mauvaise  foi  des  princes  indigènes  sou- 
levait à  propos  des  traités  qu'il  avait  couclus  :  <  Tous,  dit-il, 
«  étaient  d'abord  enchantés  de  la  paix  ;  mais  le  démon  de 
a  l'ambition  paraît  maintenant  s'être  emparé  d'eux,  et  cha- 
«  cun  tâche,  par  des  interprétations  forcées,  de  gagner 
«  ce  qu'il  peut.  Toute  cette  affaire  m'inspire  le  plus 
o  profond  dégoût  (s).  :> 

A  ces  puissantes  raisons  venait  se  joindre  un  secret  dé- 
plaisir de  la  conduite  peu  généreuse  qu'avaient  tenus  à  son 
égard  le  gouvernement  anglais  et  la  cour  des  Direcleurs. 
Depuis  deux  ans,  il  commandait  une  division  ou  plutôt  un 
corps  d'armée  avec  lequel  il  avait  livré  plusieurs  combats  et 
gagné  deux  batailles  importantes.  Or  non-seulement  on  ne 
lui  donna  pas  le  grade  de  général  de  division,  auquel  il  avait 
des  droits  si  bien  établis,  nais  on  ne  confirma  pas  même  sa 
nomination  &  l'état-major  de  Fort-Saînt-George,  foUe  par  le 
général  Sluart  «  Je  pouvais  m'attendra ,  dit  -  il ,  à  cette 
a  nonùnation,  et  cependant,  sans  la  mort  déplorable  du 


'S  la  ulir  ^tauju  tiru  uH. 
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■  générai  Fraser,  l'arrivée  du  général  Smith  aurait  fait  de 

Qnant  à  la  cour  des  Directeurs,  il  se  plaignait  d'avoir  été 
traité  par  elle  avec  peu  de  justiee,  «  bien  qu'il  pût  ioTOquer 
(  cefaitsaosexemple qu'il avaitétéemplt^ëBOUstousleBgon- 
*  TememenlB  de  l'Inde,  et  mis  en  relation  avec  tous  les  rësi- 
«  dents  politiques  et  avec  beaucoup  d'autorités  dviles,  sans 
<  ^'il  y  e&l  la  moindre  trace  sur  les  registres  officiels,  ni 
«  dans  la  correspondance  particulière  qu'on  eût  désapprouvé 

0  aucun  de  ses  actes,  porté  une  seule  plainte  contre  lui,  ou 
u  signalé  une  apparence  de  mauvaise  disposition  de  la  part 
a  d'une  seule  des  autorités  civiles  ou  politiques  avec  les- 
«  quelles  il  avait  été  en  rapport  (s).  « 

Aucun  général ,  <lepiiis  Roiiorl  CHvc,  n'avait  fait  autant 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'Inde.  Toujours  victorieux, 
à  force  de  talent  et  de  prévoyance,  il  put  se  féliciter,  en 
quittant  le  théâtre  de  la  guerre,  «  de  n'avoir  pas  perdu  un 
«  seul  convoi,  ni  la  moît^  parUe  des  propriétés  de  la  coto- 

1  nie,  pendant  toute  la  durée  de  ses  campagnes  (s).  » 
Cependant  le  désir  de  retourner  en  Europe  ne  l'emporta 

point  chez  Wellcslcy  sur  la  considération  plus  forte  de  l'in- 
lérét  public.  Il  ne  demanda  à  partir  que  lorsqu'il  ne  restait 
plus  rien  d'important  i\  faire.  D.ms  pitisieurs  de  ses  lettres, 
il  manifesta  même  l'intention  de  [tf.stor,  n  fiit-ee  plusieurs 
u  années  encore,  si  sa  présence  eut  été  de  la  moindre  utilité 
u  a  la  colonie  (t).  »  C'était  agir  conformément  à  la  règle  qu'il 
avait  tracée)  quelles  mois  auparavant,  m  refusant  à  l'an  de 
ses  amis,  le  major  &-abam,  l'autorisation  de  quitter  Hadras 
pour  afiâires  de  famille.  It  avait  écrit  à  cette  oceasion  : 


Lu  ŒtijDribm.aiBlBlINittluiflii 


'  I  a,.{In  beaime<i^  MmpliD  un  emploi  et.  aïKinel  ^pnt 
«  confiés  ào  grands  intôrèts  publics,  doit  mettra  id?  lOAté 
«  toutfs^onsidâratiinis,,  les  âaaas  propres,  vtmwi-  «Mies 
*  des  autres  (i).  »  .n---} 
Avec  lo  mémo  patrioticDM,'  m  Artttor,  avant  4e  ii'nnbBn- 
quer  pour  l'AogleteiTe,  crut  desoiv  colDn!MiipiW"(luX'ipriiir 
àpau}  .nfficierB  avec  lesqualB  -fl  Avait  ^"^-  ralptifliLiiSes 
enn  J'avoiir  4»  la.  coImiù,  ■«»  le  nwjmi  <ie  ia.fiùrie 
.{(TO»p$q(a<,4V'VHinlantf  lapaix  ft,  au'besQiDi  J'y  0°»^^ 

■  Aa  coloaal.  UapFlfr  àHtoct'é  dans  le  Guzmt,  il  ocrivit 
ipié  pour  flbtwïr  llappui  ^ss  Uabratlos,  «  il  devait  bs  traiter 

H  avec  la  plus  grande  bienvfillamx  et  ta-  plus.gramie  dour 
n..Ofur  j'sans.jaineis  (Mjblier.tKH]tefqiB:i]ue  m  ^plaB-wa»- 
((.  qnpQt  de  Joyqu^  ^:<}u'ilB'fiontteujfii|iiia|KU»ji4T8}>Wt 
,  ,Âu  .liwtanaot-oplonçl  Wallaoe,  successrarde  SlerwsoD 
^anfiJe  pom|nandeni<^t  des  troupes  auxiliaires  du  nizàm,  il 
daii|ja> d'utiles  conseils  sur  la  manière  de  couduiro  les  affai- 
res politiques  (î). 

r;,A;Wnênie  officier,  au  colonel  Murray  et  au  général  Lakc, 
il.iqmssa  \n  système  d'opérations  la  plus  convcnalilc  pour 
ftQtUDettre'lM.îndi^flOs  :et  CD  particulier  Holkar,  le  seul 
{Hinte  maluAtta  .qui  flî|,  Êocoro  ouvertement  liosttlu  i.  la  oo- 
IppW  vP.J^ci,  leur  dÎ3ait-il,  aseex  de  vivres  pour  voufi:vea.- 
v,APt  îq))4pfKKLuita.de  vw  magasina,  aiimoiss  pendant,  (pul 
(f  .le  Iwps.  nâoBBWiip  à  J'eipéditioo.  Si  l'eanarai'«pprocbe 
n.ÀfepMDM^atfvié'^  duAanoa.  jetM  votrf ,  Iwgagf  jdw 
jf.,qqfjquo.TiUa^  fortifiâ..on  tievai.tpfl>OF;l0  neMrç.iLr«bn. 
«  de  ■poti(08.,.iw|wteB  âaoa:  un  ^li^u 
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«"lueogBfdÉ  ïiteo  ce  ba^ge^  et  jelez-von»  éngnite  réeélë' 
>i''blMttid|)  te»  btitaillom  en  raai-cbo.  Si  tous  tes  batUct^'  ht 

«iWMleris  lÈAera  pied  11  n'y  a  paâ  de  positionoftvdiÀ 

^isdi»  :dtfdfidre  Toée  otmp  i  «oùtrsi  uns  '  [u<liHerte  apaM 
'iifenililtible<^el'eBt'oel)odeBMihi!tttteë.i.4'Sî'V^«vai>(le 
fl'  la  'cOTalérle,  Ini'eelËii  tr<Mp»«tliiëmlesi>*ttEi'^8jnimilt 
«  qne  possible:  Surtout  ne  vous  lai$dez>[Mp  attaque/ par  dtai 

"  dans  votre  ramp  (i)        n  ■■  "  ■ 

'  Ne  cherchez  pas  non  [>]m  à  foroet' jtoi*  j^àittDVtjW^Iles 
«  la  choisissent  toujours  forte  et  presquo  inaoeedsiMe/iM^ 
■l'ionqmvonsapprendroï  qu'elles  sont  en  mouvemeDt,inéttHi 
i)-eir84retévo»b^gâgcs  et  sortcE  de  votre  camp:  Vous  les^rtn* 
■  contKito-daDsledâsoràreoniii)3ired''Da&iii|airiBbâ,etdM 
•'«litlrantftiBi  Wfdn^  de  w  hnpWy  enr»  Èôatdèsi  tr6a- 
rii-pU»i^Sg<dtiâ^cip)lll6Mi'  Eil'tOiit:«ï,'Vi)i]B'iMi«9'l'aVa[t» 
*  tigé-49  les  «Itaqaep  sàrun  teiTaifi  qb'ell wit'auTaiit  faé 
1  choisi,  et  dtint  vcns  connaltntz'toliteft lës  ressourcea.  Viié 
'  partie  seulement  de  leurs  Torces  sera  «ngagéc,  &t  il  se  peut 
n  qnovousoiitcnic^  unevicEoire  factlo(î).  n  ■ 

Ces  recommandât! ou annonecnt  un  jii|^cmeut  sâr , 
mûri  par  l'expériMlcc,  ol  un  cs]irit  il^^iiservalion  remar- 
i|uablè-(a)i 


C'eBt'poqr  n'avoir  pas  aussi  bien  compris  la  tactique^ des 
itKËgltUet  el'le  nàyea  de  la  dijtmèr,  <pfan  (tâUfckeMéiA 
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de  l'armée  de  Lake,  sooa  les  ordnB  du  colonel  Honsni,  fbt 
complètement  écrasé  en  1804,  par  les  troupes  d'Holkar.  Ce 
détachement,  fort  de  13,000  hommes  environ,  ne  ramena 
au  point  de  départ  que  le  dixième  de  son  eflectif  :  désastre 
sans  exemple,  qui  faillit  provoquer  un  nouveau  soulèvement 
des  Mahrattes  et  détruire  tout  l'effet  des  victoires  anté- 
rieures. Voici  en  peu  de  mots  comment  les  choses  s'étaient 
passées. 

Holkar,  qui  détestait  Suiniliah,  Était  resté  neutre  dans  la 
guerre  soutenue  par  la  colonie  contre  ce  prince  et  le  radjah 
de  Berar;  mais,  après  les  défaites  successives  des  troupes  de 
son  rival,  il  avait  réuni  environ  100. OOU  hommes,  presque 
tons  montés,  pour  entreprendre  une  guerre  de  purtisans. 

Le  général  Lalic  s'était  porté  au-devaut  de  celle  multitude 
et  l'avait  mise  en  fuite  sans  diiliculte.  Un  de  ses  subor- 
donnés, cependant,  le  colonel  Monson.  hisse  seul  dans 
Malwa,  à  200  milles  de  l'armée,  avait  ele  attaque  par  les 
brigands  et  obligé  de  battre  en  retraite,  ba  petite  armée, 
forte  de  4,000  soldats  réguliers,  de  5.000  cavaliers  irregu- 
liers  et  de  iS  canons,  fut  rejointe  a  Rampoor  pr  deux 
bataillons  et  5,000  chevaux  irréguliers.  Jicdiuur  la  suivit  avec 
20,000  cavaliers,  autant  de  Tantassins  et  160  bauches  à  feu, 
et  il  sut  m  luen  profiter  du  terrain  et  de  l'inespérienoe  du 
colonel  Honson,  que  cdm-tn  rentra  dans  kgea  avec  1 ,000  sol- 
dats édopés  ou  malades,  sans  artillerie,  sans  bagages  et  sans 
mumtions  (i).  Les  fatigues  et  la  désertion  Ini  avaient  fait 
essuyer  plus  de  pertes  que  les  combats.  Cette  pénible  retraite, 
qui  s'accomplit  en  juillet  et  août  180^',  faillit  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves,  par  l'eSet  moral  qu'elle  produisit 
dans  l'Inde.  Déjà  Holkar  assiégeait  Delhi,  quand  Lake,  repre- 
nant l'offensive,  le  fit  rétrograder  (Vers  le  milieu  d'octobre). 
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Le  15  du  mois  stÙTant,  le  général  Fraser  ballil,  aux  environs 
deDseg,  24  bataillons  ennemis,  .ippiiyés  par  une  forte  cava- 
lerie et  J60  canons.  Trois  jours  après,  Lake  en  personne 
rencontra  l'année  d'Holkar,  forte  de  20  à  30,000  hommes, 
à  Furukabad,  la  mit  en  déroute  sans  éprouver  de  pertes 
sensibles  (i).  Les  troupes  ennemies  qui  parvinrent  à  se 
rallier  se  jetèrent  dans  Deeg.  On  mit  aussitôt  le  siège  devant 
celte  place,  dont  la  garnison  se  rendit  sans  condition  le 
35  décembre.  Holkar  abandonna  au  vainqueur  son  artillerie 
et  ses  magasins,  qui  étaient  considérables,  et  se  réfugia  avec 
4,000  cavaliers  dans  l'état  de  Bhurtpaor,  où  le  radjah  lui  fit 
nue  réception  amicale.  Voulant  obtenir  satisfaction  de  cet 
acte  d'hostilité,  le  général  Lake  vint  assiéger  la  capitale  du 
radjth.  Malheureusement  les  travaux  d'attaque  a'enreat  pas 
le  succès  qu'on  en  devait  attendre,  de  sorte  qu'apiis  da 
nombreux  assauts,  ob  la  valeur  des  troupes  anglaises 
brilla  d'un  vif  éclat,  l'assiégeant  dut  renoncer  i  son  entre- 
prise et  conclure,  le  2  mai  1805  (s),  un  traité  à  la  suite 
duquel  le  radjah  transmit  &  Holkar  l'ordre  de  quitter  Bhurt- 

Le  chef  mahralte  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  nouveau 
coup  de  la  fortune.  Suivi  de  3,000  à  4,000  hommes  seu- 
lement, il  alla  trouver  Scïndiah,  qui  l'accueillit  malgré  le 
traité  de  paix  conclu  avec  l'AngleteiTe.  Les  troupes  de 
ce  perfide  allié,  réunies  à  e^es  de  Holkar,  firent  peu  de 
tenqps  après  une  excnnion  sur  le  territoire  de  la  Compagnie; 
mais,  rmcontrées  &  60  milles  de  Bhurtpoor  par  le  général 
Lake,  elles  essuyèrent  une  déroute  complète.  Ce  fut  le 
dernier  épisode  de  la  guerre  des  Hahrattes  et  le  dernier 
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«Kah-  flbleoD.  f»i  '  lliaÈflo  '  admiœstntidn  da  votafé:  êà 
HomingUtti' 

Cst^iljuBtre  boiUnw  4'Ëlal  <^  tFoitv-ait  dcfmiï  Mngtenpd 
ça  butte  à  :l'ho3tiUlé  de  la  cour  deS'  Krecteurs  et  d'amb  partia 
de  la  llation  HBglaiae«qui  attribuDient  fa  noe  ambitioii  déAie- 
«irôe  )k  eoDtiiuiatioB  de  la  gsecroet  les.coibbrraa  lîniiïeisn 
iûal  ils  B6  iplaigDakat  Fatigué  de  cbOb  oppesitiMit 
îLaniCfdèfilejnois  dedécembreiSlâ,  s(^ioité  la^p^iqisdÎDn 
de'EttUienfliiAofjkterre:  mais  ieBéiénementS  qtHinrriiiToàt 
l'oUigbeliit  à  diflent  san  dépBit< juaqtilw.coiMneaceseiil 
dûFatiiiéeilSÛBj..  .i-',:.   .  J..  : 

;  .Sob  MMofltaaBP,  loid  .CIoBintnUjB,dEnni.à''<]i^eutl8"li 
30  ji6Uet  :  épuisé  ^m'.  If âge  «t  It  tnteil*  tfe  .ntdâe  vliillaiid 

BtHiTèiip.ti^hiie^  fièorgd  BtrimiprilieB  miiB' tts  rint»  dil 

gMMcttemeBtiJi«malsd?£tM.niédiaaeeetBiit6ti,  ilL«odtiiitj 
eeatr«  l'avis  <iu  géiténl  .Lricev  'l*  polîli^  de'  pdix'  tfoé 
Ck>rowdlts  avait  été  chargé  dé  rétabUr  ;  etpar  suite  lor»> 
que  Scindith  e^riiba'  UiM^dHAni  (L'acqniuatr;  à  utt  ttomA 
accommodcinenl,  il  fut  très-heureux  de  lui  envoyer  un  aégti 
ctateur  au  lieu  d'ntte- armées  'Le  vMiiqbBiii' da  LMwah*!, 
formu  à  la  grande  école  ides  WeKesléy(<annât'TOutt,  ni^n' 
t*ave,  qu'on  poaît  le  d|ef.itidien  â'avoiv  HluMtHi'IIolkapiBt 
dtavnr.'fait  anêteri wt.'i^dbnt  «i^dÎB}iiii3M-^>reiili>ii' 
Uanteq  taialt.  ièàiipéM- f-.tt  ie-ttap  ■fûble-'gMtilw» 
ùgna,  le  95  nOvenibre  ISOS^  iu  trailé  .auqnâ'i^di<dl 
t»  devait  certes  paa  s'atteiidri'.  ■  ' 

liolbr,  (|ui  anil  ilit  lui-mûme.  tous  mes  États  sont  sur  là 
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selle  de  mes  chevaux,  fut  l'objet  de  ménagements  pardls,  et 
coDcluf ,  le  34  décembre  (i),  un  traité  non  moins  avantageux 
qui  mit  fin  à  la  guerre  des  Hahrattes. 

Le  comte  de  Homîngtan  retourna  m  Angletarre,  mëcon- 
lait  de  la  cour  des  directeurs,  mais  enchanté  du  roi,  qni  l'a- 
vait nommé  marquis  de  Wellesley ,  et  convaincu  d'ailleurs 
(|u'il  serait  bientôt  vengé  des  calomnies  de  la  presse,  par  la 
gloire  et  les  avantages  impérissables  qu'il  avait  assurés  ii  sa 
patrie. 

Sir  Arthur  n'inten-int  point  directement  dans  la  guerre 
conlre  Holkar  ;  mais  sa  cnrrespoQ Jauce  prouve  qu'il  h  dirigea 
par  ses  conseils  depuis  le  eonniuiieemenl  jusqu'il  la  tin.  Nous 
citerons  particulièrement  sa  lettre  du  17  mars  1804,  au  gé- 
néral Stuart  et  celle  du  27  mai,  au  général  Lake  :  dans  l'une 
et  l'antre,  les  projets  du  chef  mahratle  et  les  moyens  propres 
à  ruiner  son  influence  sont  indiqués  avec  une  grande  netteté 
de  vues.  Celle  du  18  mars,  au  gouverneur  général,  contient 
un  projet  de  plan  de  campagne  en  cas  de  rupture  avec 
Holkar,  événement  qui  à  cette  date  n'était  pas  encore  certain. 
Le  gouverneur,  à  propos  de  cette  lettre,  écrivit  à  son  frère, 
le  10  avril  ;  «  J'ai  invité  le  général  Lake  à  commencer  les 
«  opérations  conlre  Holkar,  dès  que  le  temps  le  permettra, 
«  et  je  vous  autorise  à  coopérer  avec  lui .  J'approuve  entière- 
B  ment  la  disposition  des  troupes  sous  votre  commandement, 
B  aussi  bien  que  le  plan  d'opérations  militaires  que  vous 

■  avez  suggéré  dans  l'éventualité  d'une  guerre  avecDjeswunt- 

■  Rao  Holkar.  » 

Pour  connaître  exactement  la  part  que  prit  Wellesley  à  cette 
guerre  et  l'inflnence  qu'il  exerça  dans  l'Inde,  il  faut  lire  en- 
core son  mémorandum  du  S  novembre  1804  (i),  et  celui  du 
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5  novembre  de  la  même  année  (i),  oii  'i  dévtdeiipe  ses  Mées 
anr  le  mode  d'opérations  et  àe  snbsiBUniws  à  ^ffeseiire  an 
général  Lake. 

Ce  dernier  mémorandum  paraît  aToir  été  donandé  par 
le  comte  de  Homington,  qui,  k  cette  époque,  recev^t  des 
plaintes  frèqnentes  sor  la  misèm  des  Iroupei  eaveyéos  contre 
Holkar. 

Au  moment  de  s'embarquer  ponr  l'Angletore,  Arllur 
Wellcslcy  insista  une  dernière  fois  pour  qu'on  forçât  les  alliés 
à  entretenir  des  troupes  dans  rintécttdeUBécnntéetdiibien- 
fitre  de  la  colonie,  u  C'est  le  seul  moyen,  dît-il,  d'fitre  partout 
<f  sur  nos  gardes,  île  comprimer  les  révoltes  et  d'avoir  la  paix 
a  intérieure.  Jusqu'à  ce  qu'il  eu  soit  ainsi,  notre  système 
«  sera  profondément  vicié,  et  notre  empire  prêt  à  tomber 
«  en  pousâère,  par  l'effet  de  sa  trop  grande  faiblesse  {ïj.  r> 

Quand  on  réQédiit  à  l'iostabilité  des  gouvemements  eL  k  la 
décadence  progressive  des  États  de  l'Inde  depuis  mi  siècle, 
on  se  demande  si  Wellcslcy  n'a  pas  eu  raison  de  se  plaindre 
du  système  suivi  par  les  hommes  d'ËUt  de  l'Angleterre,  et 
si  la  conquête  par  l'ordre  et  la  civilisation  n'eût  pas  été  plus 
fertile  en  résultats  avantageux  que  la  oonquéte  i»6be  sur 
Pantagimisme  des  races,  l'i^orance  de^  peuples  et  la  fai- 
blesse des  BOuveraiiis  indigènes.  Matière  délicate  à  traiter, 
parce  qu'elle  toucbe  à  l'avenir  des  possessions  anglaises,  aussi 
bien  qu'à  la  réputation  des  hommes  d'Ktat  qui  ont  fait  préva- 
loir le  système  actuel.  Cependant  dans  un  ouvrage  consacré 
à  la  biographie  de  Wellbgton,  il  faut  bien  rechercher  si  cet 
homme  illustre  a  pu  émettre,  sur  une  question  ausù  impor- 
tante, des  idées  qui  ne  seraient  ni  justas  ni  Téalisdiles. 
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En  lisant  les  ouvrages  de  Sintlaii',  de  Mali;olm ,  de  Ifébcr, 
il'Aiison,  de  Porter  et  «ulres  wrîvaiu.s  uiij^lais,  on  usl  tciili'^ 
de  croire  (jue  1»  péninsule  du  Ganj^e  a  l'ait  depuis  quelques 
années  des  progrès  rem  arquai)  les.  liais  ees  autenre,  s'ils 
sont  impartiaux,  ont  probablement  jugé  de  l'état  du  pays 
d'après  quelques  faits  isolés  ou  d'après  la  situation  toute 
exceptionnelle  decertaines  villes  maritimes,  tdies  que  Hadras, 
Bonât^  et  Calcutta.  Ceux  qui  ont  vinté  l'Inde  dan£  toute 
son  étendue,  et  qui  ont  comparé  sans  esprit  de  parti  l'état 
actuel  de  ses  peuples  à  leur  état  antérieur,  sont  arrivés  à  une 
conclusion  bien  différente  :  «  Sous  le  rapport  mytériel,  dit 
le  comte  de  Warren,  la  situation  des  indigènes  s'est  einpiréo 
d'année  en  année,  et  sous  le  rapport  moral,  ils  n'ont  pas  fait 
un  progrès  depuis  Alexandre.  »  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
Hetcalf,  de  Henri  Bussell,  de  Macautay,  de  Hill,  de  Hont- 
gommery-Hartin  et  du  célèbre  Bnrkc. 

Ce  dernier  osa  dire  en  pleine  Chambre  des  Communes  : 
»  Si  les  Ai^^  avaient  été  chassés  de  llnde,  ils  n'auraient 
pas  laissé  de  meilleures  traces  de  leur  domination  que  la 
hyène  et  le  tigre  !  ■> 

Il  ;  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  ec  langage  ;  cepen- 
dant, on  ne  peut  nier  que  la  misère  des  Indiens  ne  soit 
extrême,  el  qu'elle  [l'aujumeule  tous  les  jours. 

L'industrie  uci:iipait  autrefois  un  grand  nombre  de  bras; 
elle  est  anjouril'liiii  remplacée  par  l'agrieullm-e,  sur  laquelle 
pèsent  de  lourds  impôts  toujours  rigoureusement  exigés.  La 
culture  de  l'opium  et  le  monopole  du  sel  font  te  plus  grand 
tort  aux  populations  rurales  (i).  Le  haut  commerce,  les  usi- 
nes et  les  manufactures  sont  entre  les  mains  des  sujets  bri- 
lanniqneSi  qui  seuls  profitent  de  cet  état  de  choses.  Les  vastes 
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travaux  publics  construits  pnr  les  princes  indipcnfis  lombcnt 
en  ruines  faute  d'i;iifretieii  ;  et  la  Conipa^uio  n'en  a  pas 
édifié  d'autres,  hormis  ceux  que  réelaniBut  ses  opérations 
militaires  (i). 

«  Ainû  la  Grande-Bretagne  a  trouvé  moyen  d'épuiser  tous 
les  trésors  de  ce  beau  pays  sans  en  employer  la  moiadre 
fraction  au  bonheur  matériel  des  peuples  conquis  (s).  » 

Montgommery-Martin  a  démontré  que  le  capital  retiré  de  la 
circulationdepuiscinquanteans  s'élève  à  2  milliards  et  demi, 
et  que  la  quantité  des  métaux  exportés  en  Angleterre,  pour  le 
compte  du  gouvernement  de  la  Compagnie,  de  1811  à  1854, 
att«Dt  le  cliiffi«  énorme  de  200  millioufi.  C'est  ce  qui  lui 
fait  dire  : 

n  La  situation  de  l'Inde  peut  être  comparée  à  celle  d'un 
individu  privé  de  nourriture,  et  à  qui  cependant  on  enlève 
iourncllcmcnt  une  partie  de  sang.  Le  résultat  est  atrophie, 
convulsions,  mort  !  » 

Un  membre  du  Parlement  anglais,  M.  Mill,  caractérise  avec 
non  moins  de  sévérité  le  système  politique  qui  régit  l'Inde  : 
i<  Ce  système,  dit-il,  consiste  à  déchaîner  les  princes  subsi- 
diés  par  la  Compagnie  (i)  de  tonte  responsabilité  en  ce 
qui  concerne  le  maintien  de  l'ordre  et  la  défense  exté- 
rieure... ï> 

s  Le  peuple  des  Ëtats  à  subsides  sait  fort  bien  qne  la  puis- 
sance anglaise  ost  trop  fomùdable  ponr  laisser  le  moindn 
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espoir  de  succès  au  soulèvement  isolé  d'ane  partie  de  l'Inde; 
il  sait  aussi  que  la  péninsule  est  trop  morcelée  et  trop  divisée 
pour  tenter  jamais  un  effort  commun,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
se  résigne  au  joug  le  plus  dur.  La  même  conviction  enhardit 
les  princes  indoui  ou  jjnisiilm.nns  à  abuser  du  reste  de 
puissance  qui  leur  est  LiissA.  Tous  sû  livrent  en  consé- 
quence aux  oxaf  lions  les  plus  violentes,  n'attachant  aucun 

prix  à  la  ruine  ou  au  bien-èlre  de  ceux  qu'ils  gouvernent  

On  comprend  que  l'administration  de  la  justice  doit  être 
déplorable  dans  tous  ces  Ëtats ,  où  le  prince  n'a  aucune 
récompense  à  attendre  de  l'amour  de  ses  peuples  pour  les 
bonnes  merores  qu'il  pourrait  prendre,  ni  ries  à  redouta 
pour  les  mauvaises  (i).  » 

Le  f  ënéral  suédois  comte  de  Biomstiema,  qui  fut  pendant 
dix  ans  ministre  résident  à  Londres,  confirme  ces  faits  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  l'Inde  anglaise  (i). 

s  Tel  est,  dit-il ,  l'état  des  choses  dans  les  pays  à  sub- 
sides, que  les  peuples  n'ont  pas  de  désir  plus  ardent  que  ce- 
lui de  passer  sous  la  domination  directe  de  la  Compagnie, 
beaucoup  plus  douce  et  plus  juste,  sous  tous  les  rapports,  que 
celle  de  ces  princes,  n 

On  reproche  à  de  Biomstierna  d'être  trop  favorable  au 
système  anglais,  et  cependant,  après  avoir  constaté  par  des 
chilTres  que  les  Indiens  exportaient  encore  en  1814  pour 
00  millions  de  tissus  en  Europe,  tandis  que  maintenant  ils 
sont  tributaires  de  la  Grande-Bretagne  pour  une  somme 
équivalente,  il  avoue  que  «  grâce  à  ce  triomphe  de  l'industrie 
européenne,  il  existe  des  millions  d'ouvriers  sans  pain  et 
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réduits  à  la  mmdiûté  (i).  »  Tons  les  ans,  les  o^ortalioiiB 
diminuent  et  les  importations  augmentent,  a  ce  aattee 
nécessairement,  dit  le  môme  écrinûn,  un  décroissemait 

successif  dans  les  richesses  du  pays...  » 

a  Les  seuls  produits  favorisés  dans  la  métropole  sont  la 
soie  et  l'indigo;  encore  ce  dernier  ne  profite-t-il  qu'aux  An- 
glais, qui  possèdent  presque  toutes  les  plantations.  Au  fond, 
le  principal  commerce  de  l'Inde  repose  aujourd'hui  sur  une 
énorme  immoralité,  c'est-à-dire  sur  l'exportation  de  20  mille 
caisses  d'opium,  de  la  valeur  de  75  millions  de  francs,  avec 
lesquelles  onempoiaonne  les  Chinois  (s).  »  ...  aVoilàoitest 
rëddto  eette  contrée,  réputée  jadis  la  plus  ridie  de  l'univers, 
et  sur  laquelle  la  nature  sendile  avoir  épmsé  ses  faveurs  (3).  » 

Sir  Henri  Russdl,  qui,  de  1811  à  1820,  remplit  les  fonc- 
lions  de  résident  à  Hyderebad,  écririt,  le  21  s^lembre  1824, 
à  la  cour  des  directeurs,  une  lettre  ronirquable,  où  se  trouve 
cxpi'ini>!'e  la  même  opinion  sur  le  système  subsidiaire:  «  Du 
iiKiEjit'iiL,  iliL-il,  que  nous  établissons  un  gouvernement  à  sub- 
.siili's,  iiDus  nous  trouvons  sur  une  pente  fatale  où  nous  ne 
pouvons  plus  nous  arrêter;  le  premier  pas  en  Irai  ne  au  dernier, 
et  tous  conduisent  invariablement  au  même  but  :  la  ruine 
cl  la  destruction  de  l'État  protégé.  » 

u  Nous  n'avons  rien  à  craindre  du  dehors;  c'est  dans 
chaque  accroissement  de  tatritoire  que  nous  trouvons  et  que 

nous  créons  des  dangers.  »  «  Du  moment  qu'un  Ëtat 

passe  BOUS  notre  autorité  directe,  nos  employés  européens 
inondent  toutes  les  carrières;  les  classes  supéiievres  et  les 
classes  moyennes  nu  trouvent  plus  une  seule  place  pour  se 
casec,  et  périssent  bientôt  de  misère  !  Ainsi  la  somme  des  hai- 
nes nationales  va  croissant.  »....«  Notre  empire  ne  peut 
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Nster  EtaiïonMÛre,  et  ài  ynu  aam  ceswiuu  i'amam, 
noOB  reculerons,  a 

U  f^t  coNelnre  de  ces  témoignages  et  de  ces  faits  ifrécusa- 
bles,  <|ue,  sous  le  rapport  UHlériel,  l'administration  anglaise 
a  été  fatale  aux  lâdieUB.  Sous  le  rapport  moral,  cette  adminis- 
Iraliou  D'à  pas  été  beaucoup  plus  heureuiie  ;  cepeudant  elle  a 
réalisé  quelques  progrès  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  lui 
tenir  compte  (i);  ainsi  elle  est  parvenue  à  établir,  dans  les 
ËtatA  «mquia  ou  protégés,  une  police  sévère,  qui  a  faitdé- 
crcutre  rapidement  la  proportion  des  crimes  ;  elle  a  réprimé 

tBBMniâfddes  «des  d'o^j^ùoB  de  la  part  des  gaatetao- 
menta  ïndigtoas;  dla  a  mis  un  Mme  aux  révoltée  intérieu- 
res, provoquées  dsna  certains  Ëtats  par  la  tnrbulence  de 
diefa  puissants;  elle  a  concédé  aux  Indiens  la  liberté  de  la 
presse  et  des  cultes,  et  le  droit  sacré  d'être  jugés  par  leurs 
pairs;  elle  a  supprimé  plusieurs  usages  barbares,  moins  ce- 
pendant qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  nation  aussi 
éclairée  (*);  ses  missionnaires  ont  répandu  avec  succès, 
dans  quelques  contrées,  les  lumières  de  l'Évangile  (s)  ;  cniin 
de  bonnes  écoles  ont  été  ouvertes  dans  les  prmcipaux 
centres  de  population.  Toutefois  ce  dernier  bienfait  ne  pro- 
duira pas  de  grands  résultats,  aussi  longtemps  qu'on  lais- 
sera subsister  les  castes,  qu'on  ne  fera  rien  pour  ie  bien-être 
matériel  du  peuple,  et  qu'on  excluent  sjstématiquemait  les 
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indig&ieB  des  fonctions  importantes  de  l'année  (i),  de  l'admi- 
mstration  et  des  finances. 

Il  semble,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dira,  que 
l'Angleterre  ait  bien  plus  cbercbé  à  exploiter  l'Inde  qu'à  la 
civiliser;  à  rendre  ses  populations  incapables  de  se  gou- 
verner elles-mêmes,  qu'à  les  initier  a  des  connaissances  et  à 
des  arts  qui  inspirent  d'ordinaire  à  ceux  qui  les  possèdent 
le  désir  de  s'émanciper. 

Cetle  politique  peut  être  babile,  mais  elle  est  !i  coup  sûr 
peu  libérale.  La  conscience  de  Wellesley  ne  lui  permit  pas 
de  la  sanctionner.  Il  résulte  de  sa  correspondance  que  le 
bonheur  des  Indiens  lui  donna  plus  de  souci  que  l'intérêt 
de  l'Angleterre.  Probablement  croyait-il  aussi  qu'il  serait 
plus  facile  de  s'assurer  de  la  fidélité  des  indigènes  en  les 
attachant  par  des  bienfaits,  et  qu'il  y  aurait  finalanent 
plus  de  profit  à  favoriser  le  développement  de  la  ricbesse, 
nationale  qu'à  tarir  toutes  les  sources  de  cette  richesse 
eii  voiiUiiiL  obtenir  des  bénéfices  trop  immédiats  (s).  C'est 
l'avoiiiL'  qu'il  \ûjuil  et  non  le  présent.  Or,  l'avenir  dans 
le  système  de  Wellesley,  c'était  la  prospérité  par  la  civili- 
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«ation,  etl'areairdaiislesystëineacbielio'estla  miaèrapar 
la  compression. 

Mais  en  donnaat  anx  princes  indiens  une  armée  nationale, 
en  augmentant  leur  importance,  et  en  diminuant  celle  de  la 
Compagnie,  on  aurait  peut-être  travaillé  à  l'affranchissement 
des  possessions  anglaises,  et  c'est  là  ce  que  les  hommes 
d'État  de  la  Grande-Bretagne  voulaient  et  veulent  encore 
éviter  à  tout  prix.  Y  parviendront-ils  et  pourront-ils  long- 
temps encore  exploiter  l'Inde  comme  ils  le  font?  C'est  ce  que 
l'espérience  seule  peut  décider.  Ën  attendant  qu'elle  se  pro- 
nonce définitivement,  aoil  pour  le  système  de  la  Compagnie, 
soit  poor  celui  dont  Wellesley  voulut  jeter  les  premières 
bases,  on  doit  reconnaître  que  toutes  les  probabilités  sont  en 
faveur  dft  ce  dernier  (i). 


Nous  avons  insi&té  sur  les  [irincipiiUis  l'irciinstanccs  qui 
marquèrent  le  départ  tic  Wellcsley ,  parce  qu'elles  font  bien 
ressortir  l'importance  du  rôle  que  ses  talents  et  ses  services 
lui  avdent  assigné. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  ait  été  le  vrai  chef  militaiTe  de 
h  colonie.  Les  témoignages  d'estime  et  de  reconnaissance 
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qu'il  reçut  après  la  guerre  de&  HalirattaB  et  au  nomeot  de 
quitter  l'Inde,  lo  prouvent  sarabondamment. 

Les  Aoglaîs  établis  k  Calcutta  lui  offrirent  une  épée  de 
grande  valeur  (i),  et  non  contents  de  cet  hommage,  ils  votb- 
rent  ta  construction  d'un  monument  destiné  à  perpétua  k 
souvenir  de  la  bataille  d'Assj-e. 

Les  habitants  anglais  de  Bombay  ne  furent  point  eti  reste 
sur  ceux  de  Calcutta;  ils  donnèrent  an  vainqueur  de  Sein- 
diah  des  fêtes  somptueuses,  et  lui  remirent  une  adresse  de 
félicitations,  oii  ils  le  proclamèrent  aussi  grand  dans  ie 
cabmtt  qtienirle  ehtmp  de  bataille  (a). 

Enfin  les  officiers  de  l'armée  du  Deccan  lui  firent  présent 
d'un  serriea  en  or,  de  la  valeur  de  2,000  livres,  avec  cette 
Inscription:  BataUle  iCÂssye,  25  septembre  1803» 

Quand  m  diÛnar  fat  sur  le  point  de  s'embarqnw.  dUn- 
très  manifestions  se  produisirent.  Les  offiders  de  la  divi- 
sion qui  avait  été  en  dernier  lieu  sons  ses  ordres,  ceux  de  la 
garnison  de  Séringapatam  et  ceux  du  35',  son  ancien  régi- 
ment, lui  exprimèrent  leurs  regrets  dans  des  adresses  em- 
preintes des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  chaleureux. 

Mais  quelque  douce  que  dut  lut  paraître  cette  expression 
spontanée  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  de  ses  braves 
compagnons  d'armes,  il  fut  sans  doute  plus  touché  encore  des 
sentiments  naïfs  et  vrais  ^e  lui  exprimèrent  les  haUtants 
indigènes  de  Séringapatam  : 

<c  Vous  avec  droit  &  notre  gratitude,  lui  dirent-ils,  pour  la 
s  tranquillité,  la  sécurité  et  le  bonheur  dont  nous  avons  joui 

n  SOUS  votre  bienfaisante  adminislratmn  Nuiis  adressons 

a  nos  prières  aa  Dieu  de  toutes  les  castes  et  de  toutes  les 
B  nations,  pour  qu'il  vous  accorde  santé,  gloire  et  bon- 
«  heurl  B 
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Quelques  jours  avant  soo  départ  de  Madras,  les  t^ien 
civils  et  militaires  de  b  présidence  organisèrent  en  son  hon- 
neur une  grande  fête  au  Panthéon.  Ils  firent  peindre  son 
portrait,  et  le  placèrent  an  milieu  des  hommes  qui  avaient 
iUnslré  la  ville. 

Vers  lamêmeépoque,  le  comte  de  Momington  regnlde  lord 
Casllereagh  une  lettre  contenantdes  TélicilaUens,  tant  pour 
lui  que  pour  les  géiiéi'aux  qui  avaient  exécuté  ses  plans, 
et  dans  laquelle  le  chef  du  eabinct  anglais  lui  annonçait 
que  le  pai'Ieinent  avait  vole  des  remertimenls  au  gou- 
verneur général  de  l'Inde,  aux  ïaiiu]ueuts  d'Assye  et  de 

Lord  Caraden,  de  son  cété,  par  une  lettre  très-flatteuse, 
informa  le  comte  de  Homington,  de  la  part  du  roi,  que  Sa 
Majesté  avait  élevé  le  général  Lake  à  la  pairie  et  nommé 
Wellesley  chevalier  de  l'ordre  iaSàn, au-dessusda  complet. 
Cet  ordre  se  composait  alors  de  vingt-quatre  chevaliers;  et 
comme  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  un  de  plus,  on  décida, 
par  favenr  spédale,  que  sir  Arlluir  n'attendrait  pas  l'occasion 
d'une  vacance  pour  prendre  rang  (i). 

Le  futur  héros  de  la  Péninsule  s'embarqua  le  10  mars  à 
bord  du  Tiidcnl.  La  veille  de  son  dépari,  il  avait  fuit  ses 
adieux  aux  troupes  de  sa  division,  dans  un  ordre  du  jour 
aussi  ûmple  que  modeste,  où  l'on  trouve  ce  paragraphe,  digne 
d'être  dté:  «  Le  major  général,  sir  Arthur  Wellesley,  recom- 
"  mande  instamment  aux  offlcicrs  de  ne  jamais  perdre  de 
a  vue  les  grands  principes  du  service  militaire  ;  qu'ils  niain- 
B  tiennent  la  discipline  dans  les  troupes,  d  qu'ils  eucuura^^ent 
«  dans  tous  les  corps  l'esprit  ctlessciUimcnls  qui  coimenncnt 
«  à  des  geatlemen;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  à 


«  tout  œ  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  dans  leur  profe»- 
«  sion  i> 


Le  passage  des  deuxWeticaley  dans  l'Inde  fut  marqué  par 
des  succès  qu'on  pourrait  croire  l'œuvre  d'un  siècle. 

Grâce  à  l'alliance  heureuse  du  politique  habile  et  du  géné- 
ral entreprenant,  l'influence  française  à  1;i  cour  du  nizâm 
avait  été  détruite,  et  reni[iire  de  Tippoo-Siilnl>  renversé; 
le  peschwah,  remis  à  Is  tête  de  la  coniV'ilériilii)]i  maliraitc, 
était  devenu  l'allié  soumis  de  In  Compagnie;  Icstroupesindo- 
françaises  rwuiics  par  le  génfral  Perron  sur  les  bords  de  la 
Jumna  avaient  élé  dispersées  ;  le  grand  mogol  n'était  plus 
qu'un  pensionnaire  à  la  solde  de  l'Angleterre;  les  trônes 
de  Scîndiab,  d'Uolkar  et  du  radjah  de  Berar  avaient  été 
rétablis  dans  des  conditions  avantagenses  ;  d'immenses 
territoires  ajoutés  à  l'empire  britannique  avaient  triplé  son 
étendue,  sa  richesse  et  sa  puissance;  cndn  l'ccuvTe  de  Clive, 
de  Warren  Hastings  et  de  Cornwallis  avait  reçu  son  dernier 
complément  (a).  L'Inde  désormal};  n'était  plus  mogole  ni 
mahratte,  elle  était  définilivement  anglaise  {r.l  ! 

A  ces  r[''siillJil.s  nieriTillfii\  il  n'y  a  rli'  <  omp.ir.ih!es  que  les 
succès  obtenus  au  iiiilieit  du  wiif  sièi-lr,  par  Robert  Clive, 
comte  de  Plassey,  à  une  époque  oii  !a  colonie  semblait  être 
perdue  sans  ressource.  Les  uns  et  les  autres  ont  assuré  à  la 
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Gnnde-Bret^e  l'ascendant  irrésistible  qu'elle  a  coniOYé 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  contrées  asiatiques. 

Quand  sir  Arthur  Wellesley  .quitta  le  théâtrs  de  ses  pre- 
miere  exp\o\ia,  le  gouremement  anglais  était  maître  d'une 
grande  partie  de  la  Péninsule ,  protecteur  des  prineipales 
puissances  et  médiateur,  en  vertu  d'un  traité,  des  contes- 
talions  qui  pouvaient  survenir  (t).  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
soumettre  quelques  chefs  mahrattcs  au  Nord  (s),  et  à  étendre, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  ses  conquêtes  au  delà 
de  l'Indus  sur  les  Birmans,  les  Sikhs  et  les  Afghans. 

La  guerre  avec  les  premiers  est  terminée,  celle  avec  les 
Afghans  se  poursuit  encore  (3). 

De  beaux  succès  sans  doute  ont  marqué  cette  double  lutte, 
maïs  aucun  n'a  eu  pour  la  colonie  l'importance  de  ceux  de 
Qive  et  de  Wellesley.  Ces  grands  hommes,  les  véritables 
fondateurs  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  ont  exercé 
l'nn  et  l'autre  dans  ces  contrées  une  influence  que  leur  posi- 
tion semblait  devoir  exclure. 

Robert  Clive,  d'abord  simple  employé  aux  écritures  dans 
l'administration  coloniale,  devint  lieutenant.  A  peine  nommé 
à  ce  grade,  il  conçut  le  projet,  qu'il  mif  bientôt  ii  exécution, 
de  chasser  les  Français  des  ré|,'ioiLs  oiientalos,  iiii  ils  étaient 
alors  tout-puissants.  Avec  une  poignée  de  braves,  en  elTet,  il  se 
rendit  maître  d'ArcoE,  prit  l'offensive,  expulsa  l'ennemi  de  tout 
le  Gamatic  et  rdeva  la  colonie  sur  le  point  de  succomber. 

Welleslej,  moins  aodiùenx  maïs  non  moins  habile,  fat, 
qnoiqae  wnple  colonel,  l'âme  et  le  chef  véritable  de  l'ar- 
mée qui  envalùt  le  Hysora;  ses  services  l'élev^wt  au  gon- 
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veniemeiit  de  cette  importanle  contrée,  et  bieetAt  après  3 
dirigea  comme  général  major  les  priodpales  opérations  de 
la  gueire  des  Mahratles.  Aînû  qoe  Robert  Clive,  il  avait  le 
coup  d'œil  SÛT  et  !a  force  de  résolutioD  qui  caradériBOit 
les  TéritsUes  génâmix.  Tons  deux  savaient  gagner  la  con- 
fianee  de  lenrs  soldats,  imposer  le  respect  on  la  crainte  su 
Did(»u  indigènes,  et  agir  de  lenr  propre  moavement  quand 
les  circonstances  l'exigeaieDl.  Tous  deu\  aussi  joignaient  à 
des  talents  militaires  distingués,  une  aptitude  remarquable 
pour  l'administration  civile  et  le  maniement  des  affaires  poli- 
U,u,.(,). 

Mais  Wellesley  l'emporta  sur  Clive  par  un  fonds  d'hon- 
nêteté et  de  droiture  qui  l'erapècha  constamment  de  recourir 
i  l'raiploi  de  moyens  que  la  juslioe  ou  la  lojanté  r^KKivml. 
La  conduits  souvent  barbare  et  presque  trajours  macliiaTé- 
liqne  du  vainqueur  de  Plassey  lui  suscita  de  nombreux 
ennemis:  la  justice  et  la  bonne  foi  de  Wellesley  ont,  au. 
contraire,  été  citées  par  les  Indiens  eux-mêmes  comme  un 
titre  spécial  à  leur  admiration  (s).  Dans  toutes  les  circon- 
stances, il  se  mniifra  fiilèle  ù  ses  engagements,  aussi  jalou» 
de  b  réputalio]]  de  l'Aiii-'IcIcrn'  que  prij occupé  de  ses  intéréls 
politiques  cl  ili^  =ii  pro.spérilé  jiwléridie.  Nouk  pourrions 
citer  vingt  lettres  oii  il  insiste  auprès  de  ses  subordonnés, 
comme  auprès  de  ses  chefs,  pour  faire  admettre  des  mesures 
réparatrices  ou  blâmer  des  actes  de  nature  à  porter  atteinte 
à  la  haute  opinion  que  les  indigènes  dendcnt  annr  de  la 
justice  et  de  la  grandeur  du  peuple  anglais. 

n  Je  sDisoartainoéaivait-il  au  gouverneur  deBaml)ay,aque 
«  vous  ne  réussirez  dans  aucune  négociation  qui  ne  sera  pas 
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a  fottdéesorla«qMCtdacanct^denatngoaveriteaiettt,et 
a  daDslaqiielIflvoasn'eii^IoieraEiMsiiolaiipgefWuicethoii- 
•I  iMa(i).  B C'e8tlem6m6Baitimentquilaifitdire,à{iropos 
des  BégodatioDs  avec  les  Mahrattes  :  «  Je  dtuuiersÎB  TOloiitiers 
«  itix  fois  Gwalior,  ou  tante-autn  fortowse  de  Vlnde,  pour 
a  conseirer  notre  réputation  de  scnipuleuse  bonne  foi  et  les 
«  avantages  de  l'honneur  qae  nous  avons  gagnés  dans  la  der- 
[<  niëre  guerre,  et  par  la  paix  qui  l'a  Icrminée.  n  .  .  .  «  Nous 
"  ne  de^-ons  pas  sacrifier  ces  avantages  à  des  raisonnements 
Il  puisés  dans  les  principes  du  droit  des  nations,  lesquels 
s  seraient  fort  peu  compris  des  populations  indigène». 
«  Qu'est-ce  qui  m'a  guidé  au  milien  des  embarras  de  le 
s  guerre  et  des  négociations  qui  l'ont  Buivief  La  banne  foi 
o  britannique  et  pas  autre  chose  (s)  !  n 

Cette  droiture  et  cette  loyauté,  on  les  chercherait  en  vain 
dans  les  actes  ou  dans  la  correspondance  de  Clive  et  de  War- 
renHastings.qui  se  sont  malheureusement  pluà  justifier  dans 
l'Inde  le  reproche  qu'on  a  si  souvent  adressé  à  la  politique 
anglaise  en  Europe,  de  manquer  de  franchise  et  de  bonne  foi. 

Wellesie;  se  distingue  aussi  de  la  plupart  des  hommes 
d'État  qui  ont  joué  un  rolc  dans  les  affaires  de  la  colonie, 
par  sa  délicatesse  et  par  son  désintércsfïcmcnt  extrême. 

K  Depuis  longtemps,  dit  Cantu  ,  une  corruption  ignoble 
s'âalt  mtroduite  partout;  elle  se  mêlait  à  la  politique  pour 
^fiter  des  dons,  qtu  toujours  eurent  une  grande  part  dans 
les  'iiégociationB  orientales,  et  que  la  loi  poit  restreindre, 
mois  wm^biber  » 

flaatH^  tôt  eonvsincu  d'avoir  profité  de  ce  système, 
et  il  était  de  notoriété  publique  que  lord  Clive  avait  regu  en 
une  seule  fois  6  millions  de  francs  de  Mir^allïer,  pour  l'avoir 
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plicà  snr  le  trAne  du  Boigale  (■).  Asdd  retour  en  ADglcterrc, 
sa  fortune  personnelle  s'élevait  à  2  roîlIioDii  du  reiiicii. 

Aucun  fait  de  ce  genre  ne  peut  Être  im|)uté  ù  Wt^lbsley. 
Quand  le  radjah  de  Kittoor  lui  lit  ofl'rir  10,000  pagodes  (i) 
pour  obtenir  par  Kon  inlermédiaire  ta  prolcetion  du  gouver- 
nement anglais,  sir  Arthur  répondit  à  rofTicicr  porteur  de  ce 
message  :  «  Je  suis  surpris  qu'un  homme  revêtu  du  caractère 
a  d'oOicier.  anglais  n'ait  pas  fait  comprendre  au  radjah, 
«  qu'une  telle  offre  serait  considérée  comme  une  in.sulte,  et 
K  qu'il  n'ait  pas  empêché  le  radjah  de  la  renouveler  au  lieu 
«  de  l'y  encourager,  et  même  de  lui  proposer  de  recevoir  tout 
«  de  suite  le  quart  de  la  somme  otTerte  (3).  » 

Le  colonel  Gurwood  {*)  raconte  qu'une  oITre  de  même  na- 
ture fut  faite  directement  à  WcUcslcy  par  le  premier  minis- 
tre de  la  cour  d'iiydcr.nbad  : 

Dans  une  conférence  tenue  au  camp  de  l'armée  anglaise, 
le  24  décembre  1805,  Muhipul  Ram,  envoyé  du  nizàm, 
montra  un  vif  désir  de  savoir  quels  districts  seraient  assignés 
à  son  maitre.  Il  insista  aiiprùs  de  Wellesley  pour  obtenir  des 
renseignements  sur  ce  point;  et  comme  air  Arthur  éritait  de 
s'expliquer,  il  finit  par  lui  offrir  sept  lacs  deroufoei  (environ 
1 ,730,000  i^cs).  Le  général  écouta  cette  propositioD  avec 
le  plus  grand  sérieux;  puis,  quand  l'Indien  eut  cessé  de  par- 
ler, il  lui  dit  :  <'  Pouvez-vous  garder  un  secret?  »  Mohiput, 
espérant  avoir  réussi,  répondit  avec  empressement  :  a  Oui, 
certes!» — «El  moi  ousm»,  répliqua  simplement  sir  Arthur, 
en  congédiant  le  ministre.  Ce  mot  est  digne  de  l'histoire  (s). 

Nous  dtons  ces  traits  de  désintëreBsemrat,  parce  que  les 
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annales  de  llbde  en  offrent  fm  d'exemples,  et  que  plusieurs 
écrWains  ont  accasé  Wellington  d'avoir  attaché  trop  d'im- 
portance k  l'argent.  Sa  vie  (oui  entière  proteste  contre 
celle  accusation  :  j^<m:iis  il  ii'^t  dierché  la  fortune,  et,  dans 
plus  d'une  cirœnst.infp,  il  n  au  rontraïre  négligé  les  moyens 
de  s'enrichir  légitimement.  S'il  acquit  par  la  suite  des 
domaines  considérahles ,  c'est  que  la  Grande-Br^pie  ré- 
compense les  généranx  autrement  que  par  des  couronnes 
de  horier,  et  que  personne  ne  fournit  à  l'Angleterre  plus 
d'occasions  d'appliquer  ce  v^Bt^me  que  l'heureux  vainqueur 
d'Asie,  de  Salamanqae  et  de  Waterloo. 


Les  guerres  de  linde  n'avaient  pas  permis  à  Wellesley 
lie  déployer  toutes  ses  connaissances  en  stratégie  et  en  lac- 
cique  européennes.  La  difficulté  de  ces  guerres  rêdde  hîen 
plus  en  effet  dans  la  nature  du  pays,  la  rareté  des  subsis- 
tances, le  nombre  et  le  caractère  des  troupes  ennemies,  que 
dans  la  bonne  constitution  de  ces  troupes  et  le  talent  des 
généraux  chargés  de  les  conduire. 

Mais  Wellesley  n'eut  pas  seulement  ic  raii'itc  de  vaincre 
ces  difiicultÉs  avec  un  rare  bonheur,  il  sul  uniure  rendre 
utile  par  les  réformes  qu'il  introduisit  dans  le  système  mili- 
taire de  la  colonie.  L'administration  et  l'organisation  de 
l'armée  étaient  très-défectueuses.  De  nombre  ahus  s'y 
étaient  glissés.  Wdlesl^  essaya  de  lea  détruire  l'un  après 
l'antre;  et  quoique  ce  lAt  une  entreprise  délicate,  il  eut  la 
satisfaction  d'obtenir  quelques  beaux  résultats.  Dans  l'intérit 
de  la  disûpliiie  et  da  bon  ordre,  il  pumt  sévèrement  tonte 
infraction  aux  r^lements  en  vigueur,  et  fit  disparaître  peu 
&  pea  1»  mauvaises  habitudes  que  h  Diligence  des  chefs 
« 
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BTait  encouragée  (i).  Il  saisit  les  diverses  occasions  que  lai 
fournirent  la  paix  ou  h  guerre  pour  instruire  les  troupes, 
les  discipliner,  les  rompre  aux  fatigues  et  aux  pénibles  travaux 
de  la  vie  des  camps.  Il  améliora  soccesuvemeot  toutes  les 
branches  du  serrice,  et  s'appliqua  notamment  1  fégulariser 
l'emploi  des  bœufs  (s),  afin  d'accélérer  les  mouvements  et 
de  les  rendre  indépendants  des  magasins,  au  moins  pendant 
la  durée  d'une  expédition,  il  introduisit  également  dans  la 
manière  de  nourrir  les  soldais  en  campagne  de  notables 
modifications,  qui  permirent  de  diminuer  les  moyens  de 
transport  (s).  11  améliora  les  équipages  de  pont  (tj,  et  rédigea 
lui-même  une  instruction  sur  l'établissement  des  ponts  de 
bateaux  (s).  Il  montra  une  sévérité  inflexible  envers  les  ma- 
randeurs  et  les  pillards.  Il  abolît  les  nombreuses  exemptions 
et  les  congés  de  faveur,  qui  réduisaient  outre  mesure  l'ef- 
fectif des  troupes  au  moment  du  besoin  (s)  ;  enfin  il  profita 
de  la  guerre  des  Hahrattes  «  pour  améliorer  les  moyens  de 
0  Gommimication,  <d)lenîr  de  meilleurs  rensugoemento, 
«  augmenter  la  régularité  et  surtout  la  ritessede  la  marche.» 
«  On  n'avaitjamais  vu,  n  éerivit-ilàsonfréreHenri  (i),  «on 
«  n'avait  jamais  imaginé,  avant  cette  guerre,  des  marches 
H  pareilles  à  celle  que  j'ai  exécutées...  Lorsque  je  me  décidai 
R  à  me  porter  dans  le  Berar,  je  ne  fis  pas  moins  de  17  î 
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«  20  milles  pu-  éUpe,  et  le  jonrde  la  bataille  d'Ai^aum  (bien 
V  que  la  chaleur  fût  excessive),  je  fis  36  milles.  « 

Cette  rapidité,  qui  n'a  pas  été  égalée  depuis  dans  l'Inde, 
teoait  surtout  à  la  diminution  des  bagages. 

Pour  apprécier  le  changement  que  Wellesley  avait  intro- 
duit sous  ce  rapport  dans  l'armée  coloniale,  il  Taut  savoir  que 
dans  l'Inde  on  fait  la  guerre  aatrament  qu'en  Europe.  Les 
soldats  tnf^ds'  unt  les  seuli  auxquels  le  gouvemem^  dis- 
tribue des  vivres.  Les  cipayes,  quatre  fois  plus  nombreux, 
ne  reçoivent  qu'une  indemnité  en  argent,  au  moyen  de 
laquelle  ils  sont  obligés  de  pourvoir  enx-mBmcs  à  leurs 
besoins.  Il  en  résulte  que  l'année  doit  traîner  à  sa  suite  une 
troupe  considérable  de  marchands ,  d'ouvriers ,  de  bestiaux, 
et  d'objets  de  toute  espèce.  Boulangers,  bouchers,  cabaretiers 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  se  trouve  au  camp,  et 
l'on  y  rencontre  même  ce  qui  dans  d'autres  pays  s'appel- 
lerait du  luxe:  des  chèvres,  pour  le  lait  indispensable  au 
\bé  des  (dkiers,  des  filles  publiques  pour  les  soldats,  etc., 


o  Une  armée,  dit  le  comte  deWarren,  a  son  bazar;  un 
régiment,  une  compagnie  en  marche  ont  le  leur;  chaque 
ofScier  porte  en  outre  avec  lui  un  énorme  bagage;  il  traîne 
dix,  quinze,  trente  domestiques,  (inc  tente  très-lourde  et  le 
monde  nécessaire  pour  la  ilrusser;  xuk  table,  un  lit,  des 
diaises,  souvent  une  voiture.  ■> 

On  voit  que  le  système  n'a  pas  changé  depuis  Xercès  et 
Darius. 

Cette  masse  d'individus,  qui  le  jour  d'une  bataille  no 
servent  absolument  à  rien,  et  qu'il  faut  protéger  avant  tout 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  déroutent  complètement  les 
prévisions  d'un  général  européen,  puisqu'un  tiers  de  l'armée 
tout  au  plus  est  capable  de  faire  le  coup  de  feu,  et  que  le 
moindre  mouvement  rétrograde  livre  toutes  les  ressources  à 
l'enDemî. 
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pour  donner  une  idée  du  nombre  de  bras  mutiles  qui 
accompagnent  les  troupes  dans  l'Inde ,  nous  rappellerons 
que  le  général  Harris,  dans  son  expédition  de  1799  contre 
le  Mysore,  avait  35,000  combattants  et  120,000  individus  à 
sa  suite,  et  que  le  marquis  Hastîn^  {k  cette  épo^e,  géntol 
Hoira)  ouvrit  la  campagne  de  1817  avec  610,000  hommes, 
dont  800,000  non-valeurs  (t). 

Legénéral  Wellesley.au  moment  d  envahir  le  temtoiredes 
Hahrattes  réduisit  considérablement  ces  tmpedmenta.  Il 
fixa  d  une  manière  rigoureuse  le  nombre  des  voitures  de 
cl  q        h       l    l  i     1    I       11         1  pi  11  1  lie 

n  I  1 1   1    r      1  l        I  r  I  t    [  <i  lu 

expérience  qui  avait  ete  faite  accidenlellement  dans  la  guerre 
U6l7til  contre  iippoo^ahiu. 

n  ^iste  dans  l'Inde  des  marchands  nomades,  appelés 
Brinjanies,  exclusivement  occupés  du  commerce  des  grains 
et  des  vivres,  qu'ils  transportent  à  dos  de  bœufs  A  de 
chameaux,  dans  toutes  les  directions  {i).  Ces  bohémiens  se 
nourrissent  et  se  logent  à  la  façon  des  militaires  en  cam- 
naone.  Dans  un  moment  oii  Cornwallis  se  trouva  sans 
vivres  au  centre  du  Mysore,  il  les  prit  pour  intermédiaires  et, 
en  quelques  jours,  grâce  à  leur  nombre  croissant,  le  service 
des  subsistances  se  trouva  complètement  assuré.  Wellesley, 
appréciant  combien  il  serait  avantageux  d'avoir  toujours  ii 
sa  disposition  ces  marchands  nomades,  qui  joignent  à  des 
moyens  de  transport  rapides  une  connaissance  parfaite  du 
paya,  et  qui  ont  en  outre  des  camps  régulièrement  établis  qu'ils 
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difendeiit  au  besoin  etix-miiues ,  n'hésila  point  à  les  utiliser 
de  préférence  au  commissariat  anglais.  Cette  réforme,  trop 
peu  connue,  est  la  principale  cause  des  succès  rapides  qu'il 
obtiut  pendant  la  guerre  des  Mahraltes. 

Le  général  Nicholls  (i)  explique  de  quelle  manière  Wel- 
leslcy  pan-int  a  s'attacher  les  Brinjarries,  après  la  bataille 
d'Assyc,  et  à  nourrir  ses  soldats  au  milieu  du  désert,  oii  sans 
cette  ressource  ils  seraient  fflOTtS  de  faim,  par  la  fai^  des 
alliés,  sur  lesquels  ils  avaient  compté,  et  qui  les  laissèrent 
manquer  de  tout. 

HevKiant  aux  anciens  errements,  les  généraux  de  l'Inde 
ont  d^nis  lors  dédaigné  les  Brinjarries,  organisé  un  corn- 
tmtariat  (i),  rétabli  les  immenses  conrois,  augmenté  le  luxe 
et  le  bien-être,  renduenfin  les  armées  plus  nombreuses  et  plus 
lourdes  que  jamais.  A,n8si,  bien  que  les  forces  de  la  colenie 
aient  triplé  et  quadruplé,  on  n'a  plus  obtenu  de  succès  com- 
parables à  ceux  de  Wellesley. 

La  plus  grande  amélioration  introduite  par  ce  général  dans 
le  régime  militaire  de  l'Inde,  est,  sans  contredit,  l'adoption 
d'un  système  de  guerre  plus  concentré  et  plus  mobile.  Aux 
petites  garnisons  éparses,  il  substitua  des  corps  d'armée  en 
campagne  et  des  agglomérations  de  troupes  assez  considéra- 
bles pour  exercer  une  action  puissante,  instantanée. 

Cest  à  l'aide  de  ces  réformes  heureuses  que  sir  Artbur  fit 
oécuter  à  son  année  des  choses  qa'on  n'avait  pas  encore 
vues  dans  l'Inde.  La  victaire  d'Assye  peut  être  dtée  comme 
la  plus  .remarquable  dont  les  annales  de  ce  p^s  fassent 
mentioD.  La  bataille  de  Plassey  fut  gagnée,  il  est  vrai  par 
4,000  hommes  seulement,  dont  2,000  dpayes  ;  maïs  en  aUa- 


(I)  Tttrlajinn»]  Uiiliaibr.l  ta  dnUiliitooMn  an. 
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—  15*  - 


quant  les  S0,000  indigbnes  du  aonbah  du  Bengtie,  lord 
Clive  savait  de  source  certaiDS  que  la  presque  totalité  de 
cette  année  désertenùt  i>endant  faction.  Le  résultat  fut  td 
qu'on  dovait  s'y  attendre  :  la  dâfecdon  d'une  partie  des  forces 
ennemies  détermina  la  fuite  de  l'antre.  Il  n'y  eut  presque 
point  de  lutte,  et  la  preuve,  c'est  que  les  Anglais  ne  perdirent 
que  50  hommes  (i). 

A  la  bataille  d'Assyc,  au  contraire,  la  lutte  fut  si  vive  Rt  si 
opiniâtre,  que  les  Mahrattcs  ourGutS.OOOmoi'ls  ctO,OÛO  liles- 
sés,  et  que  l'armée  coloniale, sur  ud effectif  de  7,500  hommes, 
laissa  2,000  combattants  en  arrière. 

On  peut  donc  affirmer  que,  sous  le  rapport  militaire,  l'ex- 
pédition des  Mahratles  est  la  plus  remarquable  que  la  colonie 
ait  entreprise.  Dans  celte  cxpéditioD,  Wellesley  s'est  montré 
l'égal  do  Clive  cl  supérieur  à  Lawrence,  à  Smilb,  à  Coote,  i 
Harris,  à  Cornwallis,  à  Lakc,  el  à  tous  les  militaires  qui  se 
sont  fait  depuis  une  ré[iulatiou  dans  l'Inde. 

^"oIls  suivrDU.s  luiiintcnant  le  vainqueur  d'Âssye  et  d'Ar- 
gauni  siip  nn  autre  théâtre,  oii  nous  te  verrons  conibaltre 
avec  succès  les  meilleurs  lieutenants  de  l'Empereur,  et 
fonder  sa  gloire  sur  des  titres  plus  solides  que  ceux  de 
HarUwrouf^  lui-mfimet 
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CAMPAGNE  DE  1808  U  PORTUGAL. 


VIMIEIRO. 


ÇHAPIIBE  y. 


A  poîno  de  relour  su  AnBlatorre,  ■WbUbiIbt  est  déeigné  pour  uns  oipéâi- 
(ioo  d&ns  le  Hanovre.  —  Cetie  eipédition  devient  mna  objet.  ~  Sir 
Arthur  eut  otiorgé  do  l'instruction  d'une  brigade  à  HuetlngB.— Il  entre 
nu  Parlement  on  nuulili  do  dépnlê  du  bourg  do  Rye.—  Il  est  nommS 
clicf  secrùtaire  du  duc  d,!  Ri.:limonf ,  Inrd  lieuloiinnl  d'Irlande.-Ii  prond 

mmercImoatB  do  ia  Cliambre  des  Communes.  -  Prophétie  do  Wllllsni 
PHI.  —  ËtBt  Intérieur  de  l'Espagne.  —  Projota  de  Napoléon.  —  Ttallé 
da  Fatitslnableau.  ~-  luTulon  et  eonquéte  du  Portugal.  —  L'arméa 
ftsDtalee  prend  poaeeitïon  de  quelques  fortoreaecB  on  Espagne.  ~  Conp 
d'État  de  Bs^ounc  —  Inaurrectloa  générale.  —  Afniîre  de  Ba^len.  — 
Déjntés  dM  Astnrles  enroTéa  h  Londres.  —  Wellesle.v,  à  la  tSIe  d'un 
eorpKâeE>,OaO)iODUiieg,estcbatgéda  Boutenir  les  insurgés.—  11  otTram 
■ervIcM  à  l>  Jante  de  la  Corogne,  qui  les  refusa.— 11  débarque  h  ïnm- 
booebnre  do  Hondigo.— Débit  Laboide  k  BorlsiB  et  Juuat  k  Tlmeiio. 

—  ConventbHi  de  Clalia.  —  ânsaattoD  dD  Forltisil  pu  l^umte  trm- 
çulH.  —  Méctmtmtemant  que  loiiUve  la  oandolts  du  généram  aUlfa. 

—  WsUselay  traduit  devant  un  coDieil  d'enquête.  —  Ou  lui  tend 
jortJce,  mais  le  gouvernement ,  pour  contenter  l'opinion  publique,  le 
relient  en  Angleterre  avec  les  généraux  Burrnrd  et  Dalr;niple. 


Au  moment  où  Wellesle;  quitta  l'Inde,  Napoléon  était  à 
Baul<^pie,  ordonnant  de  grands  préparatifs  pour  une  upé- 
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dition  navale,  a  Pendant  quatre  semaines,  dît  H.  Tluers  (i), 
il  resta  suspendu  entre  l'idée  d'envojer  ceUe  expédition  dans 
les  Indes  et  l'idée  de  franchir  le  Pas-de-Calais. ...  a 

a  Le  renvcrscmenL  de  l'empire  anglais  dans  la  péninsule 
du  Gange  lui  .st^nilihiit  un  ri'siillat  tellement  considérable, 
qu'il  espérail  tire  diapimsû  pur  là  de  risquer  sa  personne  et 
son  armte  dans  une  tentative  aussi  hasardeuse  que  la  des- 
cente (ï).  n 

Ainsi,  pE?us'cn  fallut  que  sir  Arthur  Welleslcy  et  Bonaparte 
se  rencontrassent  à  l'exlrémité  opposée  du  inonde,  dix  an- 
nées avant  le  jour  mémorable  oii  ils  fixèrent  les  destinées 
de  l'Europe  dans  les  plaines  de  Waterloo.  Mais  qudque  in- 
fluence que  ce  fait  eût  exercée  sur  la  marche  des  éléments, 
il  est  permis  de  croire  que  les  succès  de  Bonaparte  en  Orient 
n'auraient  point  retardé  la  chute  inévitable  et  nécessaire  de 
l'empire  français.  Ce  colosse  mal  étayé  se  trouvait  dans  les 
conditions  des  masses  pesantes,  qui,  plus  on  les  élève,  plus 
leur  tendance  à  tomber  est  (ùrlc,  impérieiisu... 

Ce  fut  en  septembre  1805,  après  neuf  ans  d'absence,  que 
Wellesley  rentra  dans  son  pays  natal,  avec  la  satisfaction 
d'avoir  padflé,  agrandi  et  consolidé  le  vaste  empire  de  l'Iode. 
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Son  an-ivèo  coïncidait  avec  le  nnoavellemei^  delà  gaem 
eontro  la  France,  par  la  troisitoe  coalition  earopéesDe. 

L'Angleterre  Taisait  partie  de  cette  coalition.  Jusque-là  ellQ 
n'était  intervenue  dans  ces  sortes  d'alliances  que  pour  assu- 
rer aux  liclligératits  des  vaisseaux  et  des  sulisides.  Le  moment 
approchait  oii  son  armée  do  terre,  classée  parmi  les  contin- 
gentH  de  second  et  de  truisiènje  ordres,  allait  acquérir  une 
influence  prépomlùraiitiî. 

A  telle  époque,  Willeslej  jouit  de  trois  années  de  repos, 
qui  no  laissent  pas  d'oll'rir  quelques  incidents  remarqua- 
hles. 

En  novembre  1809,  il  partit  avec  l'expédition  de  lord 
CatbcBTt  pour  te  Hanovre,  en  qualité  de  commandant  d'une 
brigade  d'infanterie;  mais  l'issue  de  la  bataille  d'ÂusIerlitz 
rendit  cette  expédition  sans  objet,  et  les  troupes  à  peine 
arrivées  durent  se  rembarquer  (février  iSOC). 

De  retour  en  Angleterre,  WcUesley  fut  chargé  d'instruire 
et  de  discipliner  une  brigade  à  Hastings,  dans  le  comté  de 
Susses.  Quoique  cotte  mission  dut  froisser  la  susceptibilité 
d'un  général  qui  avait  commandé  h  40,000  hommes  dans 
l'Inde,  et  reçu  pour  ses  victoires  les  félicitations  du  Par- 
lement, sir  Arthur  s'acquitta  du  devoir  imposé  avec  ce 
soin  religieux  et  cette  modestie  rare  qu'il  apportait  en  tonte 
chose. 

Par  Bttile  de  U  mort  de  GomwallÎB,  sir  Arthur  obtint,  ai 
jtun  1806,  la  place  de  colonel  au  33°  régiment  de  ligne,  dans 
lequel  il  avait  servi  treize  ans  comme  lieutenant-colonel. 

Le  10  avril  de  la  même  année,  il  épousa  Catherine 
Palenbam,  troisième  iîlle  du  comte  de  Longford,  d'une  très- 
ancienne  et  très-honorable  famille  anglaise.  Il  avait  de- 
mandé la  main  de  cette  dame  ii  l'époque  où  il  n'était  quo 
simple  capitaine  d'infanterie.  A^'réé  \<n^  la  demoiselle,  mais 
rebuté  par  les  parents,  il  était  parti  pour  les  Indes  avec 
l'engagement  réciproque  de  remetti%  le  mariage  à  un  autre 
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temps.  Quelques  mois  aprËs,  mîss  LoDgfoid  fut  allnnte  de 
la  petite  vérolo  et  perdît  toute  sa  beauté.  EUa  infonna  son 
fiancé  de  cette  circonstance,  et  avec  un  noble  désintéresse- 
menl  lui  offrit  de  le  dégager  de  sa  promesse.  Sir  Ârtbur 
refusa  de  profifer  de  celte  offre,  et,  plus  tard,  Catlierine 
Pakcnliam  devint  ladj  Wellesley  (i). 

Deux  enrants  sont  nés  de  ce  m;iriiige,  le  ô  février  1807  et 
le  16  janvier  1808.  Entrés  de  i)0[me  Ijcure  au  scniiii',  ils 
avaient  le  grade  de  lieutenant- colonel  à  la  mon  de  leur  ptre. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  l'année  1806,  que  Wellesley 
entra  au  Parlement  en  qualité  de  représentant  du  boui^  de 
Rye.. 

Il  trouva  bientét  une  occasion  de  se  faire  remarquer. 
Plusieurs  députés  remuants  avaient  proposé  de  metb«  le 
marquis  de  Wellesley  en  accusation  pour  sa  conduite  dans 
l'Inde.  A  la  léte  de  cette  opposition  tracassicre  était  on 
certain  M.  Paull,  qui  accusa  fonnellemenl  l'ancien  gou- 
verneur général  d'avoir  dépensé,  dans  iiueexpéililion  injuste, 
un  et  demi'inillion  sterling  sans  rautorisatiou  de  la  Compa- 
gnie; d'avoir  gaspillé  annuellement  25,000  giiinées  par  pure 
ostmtation,  et  enfin  d'avoir  élevé  la  dette  de  1 1 ,055,648  li- 
vrea  b  51,000,000.  Ce  député  ayant  été  évincé  du  Parle- 
ment avant  d'avoir  obtenu  le  résultat  qu'il  poursuivait,  lord 
Folkstone  reproduisit  les  mêmes  attaques  en  mars  1808,  et 
celle  fois  la  Chambre,  mise  en  demeure  de  se  prononcer,  émit 
un  vote  entièrement  favorable  au  marquis  de  Wellesley  (s). 

Sir  Arthur,  par  ses  explications  simples  et  loyales,  contri- 
bua pour  nne  bonne  part  à  ce  résultat,  a  S'il  ne  réussit  pas  à 
ramener  lous  les  Anglais  à  son  opinion,  du  moins  il  ne  laissa 
sur  la  mémoire  du  gouvernement  de  son  frère  aucune  tache 
odieuse.  Il  prouva  entre  autres  que  le  marquis  avait  augmenté 
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le  rereou  de  l'ADgleterre,  dans  l'Inde,  de  6  à  7  millions  de 
livres  steTliiig(i]  »  et  cet  argament  sans  réplique  nelatasa 
pas  de  prQduire  un  grand  eOet. 

Au  mois  de  septembre,  la  mort  de  Fox  donna  naissance 
à  un  nouveau  ministère  ayant  pour  chef  lord  Portland.  Le 
duc  de  Richmond  ayant  éfÉ  nommé  par  cette  administration 
loni  lieutenant  d'Irlande,  Wellesley  l'accompagna  au  mois 
d'avri],  en  qualilé  de  premier  setrélaire.  Celle  charge  impor- 
tante, qui  donnait  entrée  dans  le  cuuscil  privé  de  la  couronne, 
exigeait  alors  beaucoup  de  tact,  de  fi^rmclé  et  de  résolution. 
L'Irlande,  mécontente  de  lX'>itoi(  et  du  gouvernement  des 
lorys,  commençait  à  s'agiler  yiour  l'émancipation  des  catho- 
liques ;  l'ordre  y  était  fréquemment  troublé  par  des  ïnanifes- 
fations  libérales.  Sir  Arthur  s'appliqua  à  prévenir  ces  excès 
et  à  calmer  les  esprits;  mission  ingrate,  et  qu'il  accomplit 
néanmoins  avec  un  rare  bonheur  en  s'alliranl  l'estime  de  tout 
le  monde  (s).  Il  introduisit  dans  l'administration  plusieurs  rë- 
forroeautiies,  aunombredesqudies  im  duit  citer  une  meilleure 
organisation  de  lapolice  de  Dublin,  orgauisalion  qui  produisit 
d'excellents  résultats  et  servit,  longtemps  après,  de  base  â 
l'admirable  système  des  poUcemen,  dont  l'Angleleire  est  rede- 
nble  à  sir  Robert  Peel  (s). 

La  connaissance  que  Y^ellesley  avait  acquise  des  intérâl* 
et  des  besoins  de  l'Inde  loi  permit  anssi  de  rendre  quelques 
sarrices  k  iacolonie  pendantcettepérioded'inactïon  militaire. 
B  eut  notamment  la  satisfaction  de  Ibîre  renoncer  le  minis- 
tère &  l'absnrde  projet  de  remplacer  une  partie  des  troupes 
anglaises,  dam  les  possessions  orientales,  par  des  nègres,  et 
dans  les  possessions  ocddoitiles,  par  des  cipajres  (4). 
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Eki  1807,  sir  Arthur  Tut  appelé  à  prendre  part  &  Pinjtute 
et  regrettable  expédition  de  Copenh^pie  (i). 

Cette  expédition  su  composait  de  27  viisseanx  de  ligne  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  bâtiments,  à  bord  desquels  se 
trouvaient  plus  de  20,000  hommes  de  troupes.  Lord  Cath- 
carl  en  olaitie  commandant  supérieur;  l'amiral  Gambicr  diri- 
geait la  flotte,  et  Wellesley  commandait  une  diTision  d'infan- 
terie. 

Cathcart  mit  k  la  voile  sans  faire  connaître  l'objet  de  B> 
mission. 

Le  4  août,  la  floUe  jeta  l'ancre  entre  le  château  de  Cro- 
nemb^  et  Copenhague.  La  population  danoise,  bien 
qu'étonnÉe  de  cette  apparition  inattendue,  ne  montra  cepen- 
dant aucune  inquiétude;  parce  qu'elle  n'avait  point  de  haine 
contre  ICK  Anglais,  et  que  son  gouvernement  était  dans  tes 
meilleurs  termes  avec  la  Grande-Bretagne  (a). 

Elle  ne  tnrd;i  point  à  connailre  l'élcnduc  de  son  malheur. 
L'armée  expédiliiiniiiiin;  :iviiiiLélé  n'iiiiale  le  ii  pur  la  légion 
aUemande  de  la  l'nméraiiîe  (3),  Imil  Cailicari  lit  sommer  le 
gouvernement  danois  de  remettre  à  l'Angleterre,  jusqu'à  la 
conelosioa  de  la  paix  générale,  sa  flotte  et  ses  approvisionne- 
ments mariUmes.  Le  prince  royal  rejeta  lièrcment  cette  pro- 
poùtioa  et  se  décida  à  tenter  le  sort  des  armes,  bien  que  la 
faiblesse  et  la  mauvaise  organisation  de  ses  troupes  ne  lui 
laissassent  aucune  chance  de  succès. 

L'année  an^aise  débarqua  le  16,  entre  Efawneur  et  Gopen- 
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hague,  et  se  porta  immédiatement  en  trois  colonnes  sur  la 
capitale  du  Danemark.  La  flotte  pnt  de  son  Câté  des  mesures 
pour  seconder  les  opérations  de  l'armée  de  terre. 

Le  10,  Cathcart  enleva  le  poste  de  Ftrêdërickswerk,  oli 
il  fit  8S0  prisonniers.  <Snq  jours  après,  son  aile  droite  in- 
vestit la  capitale  et  commenta  l'établissement  de  deux  batte- 
ries de  mortiers. 

Les  Danois  cependant  avalent  réuni  leurs  traupcs  rfigu- 
liferes  et  leurs  milices  k  Rochild,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  Castcnskiold.  Lord  Cathcart  jugeant  que  cette  petite 
armée  pouvait  contrarier  le  siège  et  favoriser  le  soulève- 
ment du  pays,  chargea  Wellesley  de  la  disperser  avec  une 
division  de  ï  à  5,000  hommes.  Bien  que  les  troupes  enne< 
mies  s'élevassent  à  14,000  combattunts,  Caetenskiold  se 
retira  i  l'approdie  de  la  division  anglaise  sur  Koge,  oti  il 
pouvait  pr^enter  &  l'ennemi  nn  f^ont  protégé  par  des  ouvra- 
ges de  campagne. 

Wdiesley,  après  avoir  ohservf  la  position,  reconnut  qu'elle 
domiait  aux  Danois  une  (îranilc  siiiiCTionti;.  II  dit  aux  offi- 
ciers qui  I  rninnraient  ni  qui  iiionti  nimt  une  certaine  mquié- 
liid  M(  lui  n  a  I  iion'i  i  i  i  ii  li  iidi  lit  ri  {i).  » 
L'armée  danoise  L>n  ellet  d^Omuclia  le  mémo  jour  (s)  sur  le 
frnnt  de  la  division  anj^laise:  elle  était  animée  d  un  esprit 
excellent,  mais  composée  de  jeunes  soldats.  Sir  Arthur 
I  attaqua  vivement  et  la  mit  en  déroute  après  une  action  de 
peu  de  durée  (s).  Les  Danois  lai8s&?ent  nn  assez  grand 
nombre  de  conUrattants  et  dix  pldces  de  canon  sur  le  champ 


de  bataille.  On  lenr  fit  ea  ont»  i,100  prisOBniers,  dont 
60  officiers 

Le  général  Wellesley,  après  avoir  obtenu  ce  résultat, 
s'avança  dans  l'intérieur  de  l'île,  pour  contenir  et  désarmer 
les  forces  iirégniièreB.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  difficile 
avec  beaucoup  de  modcrntion  et  de  douceur.  Les  Danois 
eux-mêmes  ont  cooslaté  qu'il  donna  en  cette  circonstance 
de  nouvelles  ])('euves  de  cel  (.'spi'it  de  justice  et  de  conciliation 
qui  l'avait  animé  d;(iis  ses  rapports  avec  les  Indiens,  el  qu'il 
montra  dans  la  suite  à  l'égard  des  habitants  de  la  Péninsule 
et  de  la  France.  Ses  troBpes  furent  maintenues  dans  l'ordre 
le  plus  parfait.  Aucune  plainte  ne  s'éleva  contre  elles;  et  o» 
peut  dire  que  les  malheureux  habitants  des  campagnes  tnm- 
vèrenten  Wellesley  plutôt  un  protecteur  qu'un  ennemi;  il  punit 
sévèrement  le  moindre  acte  de  pillage,  et  obligea  ses  soldats 
i  payer  euctement  tous  les  objets  dont  ils  avaient  besoin. 

Cependant  Copenhague,  bombardée  depuis  le  2  au  soir 
par  la  flotte  et  les  batteries  de  terre,  demanda  à  capituler 
dans  la  soirée  du  S.  Lord  Catbcart  lui  accorda  un  armistice 
de  24  heures,  puis  désigna  le  général  Wellesley,  sir  Home 
Popham  et  le  lieutenant- colonel  George  Murray  pour  arrêter 
les  articles  delà  capitulation  («).  Ces  articles  furent  apportés 
au  camp  dans  la  nuit  du  6  au  7,  et  le  lendemain  la  malheu' 
reuse  capitale  du  Danemark  tombait  au  pouvoir  de  ses  pei^ 
fides  ennemis. 

La  ville  avait  beaucoup  Eonffert  :  elle  brûlait  encore  sur 
plusieurs  points.  Hais  qnelqne  grands  que  fussent  ces  dégfits, 
ils  n'approdient  point  de  ceux  que  l'on  commit  après  la  red- 
dition. Les  marins  anglais,  livrèrent  an  pillage  {^uûears 
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beau CD 

àa^e,  ae  pouires  ei  de  louie  espèce  ti  nnin'ovi^ionnemenis 
nuritimes.  L  opinion  pubuqne  se  prononcn  onurciaimmcni 

contre  Miie.  viuiuiioti  an  m  iicutriiiiu^  ii  imtiii^  i   ei 

ce  ne  fut  ([u'après  des  débats  orageux  que  le  ministèj'c  obtint 
un  vole  de  remercîmeiit  pour  les  ciiel's  de  l'armée  expédi- 
tionnaire <i). 

Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  rien  trouve  dans  la  corres- 
pond an 
.sur  l'in 
IViiiic  e 

pideuse  l>oinic  loi;  tous  les  actes  de  sa  vie  et  les  preuves  mulli- 
jiliêcsdcbonic  et  de  rlémenee  que  fournit  sa  carrièremililaire 
permettent  de  ci'oire  qu'il  désapprouva  dans  son  for  intérieur 
la  conduite  des  ministres  anglais.  Son  silence  même  donneun 
grand  poids  à  celle  opinion.  Au  reste,  quelques-uns  de  ses 
biographes  ont  allribué  à  l'horreur  dn  spectacle  qui  s'offrit  â 
ses  jeux,  lorsqu'il  entra  dans  la  malheureuse  eilé  de  Copen- 
hague, la  résolution  qu'il  prit  ni  ter  icn  rement  do  n'attaquer 
jaitiats  aucune  forteresse  par  la  méthode  des  bombardements  : 
j'ésolution  digne  de  son  caractère  chevaleresque,  et  à  laquelle 
il  se  conforma  strietement,  en  France  comme  dans  la  Pénin- 
sule. Malgré  toutes  les  observations  que  lui  firent  à  ce  pro- 
pos les  officiers  sous  ses  ordres,  il  aima  mieux  faire  couler  le 
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sang  de  see  braves  soldats  que  d'écraser  de  {taisibles  ménages 
BOUS  les  ruines  Aimantes  de  leurs  maisons  (t). 


Suivons  mainlenaiil  l'Iieoreux  vainqueur  des  Mahrattes 
sur  le  lliéàlre  de  la  Péninsule,  eL  voyons  par  quels  efforts  de 
génie,  par  quelle  suite  de  succès  mémorables  il  éleva  sa  gloire 
et  la  réputation  des  années  britanniques  à  nne  hauteur  si 
prodigieuse. 

La  grande  lutte  qui  cbangea  les  destinées  du  monde,  et 
qui  eut  pour  point  de  départ  l'insurrection  du  peuple  espa- 
gnol, Fut  annoncée  d'une  manière  prophétique  par  l'illustre 
fils  do  Chalam.  Celte  circonstance  remarquable  a  été  rappelée 
par  Wellington  lui-même,  dans  un  dïner  que  le  duc  de  Iti- 
elielieu  donna,  en  1816,  au  corps  diplomatique  à  Paris. 

Vers  la  fin  de  1803,  Pitt  avait  réuni  à  sa  campagne  quel- 
ques hommes  d'Etat  et  quelques  militaires,  parmi  lesquels 
se  trouvait  sir  Arthur  Wellesley,  tout  récemment  revenu  de 
l'Inde.  Pendant  le  dîner,  Pitt  reçut  la  nouvelle  de  la  capitu- 
lation de  Mack  à  l}Im  et  de  la  marche  offensive  de  l'empereur 
sur  Vienne. 

Un  des  amis  du  premier  ministre ,  en  apprenant  ce  revers, 
s'écria  :  o  Tout  est  perdu,  il  n'y  a  plus  de  ressources  contre 

«  Napoléon!  — Vous  vous  trompez,  ditPitI,  il  y  a  encore 

«  de  l'espoir  si  je  parviens  à  soulever  en  Europe  une  guerre 
«  nationale,  guerre  qui  doit  commencer  en  Espagne!  » 

Et  comme  Pitt  voyait  à  ces  paroles  l'étonnement  se  peindre 
SUT  tons  les  visages,  il  ajouta  :  «  Oui,  messieurs,  l'Espace 
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«  sera  le  premier  p«uplo  où  s'allumera  cette  guerre  patrio- 
«  tique,  qui  peut  seule  délivrer  l'Europe.  Mes  renseignements 
n  sur  ce  pays ,  et  je  les  tiens  pour  Irès-exncts ,  prouvent  que 
"  si  la  noblesse  et  le  clergé  ont  «Icgiucrf  j)nc  I  cflVt  'hi  mau- 
II  vais  gouvernement  et  sont  aux  pieds  du  fnvori.  le  peuple 
«  a  conservé  toute  sa  probité,  toute  sa  sobriété  et  toute  sa 
«  haine  contre  ia  France,  haine  aussi  vive  que  jamais,  et 
n  presque  égale  à  son  amour  pour  ses  souverains.  Bonaparte 
R  croit  et  doit  croire  l'existence  de  ceux-ci  incompatible  avec 
E  ses  desseins  sur  l'Espagae  ;  il  essayera  de  les  chasser  :  c'est 
«  là  oîi  je  l'attends,  arec  la  guerre  que  je  désire  ù  vire- 
>  ment  (i).  » 

En  comparant  ces  paroles  remarquables  aux  premières 
instructions  de  l'empereur  sur  la  guerre  de  la  Péninsule,  on 
est  frappé  de  la  supériorité  d'intelligence  et  des  vues  profon' 
des  que  montra  dans  cette  circonstance  l'illustre  chef  de  la 
politique  anglaise. 


Après  avoir  dissous  par  des  rictoires  édatantes  la  troi- 
sième coalition  européenne.  Napoléon,  assuré  de  l'alliance 
de  la  Russie,  peu  inquiet  encore  sur  les  dispositions  de  l'Au- 
triche et  n'ayant  à  redouter  que  la  politique  anglaise,  jeta  un 
regard  de  convoitise  sur  la  Péninsule  ibérique,  dont  il  n'avait 
pu  jusqu'alors  s'occuper  avec  suite. 

Depnis  longtemps  déjà  il  nourrissait  le  projet,  sinon  de 
détrôner  les  familles  de  Bonrbon  et  de  Bragance,  du  moins 


d'étendre  sur  leurs  ËUils  la  protection  absorbante  de  son  gou- 
vernement. Le  traité  d'ildefonse  fut  un  premier  pas  dans  cette 
voie;  mais  Godoï,  intérieurement  froissé  d'avoir  éléforré  de 
souscrire  à  ce  pacte  humiliant,  s'était  promis  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  donner  Ratisfactioii  à  son 
amour-propre;  et  eu  effet,  il  conclut  bientât  un  traité  secret 
avec  le  baron  Strogonoff,  traité  que  signa  également  l'ambas- 
sadeor  portugais,  et  en  vertu  duquel  les  deux  royaumes  de 
la  Péninsule  devaient  déclarer  la  guerre  à  la  France,  au  mo- 
ment oii  ses  armées  seraient  engagées  contre  l'empereur  de 
Russie. 

Pour  entrer  dans  l'exécution  de  ce  plan,  Godoï  fît  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  appela  aux  armes  tous  le.^  bons  et 
loyaux  Espagnols,  afni  de  délivrer  le  pays  des  maux  qui  le 
menaçaient. 

Cette  pièce  parut  au  moment  mÈmc  où  Napoléon  ouvrit  la 
campagne  de  180(>,  contre  la  Prusse  (i). 

Le  baron  Strogonofl'  el  l'ambassadeur  portugais  la  trou- 
vant impnidenle,  furent  obligés  de  déclarer  qu'ils  n'y  étaient 
pour  rien,  et  Godoi,  se  voyant  dès  lors  isolé,  fit  faire  à  l'em- 
pereur les  plus  Inunbles  Boumissions. 

Hais  le  coup  était  porté  :  cette  trahison  et  le  souvenir  de 
l'insulte  qne  le  Portugal  avait  faite  autrefois  k  la  république, 
en  joignant  dans  la  Méditerranée  une  escadre  à  la  flotte 
anglaise  (i),  éveillèrent  dans  l'esprit  de  Napoléon  des  pensées 
de  vengeance,  que  la  politique  se  chargea  de  faire  tourner 
au  profit  do  son  ambition. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  Tilsît,  le  moment  lui  sem- 
bla favorable  pour  établir  la  domination  de  la  France  sur  la 
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Péninsule,  oii  la  Grande-Bretagne,  déjà  Irès-influente,  pou- 
vall  lât  ou  lard  acquérir  usBfi  de  propondéraDce  pour  ruin«' 
à  jamais  non- seulement  le  ajsiéme  eontinenlal,  mais  encore 
le  système  maritime  de  l'empire.  Diverses  circonstances  pous- 
i^ient  d'ailleurs  Napoléon  à  l'exécution  de  ce  projet,  encore 
mal  digéré,  mais  fermement  arrètâ  dans  sa  vaste  inlel- 
ligence. 

Les  Bourbons  de  Madrid  et  de  Lisbonne  étaient  plongés 
dans  la  mollesse.  Un  ancien  garde  du  corps  derenn  le  favori 
d'une  reine  impudique,  et  le  chef  méprisé  de  la  monarchie 
espagnole;  —  an  roi  imbécile  couvrant  de  sa  protection  ce 
mis^aUe  insinunent  de  son  déshonneur,  parce  qu'il  le  dé- 
chargeait du  poids  de  la  couronne;  —  et  dans  la  même 
famille,  un  prince  astucieux  et  fourbe,  qui  enveloppait  dans 
un  égal  mépris  le  roi,  la  reine  et  Godoî  (i);  —  une  nation 
abâtardie,  mais  encore  assez  noble  cependant  pour  rougir 
des  scandales  et  des  turpitudes  de  sa  cour,  nation  lople. 
fidèle,  attachée  à  ses  souverains,  docile  dans  sa  servitude, 
mais  terrible  dans  sa  colère,  agitée  sourdement  par  un 
besoin  de  vie  et  de  réformes  que  les  classes  élevées,  soit 
orgueil  ou  insonctance,  s'obstinaient  à  ne  pas  compren- 
dre (3)  ;  —  des  finances  délabrées;  une  administration  inca- 
pable et  sans  vigueur;  une  marine  déchue;  des  colonies 
sur  le  point  de  se  révolter;  les  forces  de  terre  n^ligéee;  les 
arsenaux  vides  (s);  —  aucune  prévoyance,  aucune  ^gnité 
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dans  les  classes  supérieures,  —  et  dans  les  bas-fonds  de  la 
société,  de  sourdes  rumeurs,  des  passions  inassouvies,  des 
haines  invétérées,  que  l'ardeur  du  sang  espagnol  pouvait 
rendre  féroces  :  telle  était  alors  la  situation  de  la  Pénin- 
sule ! 

Essayer  de  faire  renaître  à  la  vie  sociale  un  pays  si  misé- 
rable et  si  déchu  n'était  pas  sans  doute  une  entreprise  dé- 
poume  de  grandeur;  mais  conuDeot  la  mener  à  bonne  fin, 
sus  abandonner  les  avinlages  qa'on  redien^iail  pour  la 
France,  sans  provoquer  un  sonlÈrement  général?  Voilà  on 
élâit  la  grande  et  pcut-cire  l'insurmontable  dillieulté.  Aussi 
l'empereur  resla-l-il  longtemps  irrésolu  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

La  honteuse  violence  rommisc  par  l'Angleterre  à  Copen- 
hague poQv;iit  lui  inspirer  une  action  analogue;  mais,  dans 
les  premiers  temps  du  moins,  il  no  crut  pouvoir  tirer  de 
ce  fait,  que  le  droit  d'agir  sans  ménagements  envers  le 
cabinet  de  Londres  et  envers  tous  les  souverains  qui  embras- 
saient sa  cause  en  Europe.  Cette  pofitique,  juste  en  principe, 
mais  appliquée  sans  discemeinait  et  h  l'aide  de  moyens  que 
la  raison  et  l'équité  répronrent,  conduiùt  les  amées  fran- 
çaises à  Lisbonne,  et  mit  enb«  les  maîiu  de  Napoléon  un 
sceptre  que  la  maison  de  Bragance  avait  seule  le  droit  de 
porter,  bien  que  par  sa  fuite  honteuse  elle  s'en  fût  montrée 
indigne  ! 

L'empereur,  pour  donner  un  prétexte  à  son  agression,  avait 
fait  déclarer  au  prince  régent,  que,  le  1"  septembre  1807,  il 
eût  à  rompre  entièrement  avec  l'Angleterre,  ou  à  se  résigner 
à  voir  le  Portugal  envahi  par  les  armées  françaises-,  qu'il 
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devait,  en  outre,  réunir  l'escadro  portugaise  à  celles  des 
autres  puissanees  du  continent  pour  écraser  l'ennemi  com- 
mun; ordonner  la  coniiscalion  de  loutes  les  marchandises 
d'origine  anglaise,  et  faire  arrËtcr,  en  qualité  d  otages,  les 
sujets  de  S.  M.  Britannique  établis  en  Portugal.  L  envoyf! 
d'Espagne,  qui  n^ociait  en  ce  moment  un  traite  avec  Napo- 
léon, prêta  les  mains  à  cette  iniquité,  dont  il  ne  tarda  poiul 
i  se  repmlir. 

Le  prince  Têfgeot  promit  Is  seconra  de  sa  flotte,  mais  refusa 
d'accepter  les  deux  autres  condidons. 

Napoléon,  s'attendait  à  ce  refus  et  même  le  désirail .  Ausst- 
tàt  qu'il  en  eut  connaissance,  il  donna  à  Junot  l'ordre 
d'entrer  en  Espagne,  bien  que  la  convention  en  vertu  de 
laquelle  !c  droit  de  passage  devait  être  accordé  ne  fût  point 
enconM  oiichu*  Celle  convention,  en  cITia,  jointe  au  traité 
secrd  de  Fontainebleau,  porte  la  diite  du  27  octobre, et  le  18, 
Junot  avait  déjà  franchi  la  Bidassoa.  Ses  instructions  étaient 
précises  et  ne  laissaient  aucun  doute  sur  les  projets  de 
l'empereur.  Elles  portaient  qu'il  fallait  se  hâter  autant  que 
possible,  pour  donner  à  l'invasian  du  Portugal  le  carac- 
tère d'une  véritable  surprise.  Fidèle  à  cette  recommandation, 
Junot  quitta  Salamanque  le  12  novembre,  et  arriva  le  ù 
Abrantès. 

Lorsque  le  prince  régent  apprit  que  les  Français  avaient 
passé  la  frontière  de  ses  États,  une  soric  de  terreur  s'empara 
de  lui.  Pour  conjurer  l'orage,  il  accepta  toutes  les  conditions 
qu'il  avait  d'abord  rcjetées;  ordre  fut  donné  de  saisir  toutes 
les  marchandises  anglaises  et  de  garder  à  vue  tous  les  sujets 
britanniques  qui  se  trouvaient  en  Portugal  :  inutile  et  lâche 
concession!  à  laquelle  on  ne  daigna  pas  même  s'arrêter  un 
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instaiil.  liC  30  novembre ,  l'armoe  francaist!  entra  sans  coup 
férir  dans  Lisbonni> .  fl  la  Tainillc  de  Bragance,  qui  aurait  pu 
défendre  son  Irone  avec  avantage,  ne  trouva  que  le  misérable 
expédient  dttfutr  avec  ses  trésors  iit  ses  rourtisans  (i)! 

Quoique  favorable  aux  Anglais  et  toujours  prête  h  trahir  h 
France,  celte  famille,  cependant,  s'était  cnQn  soumise  a 
tout«s  les  volontés  de  Napoléon,  et  celui-uï ,  dès  lors ,  n'avait 
plus  aucun  prétexte  de  la  reaveraer.  Hds  on  congoit  qu'il 
ne  convenait  pas  i  l'empereur  de  traiter  avec  elle,  et  de 
renoncer  au  plan  qu'il  avait  formé. 

Wellington  était  d'avis  que  l'invasion  du  Portugal  se 
rattachait  bien  moins  dans  sou  origine  à  de  vastes  projets 
politiques  qu'au  désir  de  créer  de  nouvelles  ressources 
pour  l'année  française ,  en  dévastant  le  pays  et  ea  metUat 
la  inûn  sur  les  trésors  de  la  couronne,  ainsi  que  but  tontes 
les  richesses  navales  accumulées  pendant  dnquanle  années 
de  paix  (a). 

M.  Tbîers  semble  corroborer  celte  opinion  en  disant  que 
«  Junot  reçut  l'ordre  de  redoubler  de  célérité,  <le  n'épar- 
«  gaer  à  ses  soldats  ni  fatigues  ni  privations,  ahn  d'arriver 
H  à  temps  pour  surprendre  non  la  famille  royale  dont  l'on- 
a  pereur  se  souciait  peu,  mais  la  flotte  porti^^se  et  les  im- 
«  menses  ridt^es  appartenant  aux  négociants  anglais  (s),  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  du  chef  de  la  nation  française 
à  l'égard  de  la  maison  de  Bragance  fut  marquée  au  coin  de 
la  plus  révoltante  injustice.  Elle  souleva  une  réprobation 
unanime,  moins  grande  toutefois  et  moins  méritée  que  celle 
avec  laquelle  toute  l'Europe  accueillit  la  namelle  de  la  chute 
des  Bonrbonsde  Madrid. 
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Envers  le  Portugal,  Napoléoa  n'avait  été  que  violait; 
envcn  l'Espagne,  il  se  montra  fourbe,  astudeox  et  au-des- 
sous du  rôle  que  lui  assignaient  son  génie  et  sa  position  de 
souverain.  Témoin  des  inimitiés  qui  divisaient  la  eour  de 
Madrid,  il  imagina  de  les  faire  servir  d'excuse  ou  de  prélexle 
à  ses  desseins,  de  jouer  le  râle  d'arbitre  inlérussé,  perfide, 
et  de  ne  se  prononcer  pour  aiitiin  des  parlis,  jusqu'à  ce  que 
les  circoDslanccs  hii  eussent  ins|iiié  mie  lï'sulutinn  lii-finilivc. 

Il  avait  à  rlinisir  enfrc  tri>is  lignes  di'  comluitt;,  égaliîmcnt 
injustes,  mais  non  pas  également  utiles  au  succès  de  sa 
politique. 

La  prenubre  consistait  à  renverser  le  favori  sans  imposer 
aucun  autre  sacrifice  à  la  couronne;  h  flatter  l'amour-propre 
et  l'intérêt  de  la  nation,  déià  favorablement  disuosce  nar  cet 
acte  de  vigueur,  en  unissant  le  Portupl  a  1  hspa^^ic.  et  a  ga- 
gner 1  appui  de  Ferdinand,  en  lui  accordant  la  main  dune 
princesse  de  la  maison  Bonaparte,  Cctle  demande  avait  etc 
plusieurs  lois  faite  par  le  prince  el  [i:tv  .sou  |ien;  (i). 

Le  second  plan,  auquel  SI.  de  lallovraiiil  iiceorilait  une 
préférence  peu  justifiaiilc.  consistait  a  laire  prendre  les 
mêmes  dispositions,  movennani  toutefois  une  cession  de  (er- 
ritoira  qui  aurait  assure  a  la  France  les  bords  da  l'Ëbre,  les 
côtes  de  la  Catalogne  et  la  jouissance  commune  des  colonies 
espagnoles. 

Enfin,  le  iroisieme  projet,  celui  ver.s  lequel  Napoléon 
inclina  de  prime  abord  (s),  maigre  les  sages  avi.s  de  Camba- 
cérès,  consistait  à  détrôner  les  Bourbons  et  a  les  remplacer 


pir  une  dynastie  nouvelle,  dont  on  n'exÏKerait  aucun  sacri- 
fice territorial.  Apris  mure  réflexion,  lemperwr  se  pro- 
nonça pour  et)  dernier  sTstème,  pins  radical,  mais  beaucoup 
moins  équitable  et  moins  prudent  que  les  deux  autres,  et 
surtout  que  le  premier.  Toujours  aveufjlé  par  celte  crainte  ou 
cette  haine  des  Bourbons  qui  lui  avait  fait  commettre  l'as- 
sassinat de  Vmœiini's,  il  m;  rwiiit  |ias  a  la  possibilité  de 
s  allachcr  I  Ksp^iOTr'  rl  tu-  -ouvi'i  nci'  I  ciiipirn  sans  expulser, 
du  dernier  iiiiric  qiiils  inMipaii^nl  iiicoro  on  Europe,  les 
membres  de  ti,'tle  illustre  et  inalliuiircuse  lamille. 

Mais  ce  n  était  pas  la  seule  considération  qui  le  poussât  i 
commettre  une  si  grande  faute  et  une  si  déplorable  injustice  : 
depuis  longtemps  il  elait  dominé  par  la  fatale  résolution  de 
donner  des  troncs  a  tous  les  Bonaparte,  et  pait-ètre  aussi 
par  le  desir  de  renouveler  la  politique  de  Louis  XIV,  en 
reunissant  dans  un  meoie  interi^t  la  France.  I  Espagne  et 
1  Italie  contre  1  alliance  des  cours  du  Nord  et  la  force  navale 
de  l'Ani;lctcm-. 

(,cttc  politiqiip  l'tail  avouable .  prnnde  même,  et  digne 
du  vainqueur  dAusterlilx.  mais  elle  aurait  du  s'appuyer 
sur  d  antres  movens  que  sur  la  ruse,  et  se  produire  dans  un 
autre  moment  que  celui  oii  la  France  était  obligée  d'avoir 
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500,000  hfHnmcs  enlre  l'Oder  et  te  Vistnte,  pour  s'assurer  la 
soumissîoo  de  rAllen^e  et  l'alliance  de  la  Russie,  et 
ISO.OOO  borames  en  Italie,  pour  empêcher  l'Autriche  de  re- 
passer les  Alpes. 

On  suit  par  quelle  sene  d  inlripucs  ci  lie  [ici'liiiies,  1  em- 
pereur enfra  dans  l  exteTitioii  de  celte  |)ulilii|tie.  que  M.  fluers 
appelle  mie  potUiquc  itiijne  île  la  /ourhcne  du  w  si('c/t'(i), 
el  comment,  sous  pri'levle  ihissiir^r  1  est'eiition  (iii  traite 
seeret  île  l'onlainelileau  (ï)  et  île  surveiller  les  Anglais  du 
côlé  de  Gibraltar  et  de  Cadix,  d  fit  peiiulror  ses  colonnes 
ea  Ëspague,  enlever  par  suipnse  un  grand  nombre  de  for- 
teresses (i),  et  planter  ses  étendards  victorieux  sur  les  tours 
ie  Hadnd.  Jusque-la,  affectant  les  apparences  les  plus  ami- 
cales ,  se  déclarant  hautement  le  prolecleur  de  la  nation 
et  l'arbitre  de  la  famille  royale,  tlattant  tous  les  partis,  et 
donnant  u  tous  I  espoir  qu  il  leur  serait  favorable,  il  n'avait 
rencontre  aucune  lesislaiice ,  Iiicu  que  1  entrée  des  troupes 
franvaiscs  eut  escite  de  violents  soupçons. 

Mais  bientôt  la  conduite  de  Murât,  sa  froideur  niarijuoc 
pour  Ferdinand  que  les  troubles  dAranjuez  avaient 
élevé  sur  le  trône,  ses  égards  pour  Charles  IV,  la  reme  et 
Godoï,  que  la  vengeance  populaire  saivait  jusque  dans  leur 


retiaite,  firent  douler  s^eusement  des  bonnes  intentions 
de  la  Hncérité  de  l'empereur  des  Français.  Cepmdant  il  failnt, 
pour  dessiller  tous  les  ;eux  et  changer  en  opposition  fomù- 
dable  la  débonnaire  confiance  du  peuple  espagnol,  que  Napo- 
léon, fit  un  macbiavélisme  sans  exemple,  attirât  toule  la 
famille  royale  à  Baronne  (i),  et  là,  faisant  de  son  pouvoir  le 
plus  honteux  usage,  plaçât  sur  la  tête  de  son  frère  la  couronue 
de  Charles^uint  et  de  Philippe  II,  arrachée  des  mains  de  ses 
légitimes  possesseurs  (i). 

Quand  ce  ténébreux  coup  d'Ëtal,  auquel  le  grand-duc  de 
Berg  et  Savary  prêtèrent  la  main,  fut  oiiiciellement  connu, 
il  excita  en  Espagne  et  dans  le  monde  entier  ta  plus  nve  et 
la  plus  juste  réprobation.  Le  colosse  s'était  fait  nain;  César 
était  dcsr^ndu  au  rûle  de  Borgia,  il  avait  imprimé  sur  son 
froDt  une  tache  indélébile! 

L'bistuirc  fuit  mention  de  (juclques  actions  atroces  qui 
mil  iibouli  i'i  (Ifs  résultats  utiles  et  durables.  Le  supplice 
di'  rinlniltint'  Charles  T',  pour  ne  citer  qti'iin  seul  exemple, 
amena  une  dictature  qui  fonda  la  puissance  maritime  et  con- 
tinentale de  la  Grande-Bretagne.  Cromwell,  en  voyant  les 
grandes  choses  qu'il  avait  réalisées,  put  un  moment  se  croire 
absous  ;  mais  la  conscience  de  Napoléon  lui  refusa  toujours 
cette  cimsolation,  et  liù-mSme  s'est  accusé  d'avoir,  par  sa  po- 
litique à  l'égard  de  l'Espagne,  sapé  les  fondements  de  son  em- 
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pire  (i)  :  Ily  a  des  fautes,  dil-il  \m  jour,  i/i(t  toiiI  fis  que 
des  crimes.  Or  le  coup  li'Èlnl  <]>'  Bnvuiiiii;  élnit  ,'1  ]»  luis  un 
crime  et  udc  fanlc;  il  détruisit  le  pit^stign  de  sa  gloire,  le 
rendit  odieux  à  la  nation  espagnole  el  ouvrit  sous  ses  pas 
l'abime  oii  la  France  et  lui-même  allÈrenl  s'engloutir. 

Déjà  le  2  mai,  u'cst-à-dire  trois  jours  avant  la  signature  du 
traité  d'abdication,  le  peuple  de  Madrid  setaït  soulevË  pour 
empêcher  le  départ  des  infants,  et  une  Émeute  terrible  avait 
ensanglanté  les  mes  de  la  capitale.  Murât  cependant  était 
parvenu  à  rétablir  l'ordre,  mais  il  avait  souillé  sa  victoire  par 
des  rigueurs  inutiles,  que  Joseph  lui-même  a  qualifiées  sévËre- 
ment.  La  nouvelle  de  cette  répression  meurtrière  et  le  retentis- 
sement douloureux  de  l'abdication  mystérieuse  de  Bayonnc, 
se  répandirent  avec  la  rapidité  de  l'ôrlair  dans  toute.  lu  Pé- 
ninsule; elle  détermina  un  soulèvement  général. 

Carthagène,  dans  les  provinces  de  l'Est,  et  Ovicdo,  dâns 
celles  de  l'Ouest,  donnèrent,  le  33  mai,  le  signal  de  l'însur- 
reclion  :  la  Galice  et  l'Andaloosie  se  soulevèrent  presque  le 
même  jour,  et  l'Espagne  entière ,  comme  si  une  traînée  de 
poudre  eût  mis  ses  provinces  en  communicaUon,  prit  feu 
avec  une  rapidité  sans  exemple  dans  l'histoire  (a).  Jamais 
soulèvement  plus  général  et  plus  spontané  ne  marqua  la  ré- 
surrection d'un  grand  peuple.  Toutes  les  forces  vives  de  l'Es- 
pagne se  réunirent  dans  un  même  élan  de  patriotisme  contre 
la  plus  odieuse  des  agressions,  et  cette  résistance  tôt  si  éner- 
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gique,  si  promple,  si  terrible  dans  ses  cfTels,  qu'elle  déjoua 
les  profondes  combinaisons  à  l'aide  desquelles  Napoléon  se 
flattait  de  maîtriser  l'insurrection  et  de  rendre  impuissantes 
ce  qui  restait  de  troupes  réguli^s  à  l'Espagne. 

L'État  intirîeur  de  la  Péninsule  étût  ungnllÈrement 
propre  à  favoriser  le  mouvement  insurrectionnel .  Le  peuple, 
courbe  depuis  deux  siècles  sous  le  poids  du  despotisme, 
subissait  encore  l'inlluenco  des  nobles  ot  des  prêtres,  qui 
exploitaient  habilement  son  ignorance  et  sa  crédulité.  Le» 
întérËts  lie  ces  deux  castes  étant  menacés  par  l'iuli'oducliou 
des  idées  françaises,  cllc.'i  se  mirent  les  premières  en  avniU, 
certaines  d'entraîner  les  niasses  à  leur  suilc. 

L'action  des  prêtres  surtout  fut  considérable.  C'étaient  les 
agents  les  plus  actifs  et  les  chefs  réels  de  la  révolte  :  ils 
donnaient  et  transmettaient  les  ordres,  en  surveillaient  l'exé- 
cution, cachaient  avec  soin  les  défaites  des  troupes  nationa- 
les, exagéraient  les  moindres  succès  remportés  sur  l'ennemi, 
inventaient  même  quelquefois  des  victoires;  dans  l'intMt  de 
la  cause  nationale,  ils  ne  se  &iadent  aucun  scmpnle  de  répan- 
dre de  fausses  nouvelles,  de  nrèclier  la  haine,  d'encourager 
d  horribles  représailles...  C  étaient  à  la  fois  les  mission- 
naires ei  les  officiers  d  eiai-major  de  la  croisade.  Ils  empê- 
chaicni  les  pavsans  ei  le  bas  peuple  de  voir  ce  qu'il  y  avait 
d  I      1  cécs  par  la  France; 

I  ]  i  t  1:1  i:nise  de  lout  le 

mal.  Cl  que  i ei'diiiaiid  seul  pouvaii  sauver  l'Espagne.  Ces 
manœuvres  étaient  favorisées  par  1  absence  de  publicité  et  de 
communications  rapides.  Les  nouvelles  arrivaient  de  loin  en 
loin  et  pKsqne  toujours  par  le  canal  des  chefs,  c'est-à-dire 
avec  de  notables  altérations.  Il  était  facile  d'ailleurs  de  former 
des  camps  et  des  ritssenililemeufs  de  troupes  dans  un  pays 
oh  les  habitanis,  toujours  armés,  vivent  sans  la  moindre  ré- 
pugnance en  plein  air.  Sobres,  agiles,  insouciants,  prompts 
à  s'enflammer,  terribles  et  persévérants  dans  leurs  haines, 
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les  Espagnols  sont  essentiellement  propres  à  h  guerre  d'in- 
surrection. Leur  sol  même  offre  des  avantages  remarquables 
pour  soutenir  longtemps  ce  genre  de  guerre.  Dans  ccrtaioes 
provinces,  des  bandes  d'na  millier  d'individus,  mal  aimés  et 
mal  vètBB,  peuvent  se  sonstiaire  presque  indéflmment  à  la 
poursuite  d'une  armée  nombreuse,  tout  en  faisant  courir  à 
cette  armée  des  dangers  sérieux. 

Aussi,  à  peine  l'insurrection  eut-elle  éclaté,  que  les  corps 
disséminés  de  l'armée  française  se  virent  tout  à  coup  privés 
de  leurs  commuiikations  eL  de  \cuvs  dépôts.  Dutiesnie 
essaya  vainement  de  se  rendre  maître,  par  une  attaque  <!c 
vive  force,  de  Saragosse,  de  Manresa  et  de  Gironne;  Reillo 
êcboua  dans  une  attaque  semblable  contre  Rosas;  Moncey 
fat  repoussé  de  Valence;  le  génénil  Dupont,  victime  fort  à 
plaindre  d'un  moment  de  faiblesse  et  d'nn  concours  inouï 
de  circonslances  fidienses,  mit  bas  les  armes  devant  les 
troupes  insmrectionnelles  de  Redinget  de  Castanos;  enfin  la 
capitale  de  l'Aragm,  si  justement  câèbre,  soutint  on  ûége 
de  deux  mois  contre  tes  troupes  de  Lefebvre,  prélude  beu- 
reux  d'un  autre  sî^e  qui  rappelle  ceux  de  Numance,  de 
Sagonle,  de  Jérusalem,  et  qui  ne  fut  surpassé,  croyons- 
nous,  que  par  l'héroïque  défense  de  Gironne  (i);  —  à  Cadix, 
l'amiral  Rosilj  se  vit  dans  la  triste  nécessité  de  se  rendre 
avec  son  escadre,  sans  autre  condition  que  la  vie  sauve.  A  la 
suite  de  tous  ces  désastres,  le  roi  Joscpli,  ;'i  peine  depuis  dix 
jours  sur  le  trûne,  dut  abandonner  sa  capitale,  faire  lever  le 
si^  presque  terminé  de  Saragosse  et  arrêter  Bessières  dans 
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sa  marche  victorieuse  (i).  La  débicle  fat  si  rapide  que,  dès  le 
mois  d'aoûl,  le  midi  de  t'Espagae  ^it  émcué,  la  capitale  de 
l'Aragon  affranchie,  l'armée  de  la  Catalogne  (la  seule  qui 
n'eût  poial  battu  en  retraite  )  enfermée  dans  Bai'cclonc  par 
les  miquekts  et  la  marinu  bi  itanniiiiie ,  le  i;oq)s  de  Dupont 
rclenu  dans  une  affreuse  captivité  et  toutes  les  autres  troupes 
cantonnées  derriâre  l'Èbre,  ofi  elles  se  croyaient  à  peine  en 
sArelé. 

Le  contee-conp  de  ces  événemeutB  se  S.t  sentir  en  PoF- 
tngal. 

AumoÎ8dejuin,il  s'étuit  rormé»  Oporto  una  junte  dont  le 
pouvoir,  comlMné  avec  i;elui  ii<:  l'évrqiie,  avait  été  reconnu 
par  tout  le  nord  du  pajs.  L'un  des  jii  cmiers  actes  de  cette 
assemblée  Tut  d'ouvrir  des  négociations  avec  l'Angleterre  en 
envoyant  deux  députés  à  Londres  ;  elle  conclut  ensuite  avec 
la  Galice  un  li'ailé  d'alliance  olfeiisive  et  défensive  (i). 

Du  Nord  II'  inoiivenionl  .s'élcndit  vcis  le  Sud,  et  la  position 
de  Junot  (levini  si  pravc,  qu'il  fut  olilij^i'',  pour  sa  sûreté,  de 
désarmer  et  ilo  Leiiiuii  pnsuiLnîcLS  les  soldais  espagnols  qui, 
en  vertu  du  traité  de  Fentainublcau,  avaient  été  mis  à  sa 
disposition. 

Napoléon 'ne  s'était  poa  attendu  à  ce  sonlbvement  général 
de  la  Péninsule  ;  aveuglé  par  son  ambition,  il  avait  répondu  à 
ceux  qui  essavèrent  de  lui  faire  entrevoir  la  possibilité  de  cette 
résistance  :  u  11  n  v  a  rien  a  craindre  d'une  nation  abrutie  par 
les  moines  ci  luiqutsuwtt  (ï).  »  La  facilité  avec  laquelle  on 
s'était  emparé  de  quelques  places  et  de  Madrid  l'avait  confirmé 
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dans  cette  opînioii,  nuis  bientôt  son  langage  prit  un  antre 
caractère.  Le  29  mars,  dû  jours  après  les  tnmbles  d'Aian- 
jnex,  il  éeririt  &  Hurat  :  n  Cette  affaire  a  singulièrement 
«  compliqué  les  éréDements  :  je  reste  dans  une  grande  per- 
a  plexité.  » 

On  le  conçoit  aisément.  Les  forces  envoyées  dans  la  Pénin- 
sule étaient  inauffisanles  pour  résisicr  ii  un  soulùveniwil 
général,  et  celte (.■ir(:onslaiR(^,jui]i(i;  ii  bi'iiin'ou|i  d'aiilri'.s,  puu- 
vait  décider  le  tuljtuel  de  I.ouilre.;  h  hiU'yvuiv  ihiits  l^i  liille 
pour  vaincre  les  derniers  scrupules  de  l'Aulritlie,  qui  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  se  rapprocher  ouvertement  de  la 
Grande-Bretagne. 

S'il  avaitprévu  cette  explosion  formidable, Napoléon  aurait 
sans  doute  reculé  devant  le  coup  d'tilal  de  Bayonne  et  traité 
avec  plus  de  ménagements  ce  peuple  de  moines,  qui  devait 
être  la  cause  première  de  sa  chute. 

Il  redoutait  maintenant  la  guerre  et  chercliait  à  l'éviter, 
quand  déjà  elle  émit  devenue  inévitable.  Le  li  mars  1808, 
il  écrivit  à  Murât  :  •<  J'espère  que  la  ^erre  n'aura  pas  lieu, 
"  ce  que  J'ai  fort  à  cœur.  » 

Par  une  inconséquence  singulière,  dans  ce  même  moment, 
l'empereur  conduisait  avec  une  déplorable  babiletê  l'odîense 
intrigue  qui  devait  renverser  du  trône  tonte  la  famille  de 
Charles  IV,  et  pousser  l'exaspération  du  peuple  espagnol  aux 
dernières  limites. 

Rien  n'eût  été  plus  grand  et  plus  majestueux  que  le  soulè* 
vement  spontané  de  ce  peuple,  si  d'horrihles  excès  n'avaient 
terni  l'éclat  de  ses  premières  victoires.  A  Villa-Franca,  à  Val- 
ladolid,  à  Séville.à  Cordouc,  à  Halaga,  à  Grenade,à  Badajoz, 
à  Valence,  k  Cadix,  à  Plasencia,  à  Carlbagène  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes,  la  démagofpe,  triomphante  sons  le  man- 
teau du  royalisme,  se  montra  ansù  féroce  que  l'avaient  été 
les  égoi^eurs  de  1795. 

Les  plus  illustres  dtoyens  et  les  officiers  généraux  les 
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plvB  capables  d'o^anisn  l«s  forces  itunmetionDelles  (i)  : 
Filanperi,  Solaqo  dd  ApiUa,  Tarn  àd  Frano,  Franuseo 
de  Boija,  don  Higuel  de  Cévallos  et  tant  d'aulrea  fumit 
massacrés,  uniquement  parce  qu'ils  n'avaient  pas  l'Hougle 
confiance  el  la  forranterie  des  exaltés,  qui  croyaient,  aprèa 
l'aflaire  de  Baylen,  ne  plus  devoir  compter  avec  l'armée  fran- 
çaise, ni  avec  l'empereur  Napoléon. 

A.  Cordoue,  un  moine  fanatique,  du  nom  de  Calvo,  fit 
égorger  en  une  seule  nuit  530  Français,  qui  depuis  l<mg- 
temps  habitaient  la  ville.  Il  est  juste  de  dire  cependant,  que 
le  majorité  des  dtoyens  déplora  ce»  excès,  et  que  les  meur- 
triers forent  généralement  livrés  au  BuppUcei  qusod  on  pir- 
vint  à  rétablir  l'ordre  (a). 


Cependant  les  résultats  matériels  obtenus  par  l'insurrec- 
tion, et  l'arrivée  S  Londres  de  deux  députés  de  la  j  un  le  des 
Asturies  (ï),  chargés  de  réclamer  des  secours  et  des  subsides, 
engagèrent  la  Grande-Bretagne,  depuis  longtemps  indécise,  à 
soutenir  énergiquement  la  Péninsule,  oîi  elle  voyait  moins  un 
principe  a  défendre  qu'une  purtie  à  gagner  contre  l'empereur. 

«  L'Espagne  fut  envahie,  dit  Napier,  parce  qu'elle  iîiisaît 
partie  de  la  grande  aristocratie  européenne,  et  elle  fiit 
délivrée,  parce  que  l'Angleterre  donna  à  cette  aristocratie 
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les  moyens  de  triomplier,  pour  an  moment,  dea  pmcipes  de 
Ib  rivolution  française.  » 

Dans  les  premiers  momeata ,  la  Grande-Bretagne  avait  cru 
pouvoir  se  borner  à  faire  sur  les  côtes  de  la  Péninsule  une 
diversion  comparable  à  celles  du  Helder,  de  Saint-Domingue, 
de  Quiberon,  du  Ferrol,  d'Otranteou  de  Straisund  (t);  mais 
à  peine  le  ministère  de  lord  Portland  ent41  ordonné  l'em- 
barqoement  de  9,000  hommes,  réunis  à  Cork  et  destinés 
priraitiTemrat  &  l'Amérique  du  Sud,  qu'il  sentit  la  nécessité 
d'agrandir  le  caractère  de  la  lutte  et  de  faire  partir  de  nou- 
veaux renforts  (i).  Il  fut  poussé  d'ailleurs  à  cette  résolution 
par  l'opinion  publique,  qui  se  montrait  de  plus  en  plus  favo- 
rable aux  Espagnols,  et  par  tes  représentations  énergiques  de 
Shéridan  et  de  Windham,  qui,  dans  le  Parlement,  s'élevèrent 
avec  force  contre  les  expéditions  lilliputienne  ratr^rises 
jusqu'alors  par  les  ministères  torys.  Les  hommes  d'État  de 
tous  les  partis  commençaient  à  voir  que  le  mouvement  in- 
smreetiomiel  de  la  Péninsule  ofiait  à  la  politique  ai^^laise 
des  obancee  de  succès  que  n'avsient  pas  présentées  les  diver- 
sions antérieures  (i). 

Pour  la  première  fois,  en  effet,  la  Grande-Bretagne  allait 
avoir  pour  auxiliaires  contre  Napoléon  l'opinion  publique  et 
le  fanatisme  rel^eos,  ^olanment  surexcités. 

C^Kodant,  quand  Wellesle;r  s'embarqoa  avec  les  pre* 


ni  ■  M  «riUnUannonr  «laqua  bum  boama  tt  <»  i!i>iribo<-r  «hocihi  am* 
•  [MI1>  nu  PUriato^  rapWlUoD,  IrMInlUc.  nu  tiMrmmcnt  nFdoniKD  uu  lut 

pj  TilIrUliÙniliiUjDllMdctiird  CuUnueB.  —  ecanoDi,  I.  IV.p.II. 

(1)  uni  le  aninali  lu  rail,      julo,  HitrlOu  l'Kili  u  fMId  pirtinciiliilulKk- 
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miëres  troupes  expéditionnaires,  le  eouTerDOdent  et  le 
peuple  anglais  n  avaieni  qitc  de  fausses  idées  sur  la  situation 
'  de  la  Péninsule  (i).  Ils  crovaicnt  ce  pays  convenablement 
organise  pour  la  guerre,  ûs  étaient  pleins  de  eonSance  dans 
son  enthousiasme,  et  diseulaienl  les  elianccs  de  la  vicloire 
sans  presque  tenir  pomple  des  immenses  ressourees  dont 
I  empereur  pouvait  disposer,  grâce  a  la  eouciusion  de  la 
pais  do  lilsil.  I.cs  Espagnols,  par  leur  forfanterie,  accredi- 
(ez'eiil  ri!tlc  i-m'ur.  que  1  absence  de  tout  concert  et  de  (ouïe 
unile  d  action  entre  les  dépositaires  de  lautonle  légitime 
rendait  extrêmement  dangereuse. 

Sans  la  moindre  entente  des  choses  militaires,  le  cabniA 
de  Londres  avait  expédie,  en  pure  perte,  des  sommes  énormes 
aux  juntes,  aux  autorités  locales  et  a  une  fiiule  d  agents 
obscurs,  donl  les  rapports  ne  mérilaient  aucune  confiance. 
Sur  la  fui  de  ces  documents  inexacts,  et  peut-être  aussi  en- 
(rainé  par  le  courant  de  ses  passions,  il  s'imaginait  que  les 
armées  espagnoles  étaient  formidables,  que  les  généraux 
français  étaient  mécontents  et  lears  soldats  sar  le  point  de 
se  rËvalter. 

La  mime  incurie  et  la  mâme  indéctuon  se  firent  remar^ 
'  quer  lorsqu'il  s'agit  d'intervenir  par  la  voie  des  annes  dans  la 
Péninsule.  Au  lieu  de  concentrer  toutes  les  forces  disponibles, 
et  de  frapper  les  esprits  par  un  coup  décisif,  lord  CasUereagh 
tint  les  régiments  anglais  dispersés.  Dix  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Moore,  avaient  été  envoyés  inutilement 
en  Suède  pour  soutenir  le  roi  dans  sa  lutte  contre  la  Russie  (i). 


Digilizedliy  Google 


—  165  — 

Gibraltar,  avecatissi  peu  it  nêcesnté,  regorgeait  de  soldats, 
et  la  divisiou  du  géD&al  Spencer,  sans  but  déterminé,  faisait 
de  continuelles  allées  et  venues  entre  Ceuta,  Lisbonne  et 
Cadix. 

A  loules  ces  (iimciillés  ïpn:iieiil  se  ioiniin-  l'iiicx|if-rj*'llM 
de  1  armée  et  le  manque  absniii  de  eoiili.nnee  lie  la  nadoii 
anglaise  dans  le  succès  d  uqc  lutte  coni mentale.  Malgi'e 
les  améliorations  notables  que  le  duc  d\ork  avait  miio- 
duites  dans  la  disaplme  et  l'oïganiBation  des  troupes  (0. 
Plusieurs  considérations  entretenaietit  encore  I»  repiignanee 
du  ministère  a  faire  figurer  1  armée  sur  le  vaste  thi/alre  de  la 
Péninsule,  u  On  doutait,  dit  Londoiiderry,  que  nos  généraux 
pussent  entrer  en  lulle  avec  les  généraux  habiles  et  expéri- 
mentés de  la  France."....  n  Nniis  n'avions  jamais  entrepris, 
excepté  dans  les  Indes,  une  guerre  de  longue  haleine,  el 
encore  pensait-on  que  pour  assurer  le  succès  d'une  campagne 
dans  cette  répon  lointaine,  de  grands  talents  n'étaient  pas 
nécessaires.  Ensuite,  on  jugeait  qu'il  n'était  ni  prudent  ni 
juste  de  jeter  au  cœur  de  l'Europe  une  poignée  de  troupes 
qui,  éloignées  de  la  mer  et  privées  de  toute  communica- 
tioD  avec  l'Angleterre,  pouvaient  à  chaque  instant,  par  la 
trahison  ou  l'incurie  de  notre  allié,  se  trouver  eampromise.  » 
Les  exemples  ne  manquaient  point  d'ailleurs  pour  justifier  ces 
craintes. 

Si  l'nn  exieiile,  en  eflVt,  It  courte  eampa<;ne  d'lï|;_vple  et 
l'affaire  isolée,  qu()ii|iu;  In-iilauti'  du  Mailla,  toute  la  pmoile 
depuis  1795  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule ne  présentait  aucun  fait  d'armes  digne  de  Tancienne 
renommée  de  la  Grande-Bretagne  ;  car  la  conquête  de  quel- 
ques iles  des  Indes  occidentales,  la  prise  de  Toulon,  presque 
anssilAt  abandonné,  les  combats  livrés  en  France  et  au  Texel, 
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même  la  rédootion  de  Copenbagt»,  ne  ponvaioit  niaoBiM* 
blement  qouter  un  noavean  luBtn  à  la  réputatiim  militain 
de  l'Angleterro  (i). 


L'expédition  projetée  mit  à  la  Toile  le  12  juillet,  à  Cork; 
elle  se  composait  de  9,000  hommes  seulement. 

D'après  les  iDsIruclions  de  lord  Castlereagh,  Wellesley 
(levait  en  avoir  le  eommandement  offeclif  (s);  mais  d'autres 
instniclions,  écrilfs  le  mt'iiie  jour  (s),  donnaient  au  général 
Sjientci'  lu  droil  de  commencer  ii  volonté  les  opérations  du 
Sud,  sans  en  référer  à  Welleslej,  et  autorisaient  l'amiral 
PurrÎB  («)  à  entreprendre  de  ce  côté  quelque  cbase  que  ce  fût, 
et  «  même  i  disposer  d'nne  partie  des  tronpes  de  sir  Arthur, 
lorsqu'il  le  jugerait  conveuable.  »  Il  résultait  de  toutes  ces 
instructions  qu'aucun  officier  de  terre  ou  de  mer  ne  savait 
exactement  quels  étaient  ses  pouvoirs  (s). 

Bien  n'était  précisé,  et  le  chef  de  l'expédition  ne  ae  trouvait 
guère  Bxé  que  sur  ce  point,  qu'il  devait  agir  en  Portugal  et 
venir  en  aide  à  l'insurrection  espagnole  (s) . 

La  flottille  cependant  était  à  peine  en  mer,  quand  lord 
Castiereagh,  par  une  inconséquence  plus  grave  que  toutes 
les  autres,  remplaça  Wellesley  par  Salrymple,  et  le  mit  au 
quatrième  rang,  dans  une  armée  pour  le  commandement  de 
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laquelle  il  avait  reçu,  quinze  jours  auparavant,  les  instnic- 
tioQs  les  plus  étendues  (i). 

Le  général  Moorc,  par  suite  d'uue  injustice  semblable,  fut 
il  la  mêmeépoquc  placé  sous  les  ordres  de  sirHarry  Burrard, 
qui  lui  i-iail  iioloirement  lorérieiir  es  capacité  et  en  expé- 
rience mililairc.  .\insi  deux  honunos ioconuus,  comparalive- 
meol  à  Welleslc;  et  à  Hoore,  remplacfereiit  dans  le  cominan- 
dement  les  seuls  généran  nnglais  dont  les  talents  fussent 
épflHiTés  et  dignes  de  confiance. 

s  Les  motiis  d'une  telle  conduite,  dit  te  colonel  IVapier, 
ne  sont  pas  si  cachés  qu'ils  puissent  échapper  a  l'investiga- 
tion; mais  celte  lâche  n'appartient  pas  à  l'historien  ;  c'esl 
assez  qu'il  expose  tes  efTets  de  l'envie,  de  la  trahison,  de  la 
rose  et  de  la  bassesse,  sans  faire  remonter  le  reproche  de  ces 
nées  jnsqu'i  ceux  qu'ib  déshonorent  (i).  » 

Les  instructions  du  miidslère,  établies  sur  des  pféridons 
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fausses  et  des  reDsdgnements  intsacls,  étaient  en  opposiiïon 
avec  les  r^^es  de  l'art,  et,  ce  qui  est  plus  încoDeavable,  rem- 
plies de  contradictions. 

Ainsi  le  15  juillet,  le  jour  même  oii  Dalrymple  fut  nommé 
commandant  en  chef,  Castlorcagh  écrivait  à  Wcllesley  :  u  11 
convient  à  Sa  Majesié  que  l'atUque  sur  le  Tage  soit  consi- 
dérée comme  l'objet  principal  que  l'on  se  propose  ;  n  et  il 
terminait  sa  lettre  en  disant  :  c.  Si  Cadix  est  sérieiiseraenl 
menacé,  c'est  à  l'oflieier  commandant  dans  le  Tage  de  déta- 
cher, sur  la  réquisitioD  qui  lui  en  sera  faite,  une  force  sufii- 
sante  pour  mettre  cette  place  importante  hors  d'an  danger 
immédiat,  alors  même  que  cela  stupendnàt  pendant  ^fueiipies 
temps  les  opéradonsiur  le  Tage.  b 

L'occupation  de  Cadix  était  alors  le  projet  favori  du  minis- 
tère. Il  ne  comprenait  pas  que  sans  cette  place  on  pût  songer 
à  défendre  la  Péninsule.  Wellesley  heureusement  ne  fut  point 
de  cet  avis.  Avec  son  jugement  sûr  et  son  coup  d'œil  si 
prompt,  il  avait  vu  de  prime-abord  qu'il  serait  difficile,  peut- 
être  impossible,  de  créer  un  établissement  solide  autour 
d'une  ville  où  les  parUs  êUlent  ouvertement  hostiles  i'un  à 
l'autre,  et  très-mal  disposés  pour  l'Angleterre. 

Il  lui  semblait  donc  préférable  d'oi^iser  une  bonne  base 
d'opération  en  Portugal,  sur  le  flanc  des  lignes  franoaises  et 
dans  une  situation  oii  la  flotte  pouvait  efficacement  venir  en 
aide  h  l'armée  de  terre.  Nous  verrons  plus  loin  avec  quel 
talent  cette  idée  fut  réalisée,  et  comment  elle  devint  la  cause 
principale  des  succès  de  la  guerre. 


Quand  Welleal^  s'embarqoa,  l'armée  fiançùse,  portée  & 
120,000  boaunes  environ,  occupait  toutes  les  places  fortes 
du  Portu^  et  une  grande  partie  Ai  celles  de  l'Espagne. 
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L'année  anglaise,  vers  la  même  époque,  ne  s'élevait  qu'it 
50,000  hommes,  disséminés  anlour  de  Cadix,  sur  la  céte  du 
Porlngal,  dans  la  partie  orientale  de  l'Angleterre  et  dans  la 
Hanche.  Celte  armée  n'avait  pas  deréserre,  et  devait  agir  sur 
une  double  ligne  d'opérations.  Les  Français,  au  contraire, 
avaient  une  bonne  réserve  h  Bayonne,  un  système  d'opéra- 
lions  combiné  par  le  plus  grand  généi'al  (le  IVpnqiie,  Rt  une 
année  forte  de  400,000  soldats  aguerri?,  prHi'.  k  soiilonir  les 
troupes  de  la  Péninsule,  si  les  eirconst.inrcs  IVxi^Tiiient. 

d  Heureusement  le  plan  du  ministère  anglais  ne  fut  pas 
suivi  par  les  généraux  chargés  de  l'exécuter.  Plusieurs  causes 
se  combinèrent  pour  amener  ce  résultat:  d'abord  la  catastro- 
phe de  Baylen,  qui  déjoua  les  grandes  combinaisons  de  l'em- 
pereur, ensuite  le  hasard,  qui  réunit  toutes  les  divisions  épar- 
pillées de  l'armée  britannique;  enfin  la  vigueur  décisive  de 
air  Arthur  Wellesley ,  qui  sut,  en  metlant  de  cété  de  si  miséra- 
bles projets,  obtenir  tout  h  succH  que  les  mauvaises  dispo- 
sitions du  cabincl  poiivaierii  encore  permetire  (i).  " 

Le  lendemain  du  sou  ili'p;irt,  Wellesley  passa  ii  boril  du 
Crocodile  et  prit  les  devants  pour  se  concerter  avec  les 
juntes  et  déterminer  le  point  de  débarquement  des  troupes, 
n  arma  le  20  juillet  à  U  Coragne  (i),  où  il  apprit  le  résultat 
de  la  batmlle  de  Rio-Seco,  livrée  le  14.  Voyant  la  junte  con- 
stemée  par  cet  échec,  il  lui  offrit  immédiatement  ses  ser- 
vices. On  ne  pouvait  les  présenter  dans  un  meilleur  moment. 
Néanmoins  la  junte  les  refusa,  déclarant  quelle  n'avait  besoin 
qne  de  secours  en  ai^t  et  en  munitions  (s). 

u  Ce  refus,  dit  le  comte  Toréno  (4),  venait  d'un  certain 
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orgueil  national,  louable  sans  doule,  mais  peu  intelligent,  en 
ce  qu'il  du  se  fondait  point  sur  l'expérience.  Au  reste,  les 
troupes  .inglaiscs  étaient  tombées  en  discrédit  depuis  le  début 
de  la  révolution  fr;incabc ,  toutes  Ipurs  expéditions  ajant 
mal  tûurnù.  " 

Mous  iTuyoïis  jiliiliit  qiiu  k's  lioninitia  cs^tllés  cl  violents 
qui  «lomiDaicnl  la  junte  rcfasérent  les  secours  de  la  Grande- 
Bretagne  parce  qu'ils  se  méfiaient  de  l'arméo  d'un  ^verae- 
ment  arâlAcratique,  ou  parce  qu'ils  jugeaient  celte  année 
inutile,  à  cause  de  la  haute  opinion  qu'Us  avaient  de  la  bra- 
voure et  de  la  solidité  des  soldats  espagnols  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Wellesley  eut  reconnu  le  mau- 
vais vouloir  des  autorités  asturienoes  et  galicien  nés  («),  il  n'in- 
sista plus  et  se  rendit  à  Oporto.  Là,  un  colonel  du  nom  de 
Bowoe  le  mit  à  même  de  constater  que  l'armée  portugaise,  dont 
on  lui  avait  fait  une  description  si  pompeuse,  ne  se  composait 
que  de  6,500  soldats  mal  équipés  et  de  10  à  12,000  paysans 
sans  armes,  concentrés  sur  le  Mondégo.  A  cette  première  dé- 
ception  succédèrent  une  Toule  d'autres  mécomptes  du  même 
genre.  Wellesley  ne  tarda  point  à  se  convaincre  que  les 
aflaires  de  la  Péninsule  étaient  dans  la  plus  grande  confu- 
sion; que  l'armée  iusurrectionneUe  n'avait  ni  armement  ni 
discipline;  que  son  organisation  était  détestable;  que  son 
effectif  était  notablement  inférieur  à  ce  qu'on  le  supposait 
et  que  ses  chefs  montraient  autant  d'ignoiance  qae  do  pré- 
somption. 
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L'nduiiinaBDie  tussi  était  loin  de  jnstiGer  U  hante  d|k> 
nionqn'on  enavùt  au  delà  du  détrait.  Sans  doute  il  se  moi^ 
traits  ous  des  dehors  bruyants  dans  quelques  grandes  Tilles; 
unis,  dons  la  plupart  des  localités,  et  mfane  dans  quelques 
provinces,  ii  n'en  existait  pour  ainsi  dire  anenne  trace.  Poor 
conble  de  malheur,  l'inlervention  anglaise,  in  lieu  d'Mre 
sympathique  aux  Espagnole,  leur  apparaissait  corame  une 
humiliation.  Lp.s  j;énérau\  eux-mêmes  éprouvaient  ce  senti- 
ment, bien  qn'ils  fiissenl,  ininpables  de  sauïcr  Je  pays  avec 
MB  propres  ressources,  et  qu'ils  eussent  approuvé  l'appel  fait 
psir  les.juntes  an  gonvemement  de  S.  H.  Britannique.  Ainsi 
CaataiH>s,)e  plus  modéré  et  le  plus  capaMe  d'entré  eux, 
■'adressant  aux  oGBders  français,  après  l'B&ïire  de  Bayloi, 
leur  dit  en  propres  termes  ;  «  Que  Napoléon  n'innste  pas  sur 
uns  conquête  Impossible;  qu'il  ne  nous  oblige  pas  à  nous 
jeter  dans  les  Inas  des  Anglais;  Us  notes  sont  oéievx,  et  jus- 
qn'iei  nous  avons  repoussé  leur  secours  (t).  s 

Le  Portugal  se  troimit  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. 

Le  pr<^et  de  partage  eonfu  par  l'empereur  (•)  avait  boo- 
levé  contre  lui  le  sentimuit  national,  qui  fut  tn^ilAt  aur- 
excité  par  le  système  de  guerre  des  Francns,  par  l'arro- 
gance de  Junot,  et  par  les  esécntions  sanglantes  anxqn^es 
donnèrent  lieu  les  premiers  actes  de  révolte. 

Le  sac  d'Ëvora,  par  le  général  Loison,  produiut  ime 
exaspération  universelle  (3).  Néanmoins,  rbsurrection  por- 
tugaise eût  été  facile  à  comprimer,  si  l'arrivée  de  Welle^^, 
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ciûnradant  avec  l'annonce  de  quelques  avantages  remportés 
par  les  Eap^ols,  n'était  venue  raviver  à  propos  lontes  les 
espérances  et  fortifier  tous  les  courages. 

Le  maréchal  Junot,  que  ces  victoires  et  notamment  l'in- 
surrection de  l'Elstramadure  mettaient  dans  l'impossibilité  de 
communiquer  avec  les  corps  français  de  la  Manche,  se  trou- 
vait dans  une  situation  des  plus  difRciles.  Son  armée,  forte 
de  26,000  hommes  (i),  s'était  affaiblie  par  de  nombreux 
détachements,  et  les  soldats  qui  la  composaient  avaient 
beaucoup  moins  d'expérience  qne  ceux  des  autres  corps. 
Toutes  ces  considérations,  mais  plus  particulièrement  la 
nature  du  terrain  et  la  situation  avasta^jetue  du  Porti^^  (s), 
détonnin&rent  Wellesley  à  faire  choix  de  ce  pays  comme  base 
de  ses  opérations  futures  (s). 

Les  premiers  renseignements  qu'i!  obtint  lui  donnèrent 
la  conviction  que  le  projet  de  descente  à  l'embouchure  du 
Tage  n'était  pas  réalisable.  L'autre  projet,  mis  en  avant  par 
le  ministère,  et  qui  consistait  à  débarquer  au  Sud  pour  agir 
de  concert  avec  le  général  Spencer  contre  les  troupes  de 
Dupont,  offrait  moins  de  chances  encore,  par  la  raison  que 
Bessières  menaçant  le  nord  du  Portugal,  et  Jnnot  occupant 
Lisbonne  sur  !e  flanc  de  la  ligne  d'op^ntioiiB  de  l'armée  an- 
glaise  (parallèle  à  la  frontière),  eussent  eompromis  cette  lifpae, 
ou  nécessité  la  présence  d'une  armée  d'observation  sur  la 
Guadiana. 

Les  Espagnols,  an  surplus,  venaient  de  refiiser,  par  un 
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aeidimoit  de  défirace  exagMe,  l'adimaûoii  des  troupes 
ai^^ûsfls  dan^  Cadix;  ea  ttate  que  WeUesky  se  lût  ttomé, 
dans  le  Midi,  saDS  place  d'armes  et  saos  bases  assurées. 

Il  devait,  par  conséquent,  chercher  un  point  de  débarque- 
ment convenable  au  Nord.  Après  en  avoir  délibéré  awc 
l'amiral  Colton,  il  se  prononça  pour  l'embouchure  du  Hon* 
dégo  (i).  Spencer  reçut  l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  sur  ce 
poiut.  En  attendant,  on  lit  déluniuei'  les  ln>ii])es  ^in^'liii.ses 
pour  les  metlrc  en  b«u  ol.it  l'i  ni^suror  les  l'urln^'ais,  qui 
s'étaient  un  peu  alarmés  de  les  voir  rester  si  longtemps  à 
bord  («). 

an  moment  d'exécuter  ce  dessein,  Wellesley  reçut  la 
lettre  du  juillet,  par  laquelle  lord  Casilereagh  lui  annon- 
çait l'arrivée  de  renforts  et  la  nomination  de  Dalrympic  au 
commandement  en  clief.  CeUe  nonrelle  l'aflligea,  mais  ne 
ralentit  point  son  zèle  ni  son  dévouement  : 

«  Que  je  commande  ou  i\ik  je  ne  commande  |jas  l'fxpédi- 
"  tion,  "  écrivit-il  :iu  ministre,  n  je  forai  de  mou  mieux  pour 
il  qu'elle  réussisse.  I.i'  gouviirnaoonl  décidera  ensuite  de 
o  quelle  manière  il  convient  de  m'employer,  suit  ici,  soit 
a  ailleurs.  » 

Sir  Ariliur  ignorait  encore  en  ce  moment  l'affaire  de 
Baylea,  qui  lui  fnt  annoncée  tandis  qu'il  bisùt  ses  prépa- 
ratifs de  descente.  Appréciant  avec  son  ordinaire  sagacité 
toutes  les  conséquences  de  ce  triomphe  inattendu,  il  n'hésita 
point  à  ouvrir  la  campagne  sans  attendre  Spencer,  ni  les 
15,000  hommes  que  devaient  amener  les  généraux  Hoore, 
Ackland  et  Anstruther  (a).  Cette  détermination  indique  la 
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il  toit  certeiD  que  h  diiiiite  de  Dupont  einpMienit  BesribfM 
d'enlrer  a  Porta^sal  (i)  ;  d'un  anlra  coté,  ses  inforaiationH  lai 
faiguent  croira  que  Janot  avait  16  on  18,000  )ioniine!i(!],  et 
ceohif&e,  quoique  au-dessous  de  la  vérité,  Gt»it  BufTis.ml 
poariîdre  réfléchir  le  général  le  plus  hardi.  I)  s'ngis.sai(  en 
effet  pour  sir  Arthur  de  débarquer  avec  9,000  hommes, 
n'ayant  aucune  certitude  que  sa  llollc  pourrait  rester  un  seul 
jour  dans  ces  parages  dangereux;  très-certain,  en  revanche, 
qu'un  aiUre  chef  allait  profiter  de  ses  succès,  s'il  en  obleuait, 
et  qn'uD  seul  revers  le  perdrait  dans  l'esprit  des  An^ais, 
touîours  dîqmés  i  m  moçier  de  l'halnleté  d'an  tmden  géné- 
ral  de  l'armée  des  Indes  (s). 

L'opération  du  débarquement  fat  longue  et  difficile  :  com- 
mencée le  1"  août,  elle  dura  jusqu'au  Si.  Par  un  hasard 
vraiment  extraordinaire.  Spencer,  qui  n'avait  pas  reçu  la  dé- 
pêche de  WcUeslcy,  arriva  le  5.  Ce  renfort  porta  l'effectif  à 
i2,300hommes(i).  Cependant  le  général  en  chef  ne  tarda  point 
à  voir  qu'il  devuit  peu  compter  sur  l'appui  de  l'insurrection, 
et  cette  circonstance,  autant  que  la  faiblesse  numérique  de  la 
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emtarie  anglràt,  l'oUigu  à  OMaawter  «es  momeoieiila  aree 
buncoup  de  dMOUpedion.  H  Erait  beBoin  d'alUenrai  mat 
de  M  mtftre  en  route,  de  fidre  une  remonte  coDsid£rob1e  et 
de  rémiir  des  moyens  de  transport  suffisants  pour  ses  ba- 
gages, MB  mnnitioM,  etc. 

Or,  comme  l'admiiuBtratioQmilitatreétaitli^-réeàdcs  fonc- 
tionnaires incapables  et  sans  aucune  expûrienœ  (i).  il  ne  put, 
malgré  toute  son  activité,  partir  <|n<!  U;  H  ;  v\->[  iIhik-  bien 
i  tort  que  le  général  Thiébault  lui  rrproi  iii'  il'^ivuij',  par  sa 
lenteur,  permis  aux  troupes  françaises  du  se  concentrer  et  de 
tMtUir  les  chanees  de  k  lutte. 

limot,  en  apprenant  l'anivée  des  Anglais,  envoya  Laborde 
avec  cinq  mille  baïonnettes,  SOO  chevaux  et  S  pi&ces  d'artil- 
lerie (s)  pour  les  observer  et  couvrir  la  marche  de  Loison, 
qui  avait  ordre  de  le  rejoindre  h  Leyria.  Ce  point  de  con- 
centration était  trop  rapproché  (t)  :  Wellesley  y  arriva  assez 
tùt  pour  couper  la  ligne  de  communication  entre  tes  deux 
corps,  faire  perdre  à  Loison  plusieurs  marthca  lorcées.  et 
obliger  Laborde  à  risquer  un  combat  avcr  des  fortes  iné- 
gales. À  Leyria  se  trouvait  don  Bernardin  Freire  avec  K  à 
6,000  Portugais.  II  était  tout  naturel  de  supposer  que  celte 
force  se  joindrait  avec  empressement  i  l'armÂe  britannique. 
U  q'hi  fut  rien  eependant.  Freire  désirait  que  sir  Artbur 
abandonnât  la  côte,  et  s'avançât  au  cœur  du  Beira  pour  ou- 
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vrÎF  iiDe  campagDe  offensive,  fl  lui  offrait,  s'il  ¥Oulait  anim 
ce  plan,  une  tbondanle  fourniture  de  vivres;  miis  le  géné- 
ral anglais  refusa  de  changer  sa  ligne  d'opération,  prce 
qu'il  lui  semblait  dangereux  de  s'éloigner  trop  de  la  flotte  (i). 
En  conséquence,  Frcire  déclara  qu'il  n'avancerait  que  si  le 
commissariat  anglais  voulait  s'engager  à  nourrir  ses  troupes 
durant  toute  b  ciimiiui^ne  (^).  Wcllesley  se  trouva  dans 
rimpossiiiiliti;  d'acicfilci'  ci'tl,'  |inip(isilio» ,  d'aulanl  plus 
ridicule,  que  le  gcnùral  |ioiliij;,ii,s  s'clail  déjà  emparù  des 
vivres  réunis  pour  l'armée  anglaise  par  les  soins  de  l'évê- 
que  d'Oporta  (s).  Ayant  prié  Freire  de  lui  assurer  son  appui 
à  des  craditions  acceptables,  celui-ci,  pour  toute  réponse,  fit 
savoir  qu'il  allait  se  retirer  sur  la  ligne  du  Tagc  et  agir 
d'après  ses  propres  inspiraUons.  La  jalousie  ou  la  défiance 
pouvaient  seules  expliquer  une  semblable  cuiuliiile  (t).  Ce- 
pendant, après  bien  des  pourparlers,  sir  Arlliur  obtint  «lu 
général  portugais  qu'il  mit  h  sa  disposition  1,400  fantas- 
sins et  250  hommes  de  cavalerie,  et  qu'il  laissât  jusqu'au 
2â  le  restant  de  ses  troupes  sur  les  derrières  de  l'armée; 
'Wellesley,  de  son  côté,  dut  prendre  l'engagement  de  nounir, 
ausù  longtemps  qu'il  en  aurait  besoin,  les  1,6S0  hommes 
placés  sous  ses  ordres. 

Laborde,  vigoureusement  pressé  par  l'armée  anglaise,  fût 
obligé  de  s'ar^ter  le  16  à  Rorissa  {on  Rolîça),  parce  qu'il 
eût  perdu  sa  communication  avec  Loison,  en  confianent  sa 
retraite  sur  Torrès-Vedras  et  découvert  Lisbomie,  en  mar- 
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chant  sur  Alcoentre,  d  ou  les  secours  devaient  aiTiver'.  Sa 
position  elatt  furie  d  aillcurîi  et  il  pouvait  tspiirci'  (I  v  '-Ire 
rejoint  pendant  le  combat  par  les  ;i  a  tj.OOO  hoiiiines  (juc 
son  collègue  amenait  de  Itio-Mayor  WcUesIcy  quilta  ses 
liivacs  lelTau  point  du  jouravcc  i7>.m>  liaionneltcs.i/Ocljc- 
vaux  et  18  pièces  de  canon  (*).  Les  troupes  avancurcnl  on 
ordre  de  bataille  sur  trois  colonnes  :  la  colonne  de  droite- 
composée  de  1,200  hommes  d'infanterie  portugaise  et  de 
SO  chevaux,  devait  faire  uo  long  circuit  dans  les  montagnes 
pour  tourner  la  gauche  de  1  ennemi  et  tomber  précipitamment 
sur  ses  derrières  ;  celle  de  ^uchc,  formée  des  brigades  Bowes 
et  Fergusson,  de  5  toiiip:<i;niu.';  de  vuili);eurg,  d'une  brigade 
d'artillerie  légère  et  de  'lO  chevauii,  avait  l'ordre  de  franchir 
les  collines  d'Obidos  jioiir  obas.ser  tous  les  postes  qui  se  trou- 
vaient de  ce  coté  de  la  vaiiée  et  loiirucr  h  ilniilc  di;  l'cniirmi. 
appuyée  à  Rorïssa  ;  elle  était  ou  outre  i  liar^'éL'  du  sur\  eillei' 
les  mouvements  de  l.uison,  dont  on  avait  appris  l'arrivée  à 
Rio^yor  depuis  la  veille,  decumbaiire  ce  général  encasd'ap- 
parition,  et  avant  qu'il  put  communiquer  avec  I^borde.  I<b 
colonne  du  centre,  composée  des  brigades  HiU,  Crawfurd, 
Nightangale  et  Fane,  avec  400  hommes  d'infanterie  légère 
portugaise,  le  reste  de  la  cavalerie  et  deux  batteries  de  6  et 
de  9,  fut  destinée  à  l'attaque  principale  (s). 

A  peine  les  troupes  du  centre  eurent-elles  fait  replier  tes 
tirailleurs  français  qu'on  vit  la  brigade  Fergusson  ilestcndre 
des  collines  et  chercher  à  gai^iicr  hi  ligne  <le  reli'aile  de 
l'ennemi.  Hais  le  générai  Laborde  n'était  pas  assez  impni- 
drat  pour  se  laisser  couper  de  la  sorte.  Les  postes  qui  cou- 
vraient sa  position  de  k  plaine  ayant  été  emportés,  il  sa 
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retira,  en  défendant  le  terrain  pied  à  pîed,  dans  une  nonrelle 
et  plus  forte  position,  sur  les  haateors  de  Colombara.  Welles- 
ley,  au  lien  de  le  déloger  de  cette  pooitien  en  faisant  tourner 
sa  gauche,  commit  la  faute  de  l'attaquer  de  fh>nt  sur  nu 
point  d'oIi  l'on  ne  pouvait  approcher  que  par  des  sentiers 
étroits,  bordant  et  traversant  de  profonds  ravins.  Cette  circon- 
slance  prolonge  inutilement  le  combat  et  le  rendit  meurtrier. 
Laborde,  assailli  par  cinq  colonnes  à  la  fois,  se  comporta 
vaillamment;  il  n'ordonna  la  retraite  snr  Hontechique  que 
lorsque  sa  droite  fut  complètement  tournée.  Quoique  blessé 
au  cou  dès  le  commencement  de  l'affaire,  il  ne  quitta  point 
le  commandement.  La  Inllc  avait  duré  depuis  0  heures  du 
malin  jusqu'à  heures  du  soir,  et  le  général  français  avait 
diimfié  de  position  sept  fois  (i).  Il  laissa  3  canons  et 
ti!c.«sùs  et  Inès  sur  le  champ  de  tialaillc  [i)  :  ses  perles 
eussent  iHé  bien  plus  considérables  si  Weliraley  avait  possédé 
assez  de  cavalerie  pour  chaîner  les  colonnes  dans  leur  mou- 
vement rétrograde.  Les  Anglais  comptèrent  environ  SOO  hom- 
mes hors  de  combat  (:t).  Ils  n'avaient  engagé  qu'une  par- 
tie de  leurs  forces  (t),  ce  qui  témoigne  honorablement  en 
faveur  de  la  bravoure  et  de  la  solidité  de  leurs  troupes. 
■>  La  victoire  de  Rorissa,  dit  le  comte  Toréno,  leur  rendit  une 
tontiaocc  bien  altérée  par  de  précédentes  et  funestes  expé- 
ditions. Ce  fut  là  que  prit  naissance  la  renommée  de  sir 
Arthur  Welleeley,  qu'augmentèrent  depuis  des  triomphes 
plus  importants  (s),  a 
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I.o  colonni  Napier  pcinf  qii'.Tpirs  iTlIe  virinitc.  In  ^t'ni'iiil 
angiiiis  aurait  pu  mairluT  aii-dcvani  (U;  Loisoci,  l'éirasiT, 
I  acculer  au  Tage  et  alleintli-):  le  but  de  l'cxpÉdiliou,  sans 
livrer  nae  Douvelle  bataille  avec  des  forces  inégales  ;  maïs 
nouB  ne  pouvons  admettre  cette  opinion,  attendu  que 
Laborde  et  Loison  se  réunirent  la  nuit  même  du  combat  et 
marchèrent  ensemble  dans  la  direction  du  Monlecbique  (i), 

Ci'pyndiini  SI  Wclieslcy  s'élait  avancé  le  18  de  grand 
maiin  sur  i orrcs-Vedras,  il  aurait  pu  empêcber  l'arrivée 
du  ri^Miaiit  ues  irmipes  françaises,  et  obtenir  ainsi  le  résultat 
que  devait  seulement  lui  assurer  le  gain  de  ta  bataille  de 
\imeiro.  Il  eut  au  rc.sie  le  projet  d'exécuter  ce  mouve- 
ment, et  déjà  mente'  les  ordres  étaient  donnés  quand  il 
reçut  avis  de  lamvée  des  troupes  du  général  Anslruther. 
Jugeant  daprès  ce  qni  s'était  passé  à  Borissa  que  l'appui 
de  ces  troupes  n  était  pas  à  dédaigner,  il  marcha  le  IS  sur 
Lounnha  pour  être  a  en  mesure  de  protéger  leur  débarque- 
ment. . 

Le  lendemain  toutes  ses  forces  réunies  se  trouvèrenl 
à  Vimeiro:  dans  ie  courant  de  la  mÈme  journée,  l'armée  en- 
tière de  Junot.  forte  de  12,700  fantassins,  de  1,^00  ca- 
valiers et  de  26  canons  (s),  prit  position  à  Torrès-Vedras  {s}. 
Welleslev  avait  en  ce  moment  16,000  baïonnetles  (4) ,  240  cbe- 
vanx  et  18  pièces  de  campagne  (non  compris  les  1,<I00  fan- 
tasBins  et  les  240  chevaux  portugais).  Son  plan  était  de 
porter  les  premiers  coups  à  l'ennemi,  de  le  potu^vre  de 
façon  à  l'nnpècher  de  se  rallier  et  de  marcher  ensuite  sur 
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Lisbonne,  landis  que  Moore,  débarquant  au  Hond^,  se  por- 
terait sur  Santarem,  pour  protéger  la  gauche  de  l'armée  ao- 

gtatsG,  bloquer  la  ligne  du  Tage  et  menacer  les  communica- 

lions  il.s  Fnm^'ais  avec  El  vas  (i), 

dimlilr  li-ii,.  ilopi'raliims  nffrnit  moins  (le  iliniciillé 
(|ii'niii'  lijjnc  slni]ili.'  l't  n'assiirail  .'i  Junot,  maljçrô  sa  position 
iiiti'[iiu''(liaii  i;,  iiiiruii  des  avHnUges  qui  l'ont  rcjelcr  en  géné- 
ral riTit[jloi  il'  ces  sortes  do  lignes  (s).  Pour  donner  à  ce  plan 
un  l'oniiiiciiieineiiL  d'exécution,  sir  Arthur  se  proposait  de 
tourner,  par  une  marcbe  accélérée,  la  forte  position  de  Junot 
(en  suivant  le  chemin  qui  se  trouve  entre  la  côte  et  Torrës- 
Vedras),  et  de  gagner  Mafra  avec  une  solide  avant-garde, 
pendant  que  le  gros  de  l'armée,  en  s'emparant  des  hauteurs 
les  plus  avantageuses  à  proximité  de  cette  ville,  intercepte- 
rail  la  i^onimuniualion  des  Français  sur  Montechiquc.  Outre 
ics  amnliigfs  sli'itféj^iques  assui'és  à  celle  opération,  Welles- 
le;  pensait  qo'il  avait  tout  à  ga(i;ncr  à  prendre  les  chemins 
des  monlaj,'iie.s,  son  armée  étant  en  quelque  sorte  privée  de 

Déjà  SCS  principales  dispositions  étaient  prises,  quand 
Harrv  Itnrrard  arrivant  dans  la  rndc  do  Macclra.  lui  donna,  à 
bord  de  son  vaisseau ,  l'ordre  d'attendre  le  corps  de  John 
Moore,  qu'il  avait  dirigé -sur  celle  rade  (.). 
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jugeant  qu'une  marche  de  Slunc.  entre  la  mer  et  une  chaîne 
de  montagnes,  par  un  chemin  coupé  de  ravins  et  de  tor- 
rents, était  une  opération  par  Irop  téméraire. 

Il  se  trouvait,  au  surplus,  encouragé  dans  sa  résistance 
parle  témoignage  des  principaux  oiRciersde  l'armée  anglaise. 
Wellesley  sen!,  d'après  l'idée  qu'il  s'était  Tormée  sur  les  lieux, 
croyait  l'opération  praticable,  et  Innptonips  aprcs  il  regrellait 
cnture  qii'ini  ne  lui  cùl  pa?^  ]ici'mis  iVvu  iiiTcpler  la  l'espoN- 
»aliililc,  <i  11  rctoiii'iiii  m\  i';iiij|>,  dil  le  luurquis  de  Lundon- 
derry,  avec  la  conviction  que  i'incapai'ilé  de  son  nouveau 
chef,  après  avoir  paralysé  le  succès  de  Rorisaa,  attirerait  sur 
l'expédition  des  disgrâces  et  des  revers  sérieus.  » 

Le  21 ,  JunoL  quitta  la  position  de  Torrès-Vedras,  et,  con- 
formément an\  prévisions  de  Wellesley,  vint  attaquer  le  pla- 

Quoique  Irop  élendii,  ce  plateau  offrait  une  bonne  posi- 
tion (i),  mais  (jui,  en  cas  de  revers,  eùl  élé  dé.siistreusp  pour 
l'armée  anglaise. 

«  Celle  armée  en  cffel.  n'aurait  en  pniir  ri'lriilo  i|Ei  une  côte 
à  pic,  bordée  par  une  mer  houleuse,  et  cependant  »  dit  le  gé- 
néral Foj,  »  Wellesley  n'éprouva  pas  le  moindre  frémisse- 
ment d'inquiélude.  " 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  sir  Arthur  ne  s'était  pas 
établi  à  Vimeiro  avec  l'inteniion  de  recevoir  la  bataille  dans 
cette  position. 

Joiiot  avait  un  plan  très-simple  :i  suivre,  c'était  de  réunir 
innlcs  ses  forces,  et  de  tomber  sur  la  gauche  des  Anglais. 
i<  Victorieux,  la  mer  eût  englouti  tous  ceux  qui  auraient 
éciiappé  à  ses  armes;  repoussé,  sa  retraite  n'eût  offert 
aucune  difficulté  (a).  » 
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Hais  au  lieu  (te  prescrire  ce  mouvemoiti  que  les  dreoa- 
slances  et  plus  encore  l'Infériorité  numérique  de  ses  troupes 
reodaient  nécessaire,  le  duc  d'Abrantés  forma  deux  attaques 
séparées,  et  commit  en  outre  la  faute  de  les  commencer 
l'une  après  l'autre,  de  sorte  que  les  Anglais  purent  dégarnir 
leui'  gauche  au  profit  de  leur  droite,  et  réciproquement. 

Quand  les  brigades  Breuier  et  Solignac,  retardées  par  les 
dilTicullés  du  terrain  et  les  détours  qu'elles  furent  obligées 
<lc  faire,  euvrircut  leur  tcu  contre  l'ennemi ,  l'attaque  des 
brigades  Cbarlot  et  Thomières  était  pour  ainsi  dire  ter- 
minée (i).  Les  troupes  françaises  néanmoins  se  comportè- 
rent Taillammmt,  et,  grâce  à  la  supériorité  de  leur  cava- 
lerie, firent  pins  d'une  fois  recaler  les  bataillons  anglais  ; 
mais  les  vices  du  plan  d'attaque  de  lunot  et  les  habiles 
dispositions  de  WelleslqF  ne  permirent  pas  à  la  victoire  de 
se  raifger  sous  leurs  sîglea.  Après  une  lutte  de  trois  heures, 
ils  se  replièrent  dans  une  position  voisine,  dont  le  front  était 
visiblement  paraître  k  celui  des  Anglais.  Brenier  fut  blessé 
et  pris;  Solignac,  Chariot  et  Foy,  deux  colonels  et  un  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs,  recurent  des  blessures  plus  ou 
mobs  graves.  L'armée  battue  laissa  1,800  hommes  ^), 
15  canons,  25  caissons  et  plus  de  20,000  cartoucbes  sur 
le  terrain  (s).  Les  pertes  du  cAté  de  l'armée  anglaise  ne 
s'élevèrent  qu'à  720  hommes,  dont  155  tués  et  534  bles- 
sés (4). 
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Napoléon,  en  apprenant  la  iléfaite  de  Junot,  émit  l'opi- 
nion suivante  ; 

(i  Si  le  dite  d'Aln'antès  eut  marulié  avi^o  12,1100  hommes, 
qu'il  pouvait  réunir  ;i  la  rij^iu^ur,  nu  lien  de!). 200;  qu'il  eût 
laissé  dans  le  défilé  de  lorrés-Vedra.s  un  bon  bataillon  d'iii- 
fanferie  et  (iOO  clieiau^,  vi  m;  lin  j.oi  té  ra|ndeiiient  avec  le 
reste  de  son  armée  pour  attaquer  son  adversaii'c  en  liane 
et  à  revers,  tandis  que  le  détacbeineiit  du  défilé  eût  fait  une 
démonstration  sur  le  front  de  la  ligne  anglaise  :  si  toutes 
ces  dispositions  avaient  été  biles  pendant  la  nuit,  et  qu'une 
attaque  ferme,  vigoureuse,  e(tt  commencé  avec  le  jour,  la 
victoire  couronnait  certaÎDement  une  fois  de  plus  les  efforts 
de  l'armée  franfaïse,  et  les  Anglais  pouvaient  être  jetés  dans 
la  mer  (i).  « 

H  y  a  lieaiieuup  de  choses  vraies  dans  telle  critiqiLe;  cepen- 
dant elle  repose  sur  un  fait  que  nous  ne  pouvons  admettre, 
bien  qucThiébault  le  ccrtilie  exact;  c'est  qu'il  y  eut  seulement 
9,200  Français  présents  à  la  bataille.  Lea  documents  officiels 
démentent  positivement  ce  chiffre. 

Burrard  s'était  montré  sur  le  plateau  de  Yimieiro,  pen- 
dant que  la  lutte  durait  encore;  mais  par  courtoisie,  il  avait 
laissé  à  son  jeune  collègue  le  soin  de  terminer  seul  une 
action  si  benreusement  commencée  {-!).  11  ne  s'é'carla  de 
cette  réserve  que  pour  donner,  lori  intempestivemeot ,  à  la 

colonne  Fcrgusson  l'ordre  de  l'aire,  balle  :  loouiil  oit,  apir> 

avoir  séparé  complètement  les  brigade  UrciiiL'r  et  Solij;iiai', 
elle  allait  forcer  la  plus  grande  partie  de  cette  dernière  à 
se  rendre. 
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Il  empËcha  (i)  ^ement  Wellesley  d'exécuter  un  mouTO- 
ment  habile  destinéî  compléter  ea  victoire,  et'qni  consistait  i 
repousser  Jtinot  avec  tinq  brigades  au  delà  de  la  Sierra-Bara- 

giipila.rt  ;i  If;  fnrrnr  sur  le  Ta^r,  pendant  que  IrotB  autres bri- 
ga(ii>,-=,  ^  imii^r^ml  ili^  ilc  TorrÈ»-VedraB,  poUBSmîent 

jiisi|ii';i  Mi)iii<'i'lii<{iii't'i  liiiroiipiTaientlechemindeLiBbonne. 
«  C'éfait,  (lil  le  colocii;!  Napier,  une  de  ces  promptes  et  auda- 
cieuses coucepùons  qui  distinguent  les  grands  généraux,  d  A 
cause  de  cela  même,  elle  efEraya  Burrard,  qui  allégua,  pour 
justifier  son  refus  :  l'arrivée  de  quelques  troupes  fraîches , 
(découvertes  par  Spencer,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de 
Junot],  le  délabrement  du  matériel,  la  fatigue  des  chevaux 
de  trait ,  le  désordre  do  l'administration ,  l'insuffisance  des 
nio\t'iis  tic  Iraiisport;  le  fâcheux  état  de  la  cavalerie  (s),  et 
r;il)M  iii  f  ilr  ('lul  :i|ipui  efficace  de  la  part  des  populations  et 

Ces  l'nisnns  avaient  sans  doiile  quelque  poids,  dans  un  mo- 
ment oïl  l'on  attendait  les  secours  de  Moore,  et  oîi  l'ennemi 
opérait  sa  retraite  avec  une  intelligence  et  un  sang-froid  qui 
annonçaient  sa  ferme  résolution  de  continuer  la  lutte.  Elles 
entraînèrent  l'adjudant-général  Clinton  et  le  q^artie^maître 
général  Hnrray. 

En  vain  Wdlesl^  flt-U  sur  lo  champ  de  bataille  même,  et 
très-énergiquement  (s)  ressortir  la  nécessité  de  poursuivre 
immédiatement  les  troupes  battues,  et  de  les  refouler  vers  le 
Hord  ;  il  fut  obligé  de  céder  à  l'opinion  générale.  Cet  échec 
lui  causa  tant  d'humeur,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux 
ofBciers  de  son  état-major  :  «  Gentlemena,  il  ne  nous  reste 
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u  plus  maintenant  qii  a  faire  la  chasse  aux  perdnx  rou- 
«  ges  (!}.  =. 

Il  n  en  persista  pas  moins  à  soutenir  qii  u  avait  conseillé 
le  seul  mouvement  capable  ue  donner  un  resiiiiai  oci^isii. 
Le  1S.  écrivant  au  duc  d'York  :  «  Je  nense.  dil-il.  nim  si  h 
V  brigade  ou  fienerai  Hiii  ei  i  avaiii-sardc  dissciit  inarcli.' 
T       \  <1 

di'oi1<>  d,'  [\;uu;m  uvM  {'U'  inisi'  i-ii  «Ii't.uiI,'  pnr  notre 


«  à  Lisbonne  avant  lui.  Je  doute  même  qu  il  fui  restË  une 
1  armée  française  en  Portugal .  n  air  Arthur  exprima  la  mftme 
opinion  dans  plusieurs  circonsiances.  et  notamment  dans  son 
expose  a  ta  cour  d  enquête. 

Nous  ne  citons  ce  fait  que  pour  conihaltrp  l'assertion,  u 
souvent  roprodutic  par  les  auteurs  fr.incais,  que  Wc|lington 
manquait  de  liardicssi.'  et  <!c  résolulinn.  On  aurait  |ui,  au  con- 
traire, dans  le  cas  pi'i'sciit,  lui  l'aire  le  reproche  d'avoirronseillé 
une  opération  liardio  jusqu'il  la  lénu';rilc.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'inspection  des  lieux  et  la  situation  respective  des  belligé- 
rants donne  la  conviction  que  la  prise  de  Torrès-Vedraa  A  de 
Hafra  tAi  forcé  Junot  à  abandonner  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  traînards  pour  gagner  Almeida  et  Elvas.  Encore 
ce  mouvement  fùt-il  devenu  impossible,  si  Moore  avait  débar- 
qué au  Mondego  et  occupé  Santarcm,  suivant  le  plan  d'opé- 
rations conçu  par  Welleslev- 

Le  due  d'AbranIcs  aysnt  l'cpgnric  ilélili''  dcTorrès-Vedras, 
grâce  à  la  prudence  r\:i^érre  ili'  Buvriird,  la  position  res- 
pective dus  deux  armces,  à  ki  iiuil  tu]:ii>aiite,  fut  la  même  que 
le  soir  précédent.  Le  lendemain  2:2,  sir  Hew  Dalrymple  dé- 


barqua  de  grand  matin  et  vint  prendre  le  commandement 
en  chef.  Ainsi,  daas  le  court  espace  de  2i  heures.  1  armée 
avait  passé  successivement  aux  orurcs  de  [roi^  ){enerau\. 
en  n    I     1         1  1  I     !  1  I 

i  1 

e  I  i  1  rl        f  ral  n 

unilorme  m.  Larmee  lui  mecontenlo  uc  voir  son  véritable 
chef  relégué  au  quatrième  rang  et  sacrifie  i  des  hommes 
dont  l'incapacité  s'était  révélée  par  les  ordres  malencoalnui 
qu'ils  avaient  donnés,  après  Rorissa  et  Vimeiro. 

Les  officiers  généraux  crurent  même  devoir  protester  indi- 
rectemeal  contre  cette  fagon  d'agir,  en  écrivant  à  leur  jeune 
collËgue  une  lettre  collective,  pour  le  féliciter  de  la  manière 
dont  il  avait  cwcù  le  commandement  {i). 

L'intention  de  Dalrjmple  était  d'allondrc  le  corps  de  sir 
Jobn  Moore  (s),  quand  le  2-2.,  Junot,  alarmé  par  les  Ejmptùmes 
d'une  prochaine  explosion  à  Lisbonne,  lui  fit  proposer  par  le 
g^éral  Kellermaiin  un  armistice  et  un  projet  d'évacuatioD  du 
Portugal.  Cette  offre,  sssex  surprenante  de  la  part  d'un  géné- 
ral qui  avait  montré  tant  d'audace  au  commencemimt  de 
la  guerre,  Ait  accueillie  avec  empressement  par  le  novvean 
diëî  de  l'armée.anglaise. 

Wellesie;  et  Bnrrard  assistèrent  à  la  conférence,  mais  seu- 
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tement  à  titre  de  conseils.  Le  véritable  négodateor  Ait  Dal- 
rymple,  <|uî  accepta  plusieurs  articles,  malgré  l'opposition 
de  ses  collègues  (i)',  cependant,  il  ne  mit  point  sa  signa- 
ture au  bas  de  In  convention,  parce  qu'il  est  conlrairq  h 
l'usage  i|u'u[i  général  en  chef  traite  avec  un  officier  d"uD 
rang  inrénour.  ("est  Wellcsley,  dont  le  nom  du  reste  figu- 
rait eu  léfe  (le  h  note  rédigée  par  Kellemiann,  qui  signa 
l'acte  ;  et  en  atml.mt  sur  ce  point  au  désir  de  son  chef,  il 
était  persuadé  qu'il  n'engageait  en  aucune  façon  sa  responsa- 
bilité, puisqu'il  n'approuvait  l'armistice  qu'en  principe,  et 
qu'il  voulait  même  le  limiter  à  48  heures. 

Qaant  à  la  convention  définitive  du  SOao&t,  appelée  impro- 
prementiumenlton  de  CinJro  (s),  die  fnt  négociée  par  l'iutti^ 
médiaïre  du  colonel  Marray  ;  et  sir  Arthur  n'en  connaissait 
pas  la  teneur  quand  il  l\it  appelé  devant  la  cour  d'enquête 
pour  justifier  sa  condnite. 

.La  convention  de  Cïnlra  déplut  fort  au  général  Freire  et  k 
la  faction  remuante  qui  avait  pnur  rhof  l'évcque  il'Oporlo. 
Ce  parti  reprotbait  aux  généraux  anglais  île  n'avoir  lail 
mention  dans  le  traité  ni  de  l'armée  portugaise,  ni  de  la 
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jante  d  Oporto.  ni  <iu  prinrc  rej^enl.  ni  d  aucune  aulurité 
civilo  ou  militaire  représentant  la  nation  alliée,  oubli  en  ctfet 
Irès- singulier,  et  quo  Dalrvmple  expliqua  en  disant  que  la 
convention  était  purement  inililaire.  L  e\uquc  leur  en  voubil 
aussi  de  ceqii  ils  avouent  rei-oiiiiu  le  droit  de  conquête  invoqué 
par  les  Français:  permis  a  res  derniers  (art.  n)  d  emporter  le 
produit  de  leurs  pillages,  et  de  mettre,  par  1  art.  b.  les  traîtres 
et  les  soutiens  de  1  usurpateur  a  1  abri  de  toute  persécution. 
L'ensemble  de  ces  cooceaBioiiB  lui  semblait  indiquer  un  parU 
pris  de  soustraire  les  envahisseurs  au  châtiment  que  méri- 
taient leurs  rapines  et  leurs  eruautés.  Mais  la  principale  rai- 
son du  mécontentement  de  Freire  et  de  ses  adhérents  tenait 
k  la  mission  qu'avait  reçue  l'armée  anglaise  d'aider  le  prince 
régent  à  recouvrer  ses  droits  légitimes,  mission  contraire  aux 
vues  de  l'cvéque  d'Oporlo,  qui  voulait  être  à  la  tète  des  au- 
torités insurrectionnelles.  Heureusement  le  peuple,  un  mo- 
ment trompé  par  cette  manœuvre,  ne  tarda  point  à  reconnaître 
les  services  que  l'Angleterre  lui  avait  rendus  en  le  débarras- 
sant de  l'armée  française.  Cependant,  les  choses  avaient  été 
si  loin,  que  les  généraux  anglais  s'étaioit  tus  oMi^  de 
méconnaître  l'autorité  des  juntes  et  de  rétablir,  le  18  sep- 
tembre, suivant  les  instructions  de  leur  gonTomemait,  b 
régence  instituée  par  le  prince  don  Juan  à  son  départ  pour 
le  Brésil  Le  Portugal  avait  reconnu  ce  nouveau  gouver- 
nement, et  toutes  les  juntes  s'élaieilt  désorganisées  (î). 

Mais  c'est  surtout  en  Auf^lelerre  que  le  mécontentement 
fut  extrême  (s).  Il  se  manifesta  par  des  signes  d'indignation 
et  de  douleur  dont  il  n'j  avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'a- 
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lors  (i).  a  Les  journalisles  encadrèrent  leurs  rcuillea  dans  des 
bandes  noires  en  signe  de  deuil  publia,  et  l'on  vit  abonder  des 
caricatures  où  trois  potences  ôliiient  élevées  pour  les  trois  gé- 
néraux qui  s'étaienlsuccédédansleeoinmandenienten  chel'(2).<i 

u  Une  folie  générale,  dit  ic  colonel  Napier,  semblait  s'être 
emparée  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  semblable  aux 
Atliéniens  après  le  combat  d'Arginuses,  le  peuple  anglais,  si 
les  lois  l'eussent  permis,  aurait  condamaé  ses  généraux  à 
mort  pour  avoir  remporté  la  victoire.  » 

Cependant,  de  l'aveu  même  de  H.  Tbïers,  nl'expâditioR  du 
Portugal  fut  l'une  des  mieux  conduites  et  des  plus  haureuses 
que  l'Angleterre  eut  encore  exécutées  sur  la  terre  ferme.  » 

En  vain  les  canons  du  Parc  et  de  la  Tour  annoncèrent-ils 
la  victoire  de  Vimeiro,  comme  ils  avaient  annoncé  toutes  les 
autres  vii'lulres  renipurlécs  par  les  armes  britanniques  ;  en 
vain  les  tioiiinies  d'Ëlut  les  plus  reeu  il  i  ma  iidiibles  essuyèrent - 
ils  de  résister  au  courant  de  l'opinion,—  la  masse  du  peuple 
et  les  journalistes  s'obstinèrent  à  représenter  In  convention  de 
Qnlra  comme  plus  bunteuse  encore  que  celles  du  Helder  et  de 
ClosterSeven  (i^),  et  il  fallul,  pour  contenter  l'opposition,  que 
le  gouvernement  soumit  le  traité  à  une  enquête  solennelle, 
comme  s'il  eût  été  funeste  pour  le  pays,  déshonorant  pour 
l'armée  anglaise.  Sir  Arthur,  qui  avait  signé  la  convention  pré- 
liminaire de  ^^meiro,  fut  particulièrement  en  butte  k  la  rage 
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des  partis.  On  l'accosa  d'avoir  laissé  échapper  une  proie  pins 
fecile  k  saîBÎrqoe  cdie  de  BayleD.et  on  ne  laissa  pas  d'ajou- 
terqu'en  pareille  occurrence  les  voluntaires  espagnols  auraient 
obtenu  de  meilleurs  résultats.  Mais  (te  retour  en  An|;leterre, 
Wellesley  n'eut  point  Je  peine  faire  évanouir  cette  accusa- 
tion (,),  Il  prouva  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  lui  que  Junot  neiïU 
battu  complètement:  cl  criW  ré.^^erve  faile,  au  lieu  de  se  mef- 


paraissaii  deieeiueuse  que  uans  quelques-uns  de  ses  dè- 
ians[i).Les  raisons  quii  donna  élaienipiauBibies:  junocienaii 
plusieurs  lories  pDsnions  en  avant  de  i^isbonne  :  sa  reirane 
su  E  p  g 

lutte  et  reiidre  de  nouveaux  sacriliees  nécessaires.  Or,  larmOe 
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iloigner  la  flotte,  seule  resaonrce  de  cette  année,  et  enipS- 
dier  le  débarquement  de  sir  Jnhn  Hoore.  Enfin  le  matériel  de 
si^e  était  encore  sur  les  vaîsseaax  [t)>  et  d'aîtieurs  il  aurait 
fallu,  pour  l'amener  à  destination,  !e  lirer  à  bras  d'hommes 
au-dessus  (les  monlagnes.  Hcjeter  les  propositions  de  Junot, 
c'était  donc  poursuivre  la  lulle  et  courir  de  nouvelles  ciiances; 
les  accepter,  au  conlraire ,  c'était  délivrer  le  Portugal  sans 
perle  de  temps  et  sans  sacrifices,  considération  importante, 
au  moment  oii  il  s'agissait  de  perler  la  guerre  le  plus  tdt  pos' 
sible  en  Espagne;  c'était  éviter  la  diHicullé  de  réduire  les 
forteresses  et  le  danger  de  perdre  les  communications  avec  la 
flotte;  e'tiait  préserrer  li^onne  d'une  deslructioii  cMaine, 
et  Banver  les  trésors  accnmulés  dans  cette  ville  (s);  c'était 
obtenir  enfin  pacifiquement  tout  ce  qit'ou  pouvait  nllendn; 
d'une  suite  d'opérations  habilement  r\>-<  uii  i 

La  cour  d'enquête  formée  d'oflicii  i.-.  hfiiiai:ilil<'>  i^),  mais 
énerrés  par  l'âge,  admit  la  plupart  de  ces  l'aisons  et  déclara, 
le  22  décembre,  après  six  semaines, d'examen  :  <<  Que  vu  l'ar- 
(t  rivée  successive  de  deux  nouveaux  commandants  d'armée 
«  après  Vimdro,  il  n'était  pas  étonnant  qne  cette  victrare 
K  n'eût  pas  été  plus  vigoureusement  poursuivie,  et  qne  dès 
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a  lors  il  D'y  avait  pas  lieu  de  recourir  à  de  plus  amples 

<t  mesures  judiuïaires.  » 

Ce  jugement  donna  pleine  satisfuction  à  Wellesley  (■),  qui 
avait  proposé  de  mari'.licr  sur  Torrês-Vcdras  après  la  bataille  ; 
néanmoins  sir  Arlluu'  m  sii  r^u  i  in'ii  brisée  comme  celle 
deDalrymple  et  de  Bun  aiil.  .->'il  ii\iv;<ii  pus  été  soutenu  par  le 
crédilde  sa  famille  et  leprasligede  ses  vieloires antérieures (i). 

C'est  par  une  semblable  injustice  de  t'opinion  publique, 
que  Robert  Calder,  lord  HelviUe ,  Warren  Haatiogs ,  le  duc 
d'York,  le  marquis  Wellesley  et  plusieurs  autres  personnes 
illustres  étaient  tombés  m  disgriii:p  a|>rès  avoir  rendu  les  ser- 
vices les  plus  signah'S.  Il  v  n  di^s  monittils  nii  Ifs  liomnies  en 
masse  perdent  1»  faciillé  de  raisoinu'r,  lie  voir  el  de  serilir 
juste.  Ces  moments  de  vertige  cl  de  folie  suut  beureusement 
fort  rares  et  de  courte  durée. 

Bientôt  la  raison  et  le  sang-froid,  reprenant  leur  autorité, 
firent  recoanaitrc  unanimement  que  la  campagne  de  Portugal 
avait  été,  somme  toute,  ftineste  à  la  France  et  (rès-favoraUe 
à  la  Grande-Bretagne.  Pour  la  première  fois,  en  effet,  l'armée 
anglaise,  si  malheureuse  dans  les  expéditions  antérieures, 
s'était  mesurée  avec  les  troupes  impériales,  et  l'avantage  lui 
était  resté;  elle  avait  donné  la  plus  bnuLo  opinion  de  son 
courage  et  de  sa  ferniplé;  son  général,  (ju'on  ap|iel;iil  par 
dérision  un  général  imiint,  s'éLiit  montré  digne  de  loiit- 
battre  les  vétérans  de  Kiipoléoii;  fnfin  Jiinot,  ijui  avait  cru 
un  moment  obtenir  la  eonronne  d'fitmrie,  était  passé  de  l'au- 
tre côté  do  la  frontici'e,  et  le  Portugal,  eu  moins  de  trente 
jours  avait  été  débarrassé  de  tous  ses  eonemis  ! 
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La  convention  de  Cintn  nous  pantt  moins  bmorable  pour 
le  duc  d'Almntès  que  pour  Wellington ,  lAm  que  certainB 
auteurs  français  aient  conùdéré  cet  acte  comme  nne  habile 
concession  arrathtc  au  vainquenr  (t).  El  en  effet,  la  situation 
de  Junot  ùlait-clli;  donc  si  désespérée  que  l'abandon  immédiat 
du  I'ortu}^Hl  i:t  l'embarquement  de  ses  troupes  dussent  être 
icgat{lcs  comme  des  avantages?  Il  nous  est  impossible  de 
l'adnii'ilrc.  Sens  doute  c'était  une  entreprise  dangereuse  que 
de  unitinucr  la  guerre  avec  12,000  bommes(i),dansun  pays 
soulevé,  à  200  lieues  des  corps  français  les  plus  rapproché, 
contre  un  peuple  vindicatif,  soutenu  parune  flotte  imposante 
et  par  une  année  de  14,000  Anglais,  que  l'arrivée  procbaine 
de  Hoore  devait  porter  à  35,000  conjtattaote!  Mais  si  l'on 
songe  que  les  forts  el  la  flotte  russe  auraient  pu  défendre  cfB- 
cacement  l'entrée  du  Tagc  ;  qu'une  menace  de  bonibardenienl 
aurait  contenu l'insurrctt ion  de  Lisbonne;  que  Junotavait  les 
moyens  de  passer  le  fleuve,  d'occuper  Abranlès  et  d'approvi- 
sionner lilvas  ;ivi'i'  le  iimlériel  pris  ii  Évora;  que  sa  retraite 
sur  Almeida,  Elvas  et  la  Lippe  ne  ptniv.iit  plus  être  eoupée, 
du  moment  où  Burrard  avait  refusé  à  Weilesley  l'autorisa- 
tion de  poursuivre  les  b^upes  battuesàYimeiro; — quand  on 
estime  ce  qu'il  aurait  fallu  ^e  temps  aux  Anglais  pour  réduire 
les  forts  du  Tage,  oi|;Bniser  les  ressources  de  Lisbonne,  pré- 
parer le  matériel  du  siège,  prendre  Almeida  et  Elvas  (dans  Is 
saison  la  plus  malsaine  et  dans  une  contrée  ou  régnent  des 
miasmes  pestilentiels),  et  porteries  derniers  coups  à  l'armée 
française  sur  la  frontière  d'Espagne  ;  quand  on  songe  surtout 
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que  ce  temps  aurùt  pwœis  à  Napoléon  d'emojn*  à  lanot 
une  partie  de  la  Grande  Aimée  dnenaedieponibleenAllana- 
gne, — on  doit  reconnaître  que  le  duc  d'Abrant^  n'était  jAas 
ce  général  audacieux  qui,  avec  une  poignée  de  soldats  exténués 
de  fatigue,  s'était  emparé  de  lisboone  en  dépit  de  l'escadre 
an^aise,  de  14,000  soldats  portugais  ei  d'une  population  de 
50,000  habitanu,  hostiles  à  la  France.  Aussi  Napoléon  fut-il 
si  mécontent  de  la  conduite  de  son  lieutenant,  qu'il  l'aurait 
trednit  devant  un  conseil  de  guerre,  si  les  Anglais,  par  leurs 
injuatea  diatribes,  n'avaient  en  quelque  aorte  glorifié  le  dnc 
d'Abrantès  aux  dépens  de  Ituis  propres  généraux  (i). 


A  la  suite  des  incidents  qu'avait  produit  la  convenlion 
de  Cintra,  le  ministère  crut  devoir  priver  de  leur  commande- 
ment les  généraux  qui  avaient  pris  part  à  cette  négociation, 
condescendance  regrettable  envers  une  opposition  qu'il  aurait 
d&  combattre  ouvertemcnt.Wellesl^,  dont  les  talents  «rmenl 
éf^  neutralisés  par  l'action  de  chefa  médiocres,  et  qui  d'ail- 
knrs  trouvait  que  la  guerre  de  la  Péninsule  était  entrfo  dans 
une  mauvaise  voie,  abandonna  son  poste  sans  le  moindre 
regret,  et  vint  reprendre  ses  travaux  au  secrétariat  d'Irlande 
et  au  Parlement  {*).  En  sa  qualité  de  député,  il  put  faire  pré- 
valoir quelques  idées  utiles,  et  conjurer  l'orage  dont  l'Es- 
pagne lui  semblait  menacée  dans  nn  avenir  très-procham. 
L'opinion  cependant  se  calma  peu  i  peu,  et  la  faveur  popu- 
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laire  finit  par  revenir  à  celui  qui  n'avail  pas  cessé  d'en  être 
digne,  ayant  tout  fait  pour  la  mérileret  rien  pour  l'obtenir. 

En  janvier  i809,  la  Chambre  des  Commnaes  reodant  jus- 
tice aux  .talents  et  m  caractère  du  jeune  général,  Im  adiûsa 
par  la  voix  de  son  orateur  des  raneretiueBts,  pour  la  valeur 
diatmguêe  et  PtuMeU  dont  il  avait  fait  preuve  les  17  et 
21  août  1808  en  Portugal. 

«  A  Vimeiro,  vous  avez  remporté  sur  l'année  emumie,  dit 
0  le  Speaker,  une  victoire  signalée,  honorable  et  glorieuse 
«  pour  les  armes  britanniques  (i).  » 

Quelques  jours  après,  la  Chambre  des  Lords  voulut  don* 
Dcr  à  Wcllesley,  ainsi  qu'aux  officiers  et  soldats  sons  ses 
ordres,  les  mêmes  marges  d'estime  et  de  reconnaissance. 

C'était  une  satisbcdon  suffisante  pour  tàr  Arthur,  ea  atten- 
dant le  jour  où,  désigné  par  h  vmx  publiqne,  il  fut  réintégré 
dans  son  eommandrâient  et  ciwisi  pour  tcleter  en  Espagne 
lliQiUHur  du  drapeau  an^aû. 


Après  l'évacuation  du  Portugal  (î),  lord  Stuart,  représen- 
tant de  la  Grande-Bretagne,  fit  de  nombreuses  et  pressantes 
démarches  pour  obtenir  la  formation  d'une  junte  centrale. 
Jusque-la,  chaque  junte  avait  cherché  à  établir  la  suprématie 

de  h  [irovinic  qu'elle  représentait;  celle  de  Sévïlle,  sans 
aucuu  droit.  s'itM  virogi  le  titre  de  jimic  suprême,  mais 
suii  aulunlB  n'avuii.  nullement  réiioudu  à  te  litre.  La  plu- 
part de  CCS  assemblées  désiraient  un  gouvernement  fédératif. 
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Un  petit  nombre  seulement  parut  incliner  vers  la  monarchie. 
Des  conllits  sérieux  pouvaient  naître  de  cette  situation;  la 
junte  centrale  fort  heureusement,  donna  aux  pasnons  le 
temps  (le  se  calmer,  en  préparant  les  lois  en  vertu  desquellet 
les  Cortès  devaient  être  convoquées. 

Les  anciennes  lois  qui  régissaient  le  parlement  espagnol 
étaient  défectueuses  ù  ce  point,  que  si  on  les  eût  appliquées 
sans  modification,  la  Galice  n'aurait  été  représentée  que  par 
un  seul  député,  et  les  Âsturies  par  aucun  (a). 

L'institution  de  la  junte  centrale  exigeait  comme  mesure 
caraplémenlaire  la  nominaUon  d'un  ehefunique  à  la  tète  des 
armées  espagnoles.  Hus  telle  était  l'apathie  ou  l'ignorance 
du. nouveau  gouvernement  (i),  que  rien  ne  put  le  décider  à 
.prendre  cette  sage  et  indis pensa l>le  resolution,  que  l'intérêt 
national  réclamait  vivement. 

Les  capitaines  généraux  et  les  juntes  locales  conservèreul 
donc  leur  aulorilé  iiKliviiluclle.  Quant  ;i  l'assenibléo  d'Arau- 
jucî,  sans  principes  et  iaiis  vui's  géiii:ralps,  elU;  iiiiopfa,  sui- 
vant l'expression  de  Stunrt  ;  un  Pvstcme  lic  gouvcrnemcnl 
qui  ne  pouvait  inspirer  ni  le  courage,  ni  augmenter  l'en- 
thousiasme. »  Trop  nombreuse  comme  pouvoir  exécutif,  trop 
homée  dans  sa  composition  pour  exercer  la  puissance  l^s- 
lative,  elle  s'oecupa  de  futilités  (4]  et  compromit  son  înilaence 
par  des  mesures  rétrogrades,  dans  un  moment  où  le  salul 
de  la  cause  nationale  exigeait  (le  promptes  et  vigoureuses 
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résolutions. L'armée  ne  fit  aucun  progrès ,  et  les  secours  abon- 
dants de  l'Angleterre  (i)  Turent  auaû  mnl  employés  que  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution.  La  même  incurie  et  les 
mêmes  dilapidations  continuèrent  ii^. 

Pour  comble  de  malheur,  la  coikIhlIo  <\a  ■jmi^frncmenl 
anglais,  à  l'égard  de  la  Péninsule.  «  l'iii  ;\  jiL'.Hf;  ^upOrieure 
à  celle  de  la  junte  centrale  elle-même  »  Le.H  ministres 
avaieut  les  plus  faosses  idées  de  la  force  et  de  la  valeur  reU- 
(ives  des  années  française  et  espagnoIe(«],  ils  [ie.8avsient  pren- 
dre aucune  résolution  opportune,  aucune  mesure  utile.  Leur 
lenteur  et  leur  incapadté  furent  cause  que  l'armée  anglo-por- 
tugaise arriva  trop  lard  à  Salamanquc  pour  agir  de  concert 
avec  les  troupes  espagnoles.  En  effet,  sir  John  Moore  ne 
reçut  quo  le  6  oclobro  une  dépèche  renfermant  le  premier 
projet  arrêté  pour  la  campagne  ;  par  celte  incurie,  on  lui  fit 
perdre  l'avantage  incalculable  d'être  le  premier  sur  les  lieux  ; 
on  eut  on  outre  le  tort  grave  de  lui  donner  un  nombre  de  trou- 
pes insuffisant  pour  atteindre  le  but  indiqué.  Sur  un  effbctif 
de  30,000  hommes,  il  avait  20,000  Portugais  sans  expé- 
rience, dont  ^équipement  et  l'organisation  laissaient  beau- 
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coup  à  désirer.  L'étet-major  et  l'inlendanco  do  cette  armée  se 
composaieDt  en  grande  partie  de  jeunes  officiera  qui  ne  possé- 
dûent  aucune  nation  de  leur  métier  (i)  ;  les  chemins  étaient 
mauvais,  etIasaisoD  des  pluies,  si  malsaine  pour  des  troupes 
en  marche,  approchait;  enfin  I'od  devait,  poor  rencontrer 
l'ennemi,  faire  600  milles  dans  un  paya  pauvre  et  ravagé, 
montrant  peu  d'empressaoaent  à  soutenir  l'armée  anglaise  (a), 
et  ne  lui  foumiasant  les  vivres  et  les  moyens  de  transport 
nécessmres  qu'à  prix  d'a^^t.  «  Or  telle  était  la  ptditiqne 
des  ministres,  qu'ils  prodiguaioit  les  ressources  du  tr^r 
aux  Espagnola,  et  laissaient  l'armée  angkiise  dans  l'alterna- 
tive de  manquer  de  tout,  ou  de  reeourir  k  la  voie  des  em- 
prunts (s).  V 

Les  instructions  de  Moore  portaient  qu'il  devait  ouvrir 
des  communications  avec  les  autorités  espagnoles  «  afin  de 
préparer  le  plan  de  campagne,  »  mais  aucune  de  ces  auto- 
rité n'avait  le  droit  ni  le  pouvoir  de  prendre  une  résolution, 
et,  dW  autre  cdlé,  sir  John  manquait  des  données  nécessaires 
pour  étahUr  lui-m^  gn  plan  convenaUe  («). 

On  doit  tmmm  que  taiement  un  gén^  se  trouva  dans 
des  conditions  plus  ficheuses.  Hoore  cependant  mit  beau- 
coup d'éner^e  à  vaincre  ces  difficultés,  car  le  26  son  armée 
était  déjà  suffisamment  équipée,  oi^isée  et  approvisionnée 
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pour  commencer  son  mouvement  de  concentration  sur  Sala- 
Mais  avant  de  rendre  compte  de  ce  mouvement,  nous  de- 
vons jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état  de  la  Péninsule,  et  relater 
sommairement  les  piindpanx  faits  de  la  campagne  de  Somo- 
Sierra,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Madrid. 
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CHAPITRE  VI. 


Anitée  de  NspalËOB  m  Espagne.  —  néfnilos  siiccesBlves  des  armisB 
natlODalos.  —  Friu  do  Uadrid.  —  Sii  John  MDoro  sa  dirige  sur  an.lt- 
nmnqoe.  —  SoB  idios  nue  )sb  nTiimUouH  do»  ^Ouéram  capngiinls.  ~- 
BmbarrtkB  et  dlfficnlUs  qu'il  L>[iron-.i'  —  Aiir.''!i  nvnir  héu'M  imlqae 
lampi.  Un  diolde ï meniiri^r  mninunLicihoiia  dcl'Arm^o  fraiiruiKi;. 
— BSM  nlaMlra  de  oetta  divaraion.—  Nopolilan  eo  mot  h  In  poursuite 
de  l'innée  anglais.— John  Moaie  parvient  &  lui  échnpper.— Ba  rettsite 
nu  la  Corogos.  —  Qlurieni  combat  aoutenn  aoaa  lea  murs  ds  celle 
illle.  —  L'année  ttnglalae  se  rembarque.  —  Râfleiiona  sur  letls  dâaaa- 
tranaa  oampagne.  —  Embarraa  de  oit  John  Cradod!.  —  Nomination 
de  aie  Artbur  'Wolloslo;. 

On  a  vu  que  Napoléon  s'était  inêpria  complétemeat  sur  le 
caiaclère  du  peuple  espagnol,  et  qu'à  l'espoir  d'une  restau- 
ration padflque  avait  succédé  la  certitudo  d'une  guerre  ter- 
rible. Hais  l'empereur  n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
une  entreprise  oii  il  s'était  engagé  après  mûre  délibération, 
pour  soutenir  sa  lutte  maritime  contre  l'Angleterre,  et  pour 
enlever  aux  Bourbons  leur  dernier  point  d'appui  en  Europe. 
Il  prit  donc  la  résolution  de  mettre  à  profit  le  peu  de  temps 
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que  l'Autriche  semblait  rfpvoir  hii  hisser  avant  la  fin  de  ses 
armements,  pour  écraser  par  iiit  coup  ilc  vigueur  les  troupes 
anglo-nalionales,  dont  les  succès  récents  avaient  amené  l'éva- 
cuatioD  du  Portugal  et  des  neuf  dixièmes  du  territoire  espa- 
gnol. 

Le  moment  qu'il  choisit  coïncidait  avec  le  premier  essai  de 
reconstitution  d'une  autorité  centrale  supérieure  aux  juntes, 
essai  patronné  par  l'Angleterre,  et  qu'il  importait  de  faire 
avorter  le  plus  tât  possible. 

L  armée  française,  campée  derrière  I  ËbreO).  futrentorcée 
par  un  corps  de  vieilles  troupes,  lire  de  I  Mlemagne,  et  portée 
au  cbiUïe  de  1  jO.UOO  iiommcs  (si,  hapolcon  lui-raême,  apràs 
avoir  resserre  sm  liens  avec  la  Russie  (r.i  cl  oblenu  ta  recon- 
naissance de  Joseph  par  Alexandre,  vint  prenrlrc  le  comman- 
dement de  cette  armée  ;i  ViHoi'ia.  !c  8  iio\cmbrc  l«n8.  Avant 
de  quitter  Paris,  il  fit  1  ouverture  do  la  session  du  Corps 
législatif  (25  octobre):  a  cette  occasion,  il  prononça  une 
barangue orgueilleuse,  où  il  annonça  ses  projets  sur  l'Espagne 
dans  les  termes  suivants  :  «  C'est  un  bienfait  particulier  de  la 
«  Providence,  qui  a  constamment  protégé  nos  armes,  que 
s  les  passions  aient  assez  a\eu^lé  les  conseils  anglais  pour 
»  qu'ils  renoncent  à  la  protcctinu  des  mers  et  présentent 
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V  enfin  leur  année  sur  le  continent...  Je  parn  dans  peu  de 
■  jourspourmemeltrcmoi-mumeà  la  lùte  ih  mou  armé«,et, 
a  avec  l'aide  de  Dieu,  eouroniicf  dans  Madrid  lo  roi  d'Es- 
«  pagne  et  planter  mes  .niglcs      U-?.  Ibris  de  Lisbonne.  » 

Le  sénat,  toujours  servilc  qumi]  W  iiiailre  était  puissant, 
répondit  à  cette  communiialion  par  dw  vœu\  pour  la  guerre 
poHtiipte,  juste  et  nécessuirc  qu'on  allait  enireprondre.  ■ 

Napoléon  fit  ses  préparatifs  avec  une  intelligenceet  une  ac- 
tivité admirables.  Quoique  la  dispersion  des  corps  eapagnold 
lui  permit  de  se  jeter  sur  Madrid  sans  éprouver  d'obstacle 
sérieux,  il  ne  voulut  rien  donner  au  hasai'd  et  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  vaincre  méthodiquement  ceux-là 
mêmes  qui  affectaient  dans  Icnr  faiblesse  le  plus  grand  mépris 
des  règles  de  l'art.  Depuis  l'affaire  de  Daylen,  les  généraux 
espagnols  ne  songeaient  <|u'à  cnvilopper  l'armée  française; 
système  d'opàatiuji  absiiriie,  cl  qui  eut  pour  résultat  de 
paralyser  tous  les  cllbrls  de  la  junte  centrale. 

L'emplacementdes  corps  espagnols,  an  déimt  des  hostilités, 
fut  un.piemier  gage  de  leur  défaite. 

Sur  fa  gauche  se  trouvait  l'armée  de  Galice  et  des  Aslivies, 
commandée  par  Blake,  et  forte  de  45,000  hommes  (i).  Cette 
armée,  composée  en  grande  partie  de  troupes  de  ligne,  avait 
dépassé  Bilbao  et  se  dirigeait  vers  Mondragon,  pour  débou- 
cher derrière  Villoria. 

Au  (fnlri',  l'armée  d'Estramadtuv,  qui  comptait  plus  de 
12,(100  humnjcs  (■i),  commandée  par  GalluEO  et  le  marquis 
de  Bclvédcr,  occupait  fiurgos. 

-  A  droite,  l'armée  d'Andalousie,  d'environ  30,000  hommes, 
sons  Castanos,  bardait  l'Ëbre  de  Lpgrono  à  Calahffra. 
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L'arméo  d'Aragon,  forte  do  18,000 hommes (i),oommet>dée 
par  Palafox,  occupait  la  rive  gauche  de  l'Aman;  eofin  m 
corps  de  réserve  de  10,000  hommee  (qui  ne  pamt  jamais  en 
ligne}  devait  s'établir  en  avant  de  Madrid. 

Ces  diverses  armées,  dont  la  force  s'élevait  n  103,000 
hommes,  non  compris  les  miquelcis  (qui,  en  dehors  de  l'échi- 
quier stratégique,  disputaient  la  Catalogne  au  général  Du- 
liesme),  allaient  être  soutenues  parles  50, 000  Anglais  sons  les 
ordres  de  Baird  et  de  Jdm  Moore,  arrivant  les  uns  de  Is 
Corogne,  'les  autres  des  bords  du  Tago,  et  se  portant  tous 
ensemble  sur  Valladolid. 

Le  général  Moore  avait,  des  le  mois  d'octobre,  signalé  i  bob 
gouvernement  les  vices  du  système  d'opération  adoplt  psr 
les  Espagnols,  a  lant  que  les  Français,  dit-il,  resteront  mr 
la  défensive,  on  s'apercevra  pen  des  défauts  du  plan  i'ùptn- 
tions,  mais  dés  qu'on  attaquera,  il  y  aura  qudque  grande 
catastrophe,  d 

CeUe  pré^ction  ne  tarda  point  k  te  léaliBer.  Le  plan  de 
Napoléon  était  de  culbuter  le  centre  de  la  l^jne  «nnemte,  de 
se  rabattre  ensuite  sur  les  deux  ules  et  de  les  écraser  avant 
d'assï^er  Madrid.  Pour  mettre  ce  plan  à  exécution,  il  6t 
avancer  Soult  le  10  novembre  avec  ordre  de  s'établir  à  Bu^ 
gos,  point  central  d'oii  il  pouvait  menacer  la  capitale,  tenir 
l'armée  anglaise  en  échec,  envelopper  et  détruire  l'aile  gau- 
che des  Espagnols  à  l'insu  de  l'aile  droite,  menacée  par  ce 
même  mouvement  (a).  Le  duc  de  Dalmalie  rencontra  sur  les 
bords  deTArlanzon,  à  quelque  distance  de  la  ville,  l'armée 
d'Estramadure,  commandée  par  le  jeune  et  présomptueiiz 
marquis  de  Belvéder.  i^irès  une  attaque  vigoureuse  du  géné- 
ral Mouton,  cette  armée  tout  entière  se  débanda  avec  une 
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promptitude  inouïe;  elle  fut  taillée  en  pièces  par  la  cavalerie 
de  Lasallc  etdcMilhauJ.  La  ville  et  le  chûteaudc  Burgos  tom- 
bèrent le  même  jour  au  pouvoir  duvainqueur,etle  même  jour 
encore  Soult  se  dirigea  sur  Reinosa,  afin  de  cooper  la  retraite  à 
Blake,  qmrecubîtàerBDtlea  corps  de  LefelmeetdeBelInne. 

Le  II,  ^ctor,  renoovélant  une  attaque  comtnmcéeli 
veille,  dispersa  complètement  tes  tronpes  de  Blake  à  Espï- 
nosa.  Il  De  restait  plus  dis  lors  k  combattre  que  les  armées 
de  Castanos  et  de  I^fbx,  établies  l'une  et  l'antre  sur  la  gau- 
che des  Français.  Napoléon  chargea  le  brave  Lannes  de  cul- 
bnter  ces  ear^  et  de  les  refouler  ensuite  sur  le  maréchal  Nej, 
qui  avait  ordre  d'avancer  sur  leurs  derrières.  Le  duc  de 
Montebello  aniva  à  Tudela  dans  la  journée  du  25,  an  mo- 
ment où  les  deux  généraux  espagnole  disputaient  encore  sur 
le  meilleur  plan  de  campagne  à  suivre  (i).  Lannes  les  atta- 
qua et  les  défit  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  concentrer 
leurs  forces  (s).  Ce  fut  une  déroute  complète  :  ici  comme  à 
Burgos  et  à  Espinosa,  une  aorte  de  terreur  panique  s'empara 
des  Espagnols  dès  qu'ilsvircnt  leurs  premiers  corps  enfoncés, 
et  cependant  jamais  ils  ne  montrèrent  individuellement  plus 
de  bravoure. 

Si  le  maréchal  Ney  avait  exécuté  son  monrement  avec 
autant  de  promptitude  et  de  vigueur  que  Lannes  esécota  le 
nen,  l'armée  espagnole  eût  été  obligée  de  mettre  bas  les 
armes;  mais,  induit  en  erreur  par  tes  bniits  exagérés  qu'il 
recueillit  en  chemin  sur  l'effectif  de  Castanos,  Ney  s'était  ar- 
rêté qoelqne  temps  à  Soria,  malgré  l'avis  de  son  chef  d'état- 
major  qui  vonbit  mardier  sur  Catalaynd:  cette  Taule  lui 
avait  fidt  perdre  l'occasion  de  couper  k  retraite  i  l'ennemi  t 
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Dès  que  Napoléon  eut  connaisEBiice  de  la  dispersion  des 
troupes  andalonsea  et  aragonnalses,  n'ayant  plus  rien  à  cram- 
dre  pour  ses  flancs,  il  se  porta  vivement  de  Burgos  à  Boce- 
quillas,  au  pied  du  Guadarama. 

Le  29,  il  alla  reconnaître  la  gorge  de  Somo-Sieri'a,  défen- 
due par  les  débris  de  l'armée  d'Estramadurc  conjointement 
avec  les  troupes  aiidalouscs  rcsfées  à  Madrid,  el,  dès  le  lende- 
muin.  une  i  lKir^e  lirilkiife  des  hudei's  puluiiuis  el  àc.s  clius- 
seursde  la  garde.  coiiunaDilùs  par  Jlonlbrun,  le  rendïl  maître 
de  ce  passage.  L  empereur  lit  déblayer  a  fond  de  train  les 
fuyarde  répandus  dans  les  plaines  de  la  Castîlle,  et  le  2  dé- 
cembre, jonc  anniversaire  de  son  couronnement  et  de  la  ba- 
taille d'Austerlitî.  le  gros  de  l'armée  française  se  présenta 
devant  les  portes  de  Madrid. 

La  capitale  de  1  Espagne  avait  été  forliliée  à  la  hâte.  Le 
gênerai  Morla  y  commandait  8,000  hommes  de  troupes 
l'églëps  et  M  a  40.000  paysans  armés  (i).  Après  deux  som- 
mations innldes.  1  empereur  lil  jcler  qiieli]iics  bombes  et  bat- 
tre on  biiitiie  le  Uetiio.  cliâteaii  l'oyal  enlouré  de  murs,  et 
construit  sur  une  hauteur  attenant  ù  l'enceiiile. 

Des  le  5  au  matin,  la  division  Villatlc  pénétra  dans  ce  rê~ 
duit,  traversa  la  promenade  du  Prado,  s'empara  des  barri- 
cades à  l'entrée  des  mes,  et  prit  possession  de  l'immense  pa- 
lais du  duc  de  Medina  Cœli,  l'une  des  clefs  de  Madrid.  En 
ce  moment,  le  désordre  était  à  son  comble  dans  la  villes  les 
habitants  manquaient  de  vivres,  et  la  populace  ne  connais- 
sait plus  de  frein. 

Le  marquis  de  Castelar  profila  de  a;  dé.'^:iiroi  |>i)iii'  ^( 
retirer,  pendant  la  nuit,  à  la  tête  des  Iruiipos  de  li^iii-. 
Sevopntdès  lors  abandonné  à  lui-même,  le  peuple  ne  songea 
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plus  qu'à  ae  mettre  à  l'abri  du  conrronx  de  Napoléon.  Les  lutbi- 
tants  déposirent  les  armes,  et  les  paysans  quittèrent  la  ville. 

Le  4,  &  6  heures  du  matin,  le  général  Horla  (i)  et  don 
Fernando  de  Lavera  vinrent  annoncer  i  l'empereur  qu'il 
pouvait  prendre  possession  de  la  capitale  (s)-  Enivré  par  ce 
brillant  et  rapide  succès,  Napoléon  mit  avoir  terminé  d'un 
seul  coup  la  guerre  et  arfermi  la  couronne  de  Charles-Quint 
ïiir  le  IroiiL  de  Jtisepli.  Sa  réponse  au  corrégidor  de  Madrid 
cil  ollrc  la  preuv  e  :  "  Les  Bourbons,  dit-il,  ne  peuvent  plus 

u  régner  en  Espagne,  u  «  Les  armées  anglaises, 

•>  je  les  chasserai  de  la  Péninsule.  Saragosse,  Valence, 
s  SévîUe,  seront  soumises,  ou  par  persuasion,  ou  par  la 
«  force  de  mes  armes;  il  n'est  aucun  obstacle  capable  de 
o  retarder  l'esécutioD  de  mes  volonics!  " 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  l'empereur  tenait  ce  lan- 
gage. 11  savait  à  quoi  s'en  tenir  maintenant  sur  la  puissance 
de  l'insurrection  et  sur  la  valeur  des  troupes  espagnoles. 
Il  vojait  les  armées  des  provinces  écrasées,  abattues,  et  ce 
qui  en  restait,  affaibli  par  la  désertion  à  l'intérieur  et  par 
le  relâchement  de  la  discipline  (3).  Il  voyait  les  généraux 
s'accusant  l'on  l'antre  du  mauvais  résultat  des  opérations, 
le  peuple  et  les  soldais  mécontenta  de  la  junte  et  des  chefs 
qu'elle  leur  avait  donnés  ;  enfin ,  l'anarcliie  et  le  décourage- 
ment partout  oii  régnaient  naguère  l'enthousiasme  cl  la  con- 
fiance. Tandis  que  la  cause  nationale  perdait  ainsi  le  terrain 
qu'elle  avait  si  brillamment  conquis,  l'armée  française,  rem- 
plie d'espoir  et  d'ardeur,  fut  portée  au  chiffre  énorme  de 
330,000  hommes,  non  compris  les  réserves  (t). 
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Les  troupes  nationales,  pendant  la  campagne  qui  valait 
d'aboutir  k  ce  triste  résultat,  ti'avaieiit  montré  aucune  fer- 
meté, aucune  valeur  militaire,- bien  que  les  soldats  isolé- 
ment se  fussent  conduits  avec  bravoure;  leurs  généraux 
s'élaicnt  signalés  par  une  profonde  ignorance  de  l'art  de  la 
gueiTt,  par  dus  dissensions  continuelles,  un  aniour-prupre 
excessif  el  une  forfanterie  digne  du  liéroa  de  Cen'antes.  Le 
peuple  ne  s'était  montré  plein  d'élan  et  vraiment  admirable 
qu'à  Saragosse  et  i  Gïronne.  l^out  aillairs,  aoa  énergie 
avait  dégénéré  en  férocité,  dif  moment  oit  la  victoire  s'était 
déclarée  contre  lui.  Alors,  comme  au  premier  jour  de  l'in- 
surrection, on  avait  vu  des  assassinats  ayant  le  patriotisme 
pour  prélexle,  des  haines  et  des  passions  individuelles 
pour  cause  véritable  (i).  Quant  à  la  junte  centrale,  elle 
s'était  rendue  odieuse  par  son  incurie,  par  ses  folles  pré* 
tentions  et  par  sa  funeste  tendance  i  maintenir  les  ma 
abus  (i). 

Ainsi,  apr&s  Somo-âierra,ls  force  et  l'énei^e  de  l'Eapagne 
étaient  véritablement  affaissées.  La  ca(utale  de  l'Aragon  A  la 
petite  armée  anglaise  montraient  seules  encore  de  la  fermeté; 
mais  l'empereur  se  flattait  de  renverser  bientôt  ces  digues 
impuissantes  et  d'assurer,  par  un  dernier  triomphe,  la  sou- 
mission complète  et  déiiuilive  de  la  Péninsule. 

Telle  était  la  situation  du  pays,  quand  le  général  Moore  fut 
rejoint,  à  Salamanqne  (s),  par  k  colonne  de  sir  John  Hope, 
formée  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée,  de  toute  son  artîiltrie 
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et  de  3,000  hommes  d'infanterie.  Celle  colonne  avait  pris 
par  Talavéra  do  la  Royna,  la  roule  royale  qui  traverse  la 
Guadairama,  et  s'était  dirigée  par  Espiuar  sur  Salamaoqtie  ; 
route  dangereuse,  que  le  général  en  chef  aurait  pu  éviter  eu 
&iaant  reconndto  à  tonps  le  dtemïn  d'Almeida  à  Gndsd- 
Rodrigo  ()). 

Sir  John  Hoore  eut  à  peina  réuni  toutes  ses  forces,  que  la 
nouvelle  de  la  destruction  dos  armées  espagnoles  et  du  gtége 
de  Madrid  le  mit  dans  l'alternative  de  retourner  précipitam- 
ment à  Lisbonne,  ou  de  continuer  la  campagne  en  changeant 
sa  ligne  de  retraite.  M.  Frère,  ministre  britannique  près  de 
la  junte  centrale,  le  pressa  vivement  de  secourir  Madrid,  et 
H.  Charles  Stuart,  autre  ageut  anglais  accrédité  auprès  du 
gonvemeraent  portupis,  lui  écrivit  dans  le  même  sens,  parce 
qu'il  croyait  le  peuple  de  la  capitale  disposé  à  fiiire  une  ré- 
sistance énergique. 

Les  conseils  île  ce  diplomate,  qui  était  un  homme  plus 
réservé  et  plus  judicieux  que  Frère,  firent  quelque  impres- 
sion sur  le  générai  anglais  (s);  mais  de  nouveaux  rensei- 
gnements qu'il  reçut  lui  donnèrent  la  conviction  qu'un 
monreroent  sur  Hadnd  offrait  peu  de  chances  de  succès, 
et  que  même  la  retraite  mv  l'embouchure  dn  Tage  était 
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gravement  compromise  par  la  présence  de  Napoléon  an  coenr 
de  l'Espagne  (i). 

Sir  John  prenant  alors  le  parti  le  plus  sûr  pour  concilie^ 
ses  devoirs  envers  la  nation  espa^noie  avec  l'intérêt  des  Irou- 
pes  anglaises,  se  décida  à  battre  on  retraile  sur  la  Corogne, 
où  il  pouvait  réunir  assez  de  bâtiments  pour  transporter  au 
besoin  toute  son  armée  en  Angleterre,  Déjà  Baird  marchait 
sur  celle  ville,  quanJ,  le  fi  décembre,  on  reçut  au  quartier 
général  une  lettre  de  Frère  annonçant  que  Madrid,  après 
avoir  résisté  à  un  premier  assaut,  se  disposait  à  imiter  la 
conduite  de  Saragosse.  Celte  aouveile,  toute  extraordinaire 
qn'dle  parût,  engagea  le  eommandant  en  chefà  fiure  nne  ten- 
tative en  faveur  des  Madrilènes.  II  envoya  à  Baird  l'ordre  de 
retourner  à  Astorga  et  dépêcha  le  colonel  Graham  à  Madrid 
pours'enquérir  de  l'état  réel  des  choses.  Gel  officier  revint  le 9, 
apnt  appris  l'avant-veille,  â  Calaveyra,  que  la  capitale  était 
au  pouvoir  des  Français  ;  mais  que  néanmoins  la  population 
avait  gardé  une  attitude  excellente,  et  qu'ilneserail  pas  inutile 
de  venir  à  son  secours  (s).  «  A  la  suite  de  ce  renseignement, 
dit  le  marquis  de  Londonderry,  iohn  Moore  partit  le  i%  avec 
l'intention  de  s'avancer  sur  Valladolïd,  pour  se  réunir  à  l'ar- 
mée de  la  Romana  (s)  et  mmcer  les  commnnications  entre 
Uadrid'et  la  France.  »  H  jngea  qu'en  faisant  cette  diverùon 
sur  les  derrières  de  l'armée  française,  il  forcerait  l'empereuri 
revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  donnerait  quelque  répit  aux  pro- 
vinces méridionales,  retarderait  la  prise  de  Saragosse,  et  four- 
nirait aux  Espagnols  l'occasion  de  tenter  un  nouvel  eSbrl. 
«  Je  fus  déddé,  écrivit-il,  k  faire  cette  mardie  offensive, 
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a  pour  l'hoimeiir  des  ames  ai^ldses,  et  ponr  montrer 
«  qa'elles  restaient  attachées  à  la  cause  des  Espagnole,  long- 
a  temps  après  ijue  ceux-ci  l'avaient  regardée  comme  per- 

L'intention  de  John  Moore  (i)  était  de  gagner  V.illnilolid. 
Mais,  le  ià,  étant  à  Alaejos,  il  reçut  du  général  SiPwart  une 
lettre  interceptée  du  prince  Berthier  au  duc  de  Dalmalie,  la- 
quelle démontrait  que  Soult  se  trouvait  dans  une  posiiion  cri- 
tique à  Saldanha,  sur  le  Carrion.  Jugeant  la  circonstance 
favorable  pour  un  mouvement  offensif,  sir  John  se  dirigea  sur 
Hayoi^,  où  la  colonne  de  Baird  le  rqoignit  dans  la  journée 
Au  20  (i).  Le  22,  ses  forces  réunies,  s'tievant  à  25^000  baïon- 
nettes, 2,278  sabres  et  60  canons  (s),  furent  obligées  de  s'ar- 
rêter ù  Sahagun  pour  attendre  l'arrivée  des  approvisionne- 
ments. L'armée  ne  put  se  remettre  en  route  que  le  lendemain 
au  soir. 

L'intention  de  Moore  était  de  faire  nne  marche  de  nuit  et 
de  tomber,  le 24  au  matin,  sur  le  corps  de  Soult,  dont  l'effectif 
ne  s'élevait  qu'à  12,000  hommes  environ  (4};  mais  à  peine 
eut-il  commencé  son  mouvement,  qu'il  reçut  un  premier 
avis  annonçant  que  le  duc  de  Dalmatie  battait  en  retraite,  et 
un  second  avis  de  la  Romana,  portant  que  l'empereur  s'avan* 
(ait  à  marches  forcées  contre  l'armée  alliée. 

Déjà,  depuis  le  23,  des  rumeurs  vagues  avaient  fait  pres- 
sentir cet  événement;  mais  John  Moore  s'élait  persuadé  qu'il 


—  au  — 


aurait  le  temps  d'engager  Sonlt  arant  l'arrivée  des  seconrg. 
Le  rapide  mouvement  de  l'armée  française  ne  tarda  pnnt  à  le 
détromper.  Ajant  apprîs  dans  la  journée  du  21  la  marche  of- 
fenaire  de  John  Moore,  l'empereur  suspendit  immédiatement 
l'eséoution  de  ses  projets  sur  Lisbonne  et  sur  tes  provinces 
mérîcUonales  de  l'Espagne  (i)-,  il  réunit  50,000  hommes  de 
troupes  à  la  hâlc,  et  à  la  Icte  de  cette  armée  d'élite,  il  franchit 
les  sommets  neigeux  du  Guadarrama,  dans  i'intoition  de 
manœuvrer  sur  tes  derrières  des  Anglais  et  de  lee  égarer 
du  Portugal  (a)  et  des  ports  de  la  Galice. 

Parti  le  22,  il  se  trouva  le  28  à  Villapando,  ayant  fait 
en  B^t  jours  59  lieues,  par  des  chemins  détestables  et  im 
temps  affireus.  De  Tordésillas,  il  écrivit  le  26  au  maréchal 
Soult  ;  a  Si  les  Anglais  conseiient  encore  aujourd'hui  leur 
a  position,  ils  sont  {lerdus;  si,  (contraire,  Ils  vous atla- 
«  quent,  rctircz'votis  à  In  distance  d'une  iuumée  de  marche, 
0  car  plus  ils  s'obsliocront  à  avancer,  mieux  ce  sera  peur 
a  vous.  »  Mais  le  général  Uoore  était  trop  prudent  poiir 
donner  dans  ce  piège.  Averti  du  danger  qui  b  muagait,  il 
quitta  Sahagun  le  ïl  au  soir,  arriva  le  ^  à  Beuavenle,  el 
continua  le  lendemain  son  mouvement  rétrograde,  sati^ùt 
d'avoir  attiré  l'empereur  loin  de  Madrid.  Quand  ce  deniar 
arriva  près  de  Valderas,  il  apprit  avec  douleur  que,  mal^ 
la  rapidité  de  sa  course,  il  était  en  retard  de  12  heures  sur 
les  Anglais,  qui  venaient  de  passer  l'Eisa.  Si  Napoléon 
avait  appuyé  plus  à  gauche  et  marché  directement  sur 
Benaveule,  il  aurait  prévenu  le  général  Meure  dans  cette 
ville  ;  toutefois  c'est  li  une  opinion  formée  après  l'événement, 
et  qni  n'inqiUqne  mienne  idée  de  bUme  pour  l'illustre  chef 
de  l'armée  française. 


Digilized  by  Google 


—  aitf  — 


LaSff,  Joba  Hoore  rmeonlra  &  Astoi^  la  coloDnsde  Baird, 
qui  mit  opéré  sa  retraite  par  Valenda,  et  le  lendemain  il 
rallia  dans  la  mime  ville  le  corps  de  la  Roinana.  Le  31 ,  com- 
menoala  retraite  sur  Vigo,  où  les  bâtiments  de  transport  étaient 
réunis  pour  lo  rembarquement  des  tronpes  (i).  L'armée  an- 
glaise prit  h  route  de  Manzanal,  et  l'armée  de  la  Galice  le 
chemin  raboteux  de  Fuenccbadon  (s). 

A  partir  d'Astorga,  la  poursuite  fut  confiéoàNeyet  àSouU, 
qui  la  dirigèrent  avec  leur  talent  accoutumé.  Napoléon  avait 
reçu  près  de  cette  ville  un  courrier  porteur  de  la  nouvelle 
que  l'Autriche  faisait  des  annements  considérables  et  se  dis- 
posait k  entrer  en  campagne  ponr  le  commencement  de  l'an- 
née 1809  (i).  Aussitôt  il  avait  pris  la  résolation  de  quitter  la 
Péninsule,  et  de  revenir  k  Paris  surveiller  les  apprêts  d'nne 
nouvelle  guerre  d'Allemagne;  cependant,  il  resta  quelques 
jours  encore  à  Yalladolid  pour  être  bien  certain  que  les  An- 
glais continuaient  leur  mouvement  de  retraite. 

Les  cbemins  encaissés  que  suivaient  les  troupes  da  Itfoorn 
ne  permirent  point  aux  généraux  français  de  ie^  entamer 
ni  de  les  prendre  en  fianc  :  circonstance  d'autant  plus  heu- 
reuse pour  les  alliés,  que  les  magasins  distribués  sur  la  ligne 
de  wtmte  {ij  a'offiâient  pas  des  lessonrces  sufiBsantes  : 
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les  animaux  de  trait  et  les  moyens  de  Iran^ort  faisaient 
défaut;  la  cavalerie  avait  été  obligée  de  tuer  bon  nombi»  de 
cherBUX,  et  l'inflinterie,  harassée  de  fatigue,  presqae  sans 
souliers,  souflhiit  cruellement  du  mauvais  état  desroules  et 
de  la  neige  mêlée  de  pluie  qui  tombait  eu  aboudaDce.  Pour 
comble  de  malheur,  les  habitants  de  cette  parlie  de  l'Espagne 
étaient  hostiles  aux  Anglais,  qui,  par  représailles,  avaient 
commis  la  faute  de  les  maltraiter. 

.  «  Les  granges  des  villages  de  la  Galice,  Écrivait  Napoléon 
E  à  son  frère  [t) ,  sont  pleines  d'Anglais  pendus  par  les 
■  paysans,  en  vengeance  des  horribles  pillées  qu'ils  com- 
1  mettent  (i).  » 

Le  3,  Hoore  livra,  près  de  Villa-Franca,  un  combat  d'ar- 
riére-garde  très-vif  et  parfaitement  conduit.  Dans  la  soirée 
du  S  (s),  son  armée  occupait  une  très-forte  jiosilion  en  avant 
de  LugO.  Soult  aurait  pu  l'attaquer  avec  avantage  dès  le  7, 
mais  il  remit  l'opération  au  8,  puis  au  9.  C'élaiL  trop  présu- 
mer de  la  patience  de  lennemi.  Salisfail  d'avoir  ga^né  trois 
jours,  Hoore  décampa  sccrètenient  dans  la  nuit  du  8  au  9  et 
se  dirigea  sur  la  Corognc.  Il  préféra  ce  port  à  celui  de  Vigo, 
où  cependant  les  b^sports  étaient  rassemblés,  parce  qae  U 
dislance  de  Lngo  k  Vigo  est  double  de  celle  de  Lugo  ii  U 
Corogne,  et  que  la  route  de  Vigo  était  impraticable  aux  voi' 
tures  (*). 

A  partir  de  Lugo,  l'indiscipline  et  le  désordre  devinrent 
extrêmes.  Cependant,  quand  l'armée  arriva  le  12  en  vue  de 
la  Corogne,  lien  que  les  troupes  fussent  harassées  de  fati- 
gne  et  les  ranbarcatïons  retenues  au  large  par  des  vents 
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contraires,  John  Hoora  r^eta  fièrement  la  proposition  que 
lui  firent  ses  prindpanx  ofliders  de  négocier  arec  Soult, 
pour  obtenir  une  convention  analogue  à  celle  de  Timeiro  (i). 

En  ce  moment,  ses  forces  s'élevaient  à  14,500  hommes  (*)  ; 
Soult  en  plus  de  20,000.  mais  trop  faligués  et  trop 
dispersés  pour  enirer  immédiatemcnl  en  ligne.  11  dut  atten- 
dre le  15,  le  14et  le  15  pour  rallier  les  traînards.  Pendant 
fc  temps,  la  flotte  anglaise  entra  dans  le  port.  Si  le  due  de 
Dalmalie  avait  agi  avec  plus  de  vigueur,  il  aurait  prévenu  cet 
événement  et  rendu  l'échec  des  Anglais  beaucoup  plus  désas- 
Irenz. 

Le  ginérat  Moore  occnptdt  en  avant  de  la  ville  une  position 
assez  avantageuse;  mais  il  avait  trop  peu  d'artillerie  et  sa 
cavalerie  était  détruite.  Soult  l'altaqiia  vivement  dans  cette 
position,  le  16,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Son  principal 
objet  était  de  tourner  1q  droite  des  Anglais,  qui  se  trouvait 
être  la  partie  faible  de  leur  ordre  de  bataille.  Ayant  échoué 
complètement  dans  cette  tentative,  il  fut,  après  quatre  heures 
de  lutte  opiniâtre,  obligé  de  reculer  devant  une  charge  vigou- 
reuse de  la  réserve  anglaise,  sous  les  ordres  du  général  Paget. 
Les  pertes  de  John  Moore,  d'après  Londonderry  (témoin  ocu- 
laire), s'élevèrent  &  environ  80O  hommes  (i),  et  celles  de  l'en- 
nemi i  plus  du  double  (4).  L'armée  anglaise  resta  maîtresse 
du  terrain  et  put  s'embarquer  la  nuit  suivante,  sans  éprouver 
de  nouvelles  pertes  (s).  Son  chef,  cependant,  ne  l'accompagiui 


Digitized  by  Google 


■  -  218  -  . 

pas!  il  toit  tombé  ^omatemeat  &  la  fin  de  la  journée,  en 
menant  i  la  chai^  le  42*  ré^nwnt  de  ligne.  L'épanb 
droite  fracassée  par  un  boulet,  et  soufirant  horriblement  de 
cette  blessure,  sir  John  Moore  ne  se  laissa  emporter  dn 
cbamp  de  bataille  que  quand  il  vit  ses  troupes  gagner  du 
terrain  sur  l'ennemi.  Epuisé  par  cet  eflbrt  suprême,  il  mou- 
rut peu  d'instants  après,  avec  le  calme  et  la  sérénité  d'un 
homme  qui  a  la  conscience  d'avoir  noblement  fait  son  devoir; 
e  J'espère,  dit-il,  que  le  peuple  anglais  sera  satisfut,  Â  qus 

0  mon  pajs  merendra  juBtice(i)...  » 

On  ensevelit  ce  brave  officier  dans  un  bastion,  à  la  loeor 
des  lorebes,  et  au  bmit  lointidn  des  demïwa  coups  de  canon. 
Plus  tard,  le  maréobal  Soult  fit  élever  un  monument  sur  le 
lieu  mente  oii  il  avut  été  tué  (s). 

Les  soldats  anglais  déployèrent  à  la  Corogne  une  Termeté 

1  laquelle  on  ne  devait  pas  s'attendre,  après  les  scènes  de 
désordre  qui  avaient  marqué  une  partie  de  leur  retraite.  Ce 
sont  précisément  ces  regrettables  scènes  qui  ont  fait  lUre  i 
plusieurs  auteurs,  et  notamment  à  l'impartial  Jomini,  que  la 
retraite  de  Hoore  ne  fut  autre  ctiose  qu'une  ftàle, 

La  T&ité  proteste  contre  cette  assertion.  Une  armée  com- 
posée de  jeunes  soldats,  commandés  par  des  officiers  sans 
expérience,  et  qui  soutient  pendant  onze  jours,  sans  en  être 
ébranlée,  la  poursuite  d'une  armée  supérieure  en  nondnv, 
composée  de  vieilles  troupes  et  conduite  par  dos  chefs  telsque 
Ney  et  Soult,— qui,  malgré  la  vivacité  de  cette  poursuite,  fiiït 
«X  lieues  et  demie  en  vingt-quatre  heures  (s)  et  se  repose  trois 
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jours  snrooie, — qui,  arrivée  an  terme  de  son  voyage,  soutient 
nneoBibatopmifitreetee  rembarque  en  présence  d'un  ennemi 
Supérieur,  —  qui  enfin  n'a  perdu  et  laiasé  en  arrière,  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  que  4,035  hommes  (i)  : 
une  telle  armée  ne  fuit  pas;  elle  ne  fait  pas  même  une  re- 
traite précipitée. 

Au  resle,  le  maréchal  Soult  a  noblement  donné  son  lémoi- 
gnage  pour  disculper  le  général  Moore,  si  tndignemenl  ca- 
lomnié dans  son  propre  pays  :  «  Sir  John,  dit-il,  sut  partout 
«  profiter  des  avantages  que  le  pa;s  lui  oiTrait  pour  opposer 
B  une  active  et  visoureusc  résistance  h)  et  il  a  fini,  en  suc- 
«  combant  dans  un  combat  qui  doit  a  jamais  honorer  sa  mé- 

Les  historiens  anglais.  Londondcrry.  Alison.  Maxwell  et 
Soulhey  ont  traite  Moore  avec  une  sevente  excessive.  Et 
cependant,  àpart  1  irrésolution  qu  il  montra  a  Salamuiique(t), 
ou  n'a  aucune  faute  à  lui  reprocher  (s).  Les  desordres  qui  si- 
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gnalèrent  la  retraite  depuis  Lugo  doivent  être  attribuésà  Viq- 
expérience  des  ofSciers  et  des  soldats,  à  l'extrême  relâche- 
ment de  la  dÎBcipline,  augmenté  par  l'excès  des  fatigues,  les 
riguturs  de  la  saison,  le  mauvais  état  des  roules  cl  ic  man- 

glaisf  (i;,  cl  que  Wellington  liii-mi'inc  n'n  pu  prévenir  lians 
plus  d'une  circonstance,  notamment  pendant  la  retraite  de 
Bm^os  (aussi  déplorable  que  celle  de  Moore),  n'affectèrent 
point  cependant  le  courage  ni  les  forces  morales  des  troupes; 
les  combats  de  Lugoetde  laCorogne  enfoumissent  la  preuve. 
Au  résumé,  l'expédition  de  John  Moore  ne  porla  aucune 
atteinte  à  l'bonneur  militaire  de  la  Grandc-Brclagnc  ;  maïs, 
comme  le  fait  observer  avec  raison  l'auleur  du  Consulat  et  de 
i'Emjnre  n  elle  enleva  aux  Anglais  beaucoup  de  leur  considé' 
ration  politique  auprès  des  Espagnols,  et  fil  croire,  pour  ie 
moment  du  moins,  qu'ils  étaient  incapables  de  sauver  la  Pé- 
ninsule. sD'un  autrccôté,les  désastres  delà  courte  campagne 
de  Somo-Sierra  et  de  la  Corogne  eurent  cet  avantage,  qu'ils 
donnèrent  au  peuple  anglais  la  conviction  que,  pour  combat* 
tre  avec  succès  N.tpoléon,  une  armée  de  volontaires,  fût-elle 
composée  des  héros  de  Bajlen  et  de  Saragosse,nesufIisaitpas, 
Or  cette  conviction ,  jointe  à  l'espoir  que  donna  au  gouver- 
nement anglais  l'imminence  d'une  rupture  entre  la  France 
et  l'Autriche,  décida  la  Grande-Bretagne  à  faire  de  plus 
grands  sacrifices  pour  mener  la  {guerre  a  hiinnc  lin. 

A  la  suite  de  l'embarquement  des  troupes  de  Moore.  les 
places  importantes  de  Corogne  cl  de  Fcrrol  tombèrent  an 
pouvoir  des  Français,  et  la  Galice  pendant  longtemps  ne 
donna  plus  ugne  de  vie. 

Ainsi,  en  moins  de  trois  mois,  les  Français  avaient  détnût 
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trois  armé^B  castillanes,  occupé  Madrid,  ohassé  les  Anglais, 
pris  SaiagosEC,  battu  Vivès  et  Itedïng  en  Catalogne,  occupé 
la  Galice,  et  frappé  d'épouvaiile  toute  la  Péninsule. 

De  l'aveu  même  à'un  célèbre  historien  espagnol,  cette 
campagne  mit  au  jour  «  de  grandes  fautes  et  l'impérilie  de 
u  la  plupart  des  généraux,  l'inespérience  des  soldats  et 
u  l'abandon  complet  où  le  gouvcrDcment  aalérieur  de  la 
(>  PËninsnle  avait  laiasÉ  le  département  de  la  guerre,  ainsi 
a  qoe  les  autres  branches  de  l'administration  (i).  » 


A  la  suite  du  rappel  de  Dalrymple,  de  Burrard,  de  Wel- 
lesley  et  de  Spencer,  sir  John  Cradock  avait  été  chargé  de 
la  conduite  des  aiTaircs  militaires  du  Portugal.  Ses  instruc- 
lions  portaient  qu'il  devait  renforcer  l'armée  de  Moorc  et  di- 
riger lui-même  les  opérations,  si  le  cours  des  événements 
ramenait  ce  général  en  Portugal.  Mais  le  gouvernement  an- 
glais procédait  avec  tant  de  lenteur,  que  air  John  ne  toucha 
à  la  Corogne  que  le  S  décembre. 

Aux  premifares  investigations,  Cradock  reconnut  que  la 
régence  n'avait  aucune  activité,  que  le  peuple  manquait  d'en- 
thousiasme, et  que  l'armée,  sous  le  rapport  du  nombre,  de 
l'organisation  et  de  la  discipline,  était  dans  les  plus  fâ- 
cheuses conditions.  Le  désordre  et  l'anarchie  se  révélaient 
en  toutes  choses.  Les  membres  du  cabinet  de  Londres, 
H.  Frère  leur  agent  principal,  L'évêquc  d'Oporto,  les  em- 
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fAoyès  secondaires  même,  avaient  la  prêtentiOQ  de  former 
des  plana  de  campagne  et  de  les  imposer  au  général  en 
chcr(i).  u  Chaque  semaine,  dit  un  historien,  amenait  quelque 
nouveau  projet:  les  généraux  étaient  les  seules  personnes 
qni  n  eussent  pas  le  pouvoir  de  mglcr  les  opérations  mili- 
taires (î).  »  La  faction  turbulente  deUveqne,  si  hostile  auii 
Anglais,  parvint  a  soulever  contre  eux  la  populace  d  Oporto 
et  I  L  b  n       t      en      I    il  11    le     c  n  i 

violentes  qui  iivaienL  sij^nule  1  oiTiipiilioii  de  I»  capitale  par 
l  armee  française  (s).  Les  embarras  de  la  situation  étaient 
tfils  enfin,  que  le  cabinet  de  S'-James  pnt  secrètement  des 
mesures  pour  abandonner  le  Portugal,  dans  le  cas  ou  1  en- 
nemi s  y  présenterait  en  force  (4].  La  régence  cependant  fit 
d  énergiques  efforts  pour  stimuler  I  esprit  national  et  or^ni- 
ser  In  ilcfcnsc  sur  des  bases  plus  solides.  Elle  ordonna  entre 
autres  la  levée  en  masse  de  tous  les  ciloycns  de  18  &  60  ans; 
elle  prunoii(;a  hi  peine  de  niuri  ennitc  ceux  qui  refuseraient 
de  marcher;  ciit;  driirla  miire  i[iic  fou!  vill:ij;e  qui  ac- 
cueillerait rciiiiciiii  seiail  iiircndié.  ...  A  la  .suite  d'une 
démarche  faite  par  l'un  des  agents  de  l'Angleterre,  la  régence 
annonça  au  cabinet  de  Londres  l'intention  de  donner  le 
commandement  de  toutes  les  forces  nationales  à  un  gteé- 
ral  de  l'armée  britannique,  avec  pimn  pouvoir  de  dianger  et 
d'améliorer  la  discipline,  de  nomiper  les  officiers,  enfin  d'a^ 


Digilized  By  Google 


MBS  coBtràle.  La  junte  proposait  dlnrestir  de  cette  confiance 
BBtu  borne  sir  Artbar  Wellesley,  mais  celui-d,  nevoulant  pas 
accepter  nn  emploi  qui  aurait  absorbé  tout  son  temps,  pria 
le  conseil  des  ministres  de  désigner  le  général  Béregford, 
que  ses  talents  et  soa  activité  rpcomniaiidaient  dune  ma- 
nière spéciale.  Ce  général  avait  d'ailleurs  conquis  l'estime  et 
la  confiance  de  l'armée  par  ses  beaux  services  daas  l'Inde, 
Ëgypte,  an  cap  de  Bonnfr-Ëspérance,  en  Amérique,  et  tont 
récemmoit  en  Portugal,  oii  il  avut  fait,  sous  John  Hoore,  la 
malboirense  campagne  de  1809. 

Béresford  débarqua  k  Lisbonne  dans  le  courant  du  mois  de 
mars;  son  premier  soin  fut  de  nommer  des  Anglais  à  tous  les 
emplois  militaires  importants.  Avec  le  concours  de  ces  offi- 
ciers, il  modifia  peu  k  peu  l'organisation  et  l'équipement  des 
IrcnpcR  nationales,  qui  devinrent,  sous  son  habile  direction, 
aussi  remarquables  par  leur  bravoure  que  par  leur  discipline 
et  leur  instruction 

Ce  résultat,  et  plus  encore  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Autriche,  auraient  du  exercer  une  heureuse  influence  sur 
le  gouvernement  anglais  ;  mais  la  retrailo  précipitée  de 
Moore,  la  déroule  des  patriotes  et  l'oceupalion  de  .Madrid 
avaient  notablement  refroidi  l'entliousiasme  popiilairi!. 

Par  un  de  ces  revirements  subits  dont  l'histoire  de 
la  Grande-Bretagne  offre  tant  d'exemples,  la  nation  élait 
passée  tout  à  coup  d'une  confiance  extrême  û  un  sentiment 
irrésistible  de  crainte  et  de  découragement.  Ceux  même  qui 
avaient  le  plus  poussé  à  la  guerre  semblaient  maintenant 
conraincus  qu'il  était  sbsnrde  de  cberdia  ik  combattre  Na- 
poléon sur  le  continent. 

Le  gonveraement  Ait  ébranlé  par  ces  déclamations,  au 
point  qu'il  voulut  rappeler  ses  troupes  en  Angleterre.  Tou- 
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teTois,  avant  de  prendre  celte  mesure  eilrème,  il  crut  de- 
voir conRUlter  sir  Arthur  Wellesley,  qui,  dans  un  mémoire 
daté  de  Londres(7mars  1800),  noii-sciilpmpnt  soutint  la  pos- 
sibilité de  défendre  le  Poi1u};.il  ou  imilc  rirccirst-inre  (i),  mais 

ganiser  œtlc  délnisc.  Ai-  vH-it  <U-  l'uiinMIos  {tm-À,  d'amé- 
liorer les  finances  du  pays  et  de  THire  vivre  les  Iroupes  alliées, 
an  milieu  de  grorinces appauvries  et  dât'astées.  «  Avec  son  rare 
bon  sens,  dUH.Thïers,  il  avait  aperçu  tout  de  suite  comment 
les  Anglais  devaient  se  comporter  dans  la  Péninsule,  et  malgré 
l'avis  de  ceux  que  l'expédition  de  Moore  avait  profondément 
effrayés,  il  affirmait  qu  on  pourrait  toujours  se  rembarquer 
à  temps,  en  sacnflant  tout  au  plus  le  maténcl.  Il  allait 
mCme  jusqu  a  desij^ner  d  une  mauierc  presque  prophétique 

n    I  I      1  I    11     ri  I 

d         n  1  I  !     n  p! 

conire  les  armées  victorieuses  de  1  empire.  La  connaiice 
qu  inspirait  ce  gênerai,  a  un  espnt  aroit  et  terme,  vainquit 
la  répugnance  de  son  gouvememait  â  risquer  de  aouvellei 
armées  dans  l'intérieur  de  ta  Péninsule,  et  le  disposa  à  défen- 
dre courageusement  les  intérêts  de  la  nation  anglaise  contre 
la  nation  elle-même  (a).  « 

Le  cabinet  de  Londres  avait  conclu,  à  la  date  du  9  janvier 
1809,  un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  l'Espagne;  en  même 
temps,  il  avait  fait  de  vastes  préparatifs  militaires  pour  que 
la  Grande-Bretagne  jouât  désormais  le  premier  rôle  dans  la 
lutte.  C'était  un  acte  d'énergie  et  de  courage  par  lequel,  on  doit 
le  dire  à  son  honneur,  le  ministère  assumait  sur  sa  (ëte  une 
responsabilité  que  le  moindre  revers,  le  moindre  mécompte 
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pouvait  faire  retomber  sur  lui  d'une  manière  accablante.  Or 
cette  éventualité  n'était  pas  si  iDcertatne  qu'elle  n'eût  fait  re- 
culer beaucoup  d'hommes  d'Ëtat,  mémo  parmi  ceux  qui  affec- 
taient le  plus  ardent  amour  pour  la  cause  espagnole.  L'Angle- 
terre, cnefict,  ne  pouvait  opposer  plus  de  60,000  combattants 
aux  500,000  hommes  disponibles  de  Napoléon  ;  et  encore 
ces  soldats  n'avsuent-ils  aucune  expérience  de  la  guerre  euro- 
péenne. Quant  aux  troupes  espagnoles,  elles  manquaient  de 
dïsdpline,  étaient  mal  équipées,  mal  organisées,  avaient  des 
chefs  incapables,  et  ne  montraient  aucune  sympathie  pour 
l'armée  anglaise.  Mais  ce  qui  rendait  surtout  la  situation  du 
gouvernement  délicate  et  précaire,  c'était  lu  violence  de  l'op- 
position, qui  entravait  sans  cesse  les  efforts  du  cabinet  de 
Londres;  dans  la  suite,  elle  suscita  les  plus  grands  embarras 
au  général  en  chef  lui-même. 

Arthur  Wellesley  fut  désigné  par  la  voix  publique  comme 
le  seul  homme  cajole  de  sortir  avec  honneur  d'une  parùlle 
situation,  et  le  ministère,  en  ratifiant  ce  choix  (i),  fit  pour  la 
cause  espagnole  ce  que  le  directoire  avait  fait  pour  la  cause 
de  la  RévoluUon  française,  en  meltanl  le  jeune  Bonaparte 
i  la  tËte  de  Tarmée  d'Italie. 
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CHAPITRE  Vn. 


OP0RIO-TALAÏ8RA.. 


CHAFITKE  VII. 


ScQiliDW  InTMlMt  da  Fortugil  plr  ïtneia  tnoqtlaa.  —  Soult  psue  la 
Minha,  nbnle  denn(  loi  lu  «noées  natioimles  at  g'impue  d'Opoila. 

—  Arthur  WeUetiej  brnique  1b  pmaga  du  Doura  it  force  l'armée 
fnojkiu  à  battre  en  letf^la  utib  bagagea,  ibds  arUllerle  et  preiqne 
uns  muiiitiDiis.  —  tl  sb&ndoDQO  la  pauianlte  pour  e'oppoeer  h  Vlstor, 

blntee  de  ■Wollesley  al  ds  Cueata.  --  IneapaotW  do  ca  derniar.  — 
N^Ugenee  de  la  Jante  centrale.  —  Ffiehenr  âtet  de  l'aimée  auElalie. 

—  'WellsilaratCDaaU  battent  l'année  du  roi  à  Tilaiers  de  la  Bayna. 

—  Smilt  oepradMit  menaoe  ds  aanpar  la  retraite  de  l'aRnée  alliée,  qui 
pBOB  Is  Tass  h  AnaUtpD  et  se  retire  mr  Bidajoz.  —  UaJhenrenae 
idlnatlDD  de  l'année  anglaise.  —  Les  tronpea  esp^oles  BoDt  ancces- 
rirement  écrasées  à  Bonos,  it  Almouacid,  h  Ocana,  Ii  Alba  de  Toimei. 

—  WsUeale;  se  dirige  vora  la  Nord  poei  protéger  Almoida  et  Cindad- 
Bodilgo.  —  Son  départ  procoque  l'ioTaBlon  de  rAndaloDsie,  —  Change' 
ment  ds  ministère  k  Londres.  —  La  marqnls  WeUeala;  est  cbargé  du 
poTteCsnlUe  d«i  alblrei  étrangères.  —  La  campagne  de  TalaTera  est 
bUmée  dam  la  Rirlenisat  —  Le  eablnet  obtiei^  cependant  l'antorln- 
Uon  de  conUnner  1*  guerre. 

DÈS  que  WcUeslcy  reçut  avis  de  sa  nomination  lie  com- 
mandant en  dief  de  l'armée  péniiii^iibirc,  il  résigna  les 
fonctions  de  député  et  de  chef  secrétaire  d'Irlande,  qu'il  avait 
conserrées  josquft-là.  Il  s'embarqoa  à  Portsmoutli  le  16  avril, 
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et  après  une  traversée  estrèmenient  dangereuse,  il  entra  daas 
le  Tage  le  22.  Les  habitants  de  LisboDoe  le  reçurent  avec 
toutes  les  démonstrations  d'une  joie  excessive  (i). 

La  confiance  qu'ils  avaient  dans  ses  talents  et  dans  son 
caractère  ranima  leur  énergie  défaillante  et  leur  donna  l'es- 
poir d'une  prochaine  amélioration. 

Wellesley  ne  négligea  rien  pour  entretenir  et  justifier  celte 
confiance,  premier  gage  de  succès.  Les  dïQicullés  cependant 
étaient  immenses.  On  avait  partout  les  idées  les  plus  faunes 
BUr  la  nature  de  la  guerre,  sur  la  position  des  belligérants  et 
sur  les  moyens  propres  à  atteindre  le  but  qu'on  poursuivaiti 

Le  gouvernement  et  la  nation  portugaise  voulaient  atta- 
quer les  Français  en  Espagne  en  g'appuyant  sur  Cadix  et  Gi- 
braltar. Wellesley  au  contraire  pensait  que,  pour  délivrer  la 
Péninsule,  on  devait  s'établircn  Portugal  et  faire  de  Lisbonne 
le  lieu  de  débarquement,  le  dépôt  général  et  la  base  des  opéra- 
tions de  l'armée.  Il  fut  presque  seul  de  cet  avis.  Parmi  ses 
offidera,  les  uns  soutenaient,  d'après  le  témoignage  de  John 
Hoora,  qn'il  était  impossible  desemaintaiiren  Portugal  (i),  et 
les  antres  qn'en  dehors  de  Gibraltar  et  de  Cadix,  tl  n'y  avait 
dans  la  Péninsule  aucune  position  convenable  pour  appuyer 
un  système  d'opérations  contre  l'armée  fVançaise.  Wellesley 
néanmoins  resta  tnébraDiable  dans  sa  résolutiou  de  défendre 
IcPorlugal,  s'exposant  ainsi  à  être  blâmé  par  son  gouveime- 
menl,  par  son  armée  et  par  la  nation  portugaise,  si  le  moin- 
dre échec  venait  trahir  ses  prévisions.  Ce  courage  moral,  ré- 
sultat d'une  conviction  profonde  et  d'nn  jugement  éclairé,  fait 
le  plos  grand  honneur  an  géntal  anglais,  et  doit  être  regardé 
comme  la  cause  prînapale  de  ses  succès  dans  la  Péninsule. 
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Avant  de  cemawncer  le  récit  de  h  mémorable  campagne 
de  1809,  î^nB  un  coup  d'ceil  sur  les  événements  qui  sui- 
rirent  la  retraite  de  John  Moorc. 

Napoléon,  croyant  que  ses  nombreux  et  rapides  succès  dans 
la  campagne  de  Somo-Sierra  avaient  calmé  l'entboUBtuitiB 
des  Anglais  et  forcé  leur  gouvernement  k  renoncer  poi)r 
quelque  temps,  sinon  pour  toujours,  à  ses  projets  d'interven- 
tion, donna  au  marécbal  Soult  l'ordre  de  prendre  Lisbonne 
et  de  venger  le  désastre  de  Vimeiro,  pendant  que  les  autres 
maréchaux  pacifieraient  les  provinces  déjà  conquises ,  et 
achèveraient  de  disperser  les  fractions  incoliérenles  de  l'ar- 
mée espagnole  (i). 

Les  instructions  portaient  que  le  duc  de  Dalmatie  ferait  en 
sorte  d'être  le  S  février  à  Oporto  ;  que  le  jour  de  son  arrivée 
dans  cette  ville,  on  donnerait  à  Lapisse,  dont  la  division  était 
à  Salamanque,  l'ordre  de  marcher  sur  Ciudad-Rodrigo  et 
Abrantès;  que  Victor  appellerait  cette  diviùon  à  Mâida  et 
tenterait,  avec  les  30,000  hommes  réunis  sur  ce  point,  une 
diversion  en  faveur  de  Soult,  quand  ce  dernier  serait  près 
d'arriver  à  Lisbonne;  qu'il  pousserait  même  une  forte  co- 
lonne sur  celle  ville,  si  l'on  avait  à  craindre  de  grands 
obstacles  pour  s'en  rendre  maître,  et  qu'après  l'embarque- 
ment des  alliés,  il  marclterait  sur  Séville  par  Ménda,  arec 
l'appui  d'une  fraction  de  l'armée  de  Soult  (a). 

Ce  plan,  habilement  conçu,  avait  toute  chance  de  succès, 
d'autant  plus  que  les  forces  anglo-portaigtÛBes  n'étaient  pu  en 
état  de  eoulenir  pendwt  une  heure  le  dioc  de  10,000  Fran- 


Digilized  By  Google 


—  252  — 

gais  (i).  Mais  le  temps  et  les  cireonsUnces  empêchèrent  qn'il 
ne  fût  exécuté  avec  la  promplituJo  qu'il  exigeait.  Le  corps  du 
maréchal  Sault  avail  liesnin  de  se  remettre,  ayant  beaucoup 
Gouflert  du  froid  et  de  la  fatigue  (i);  les  routes  étaient  mau- 
vaises; les  mitres  débordaient;  on  était  su  milim  d'un  pays 
sonleri,  et  pour  marcher  en  force  sur  Oporto,  il  fallaU  dnn- 
donner  momentanément  toute  communication  avec  ta  Galice. 

Ces  difficultés  ne  permirent  ps  au  maréchal  d*èti«  à 
Oporto  le  5  fémer,  comme  l'avait  prescrit  Napoléon.  Le  15 
Bellement  il  fut  en  mesure  de  passer  le  Hinho.  Une  tenta- 
tive faite  ce  jour-là  i  Campo-Saucos  ayant  échoué  par  suite 
de  U  violence  ilii  iimiiuit,  Soult  se  décida  à  pénétrer  en  Por- 
tugal par  la  piouin  i'  ilc  Tian-oa- Montes.  Ses  colonnes  pri- 
rent la  route  d'Orensc;  mais  la  population  de  cette  partie  de 
la  Galice,  excitée  par  les  habitants  de  la  fronlifcre  et  par  des 
détachements  de  l'armée  de  la  RomaDa,a>'ait  repris  les  armes. 
Il  fallut  s'arrêter  plusieurs  jours  pour  réprimer  celte  insur- 
rection, qoi  aurait  compromis  la  ligne  de  retraite.  Ce  fat 
seulement  le  4  mars  que  l'armée  put  commencer  sa  marche 
offensive,  et  encore  se  vit-elle  forcée,  à  canse  des  pertes  de 
chevaux  occaùonnées  par  la  disette  des  fourrages  et  le  mau- 
vais état  des  chemins,  de  laisser  à  Tuy  son  artillerie  de  ré- 
serve et  une  partie  de  ses  bagages  (s). 
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Soult  éloigna  d'abord  laRomaiis  et  Sylviera,  qui  comraîait 
la  route  de  Chaves  et  pDUTfdmt  prendre  ses  edonnes  en  flanc 
et  à  revers  11  refoula  ensuite,  sans  la  moindre  difflculti, 
les  bandes  (iiniiiUiieiiEes  des  ordenantas  (î),  puis  il  continua 
sa  marche  sur  Oporlo,  qui  étail  son  premier  hut  objectif. 

Le  13,  l'armée  française  emporta  Ghavcs,  et  le  20  elle  bat- 
tit, à  une  demi-lieue  de  Bm^a,  ÔI),O0O  Portugais,  dont  la 
moitié  n'étaient  armés  que  de  piqutf.  (j).  Ce  mî'nic  jour,  Soult 
prit  possession  de  la  ville. 

Le  28,  son  armée  parut  devant  Oporlo,  que  l'évéquc  avait 
fait  entourer  d'une  ligne  de  redoutes  assez  mal  disposées, 
maïs  défendues  par  40,000  bommes  (i)  et  200  pièces  de  ca- 
non. Le  maréchal  attaqua  ce  camp  retranché,  dans  la  Journée 
du  29,  avec  les  20,000  hommes  qui  lui  restaient  encore  des 
25,500  qui  avaient  passé  le  Minho  (s). 

Il  força  la  position  et  se  rendit  maître  de  la  ville,  où  il 
trouva  beauroiip  de  vivres  et  de  mimilion.^,  un  Vaste  matériel 
de  guerre  apporté  par  les  Aofçlais  et  une  foule  de  navires 
chargés  de  vin. 

Cette  importante  conquête  ne  coûta  au  maréchal  que  3  à 
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400  bommes  :  les  Portugais  en  perdirent  9  à  10,000  (i). 
Halheureusemcnt  les  troupes  françaises,  exaspérées  par  les 
mauvais  traitements  qu'on  avait  fait  subir  aux  prisouDi«s, 
ternirent  l'éclat  de  leur  vicloire  par  des  actes  de  brigan- 
dage inouïs;  dans  le  palais  de  l'évêquc  seul,  200  Portugais 
furent  passés  au  (il  de  l'épée  [i]  :  triste  condition  de  ces 
sortes  de  guerres  où,  pour  échapper  à  la  cruauté,  on  devient 
cruel  Boî-mâme... 

Soult  avait  pris  sans  autorisation  (s),  à  Qiaves,  la  titre  de 
gouverneur  général  du  Portugal.  Aliachant  k  ce  titre  une 
importance  qui  n'était  peut-être  pas  en  rapport  avec  sa  mis- 
sioQ  toute  militaire,  il  s'appliqua  i  tranquilliser  le  [>euple 
et  à  le  rendre  favorable  au  gouvernement  de  l'empereur. 
Il  résulte  même  de  témoignages  irrécusables,  qu'il  s'exagéra 
la  perlée  de  son  rôle  au  point  de  se  croire  appelé  à  devenir 
roi  de  Portugal  (4). 

Les  soldats,  qui  se  rappelaient  ce  qu'il  en  avait  coûté  à 
l'amour-propre  de  Junot  pour  avoir  carôaé  U  mémo  illusion, 
se  moquèrent  de  Soult  et  lui  donnèrent  ironiquemmt  le  litre 
ifil^latf. 

Cependant  '^ctor  ét^t  à  Talavera  de  la  Sefiu,  où  il  atten- 
dait, conformément  aux  instmctions  de  l'empereur  (s),  quek' 
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doe  de  Dalmafie  fat  arrivé  à  Oporto.  S'il  avait  pu  se  diriger 
phiB  tAt  tm  Mérida,  il  aurait  relégué  Cuesta  dans  la  Sifflia- 
Horena,  et  probablement  enievé  Badajm,  qni  n'avait  alors 
ancoD  moyen  de  résignée. 

Ce  ftit  seulement  le  14  mars,  sur  l'ordre  du  roi(ij,  que  ses 
premières  troupes  firanctrirent  le  Tage  à  Arzobispo  et  à  Tala- 
vera,  dans  le  but  d'éloigner  les  Espagnols  de  l'autre  rive  et  de 
favoriser  la  tonsiruclion  d'un  pmit  volant  »  Aliiiiiraï,  Toute 
l'armée  de  Victor  passa  le  iteuvo  .sur  ce  poni,  dans  la  nuit  du 
19  an  SO.  Ne  pouvant  la  contenir,  Cuesta  gagna  Villa-Nueva 
de  Sercna,  ob  il  fut  rejoint  le  27  au  aoir  par  le  corps  d'Al- 
buqnerqne.  Le  duc  de  Bc^tme  négligea  de  le  poursuivre ,  et 
cette  faute  enhardit  Cuesta  au  point  de  lui  faire  prendre 
l'offensive;  mais  à  son  tour  le  général  espagnol  eut  le  tort  de 
s'arrêter  à  Medellin  pour  couvrir  Badajoz,  qui  lui  donnait 
des  inquiétudes.  Ce  retard  le  perdit.  En  continuant  au  con- 
traire son  habile  mouvement,  il  aurait  pu  battre  les  divi- 
sions éparpillées  de  Victor,  et  changer  peul-élre  le  sort  de  la 
campagne. 

Le  28,  l'année  espagnole,  forte  de  25,000  hommes, 
MOchevanx  et  20  pièces  de  canon  (*),  fnt  attaquée  par  Victor, 
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dont  )'efiectif  s'élevait  à  14,000  hommes,  2,S0O  chevaux 
et  42  bouches  à  feu.  Quoique  inférieures  par  le  nombre,  ces 
forces  remportaient  refillement  par  la  qualité  des  soldats. 
L'action  fut  meurlntre  (t],  ol  les  lioupes  espagnoles,  sauf 

charger  (ï),  l  oinpitrtcirnl  ViiiUiiiiimenl,  La  cause  princi- 
pale de  leur  déroute  fut  l'ordro  de  bataille  ridicule  qu'avait 
adupté  Cnesta.  «  11  fit  déployer  eon  année,  dit  le  comte  de 
Toréno,  sur  une  ligne  d'une  lieue  de  longueur,  en  forme  da 
demi-lune  et  sans  garder  le  moindre  corps  de  réserve  (s).  » 

Le  duc  de  Bellune,  à  propos  de  cette  victoire,  écrivit,  le 
S  avril  1809,  au  roi  ;  «  J'ai  annoncé  à  Votre  Majesté  qu'il 
H  était  resté  10  à  12,000  honunes  sur  le  champ  de  bataille; 
u  je  crois  m'étre  trompé ,  et  je  pense  aujourd'hui  qu'il  y  en 
u  avait  davantage.  Tous  les  offiuers  qui  l'ont  vu  pensent 
a  comme  moi.  Ce  spectacle  est  vraiment  afifreux.  On  ne  doit 
a  pas  conclure  cependant  de  ce  massacre  qu'il  a  été  bit  ùn- 
B  pitoyablement  sur  des  prisonniers.  Les  hommes  morts  se 
a  sont  défendus  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  criant  eos- 
D  mêmes  en  très^wn  français ,  pas  de  quartier  î  Cuesta  leur 
«  avait  sans  doute  iq>pris  à  prononcer  cet  arrêt,  qui  a  terminé 
a  leur  vie  ;  U  n'est  d'dUenra  que  la  suite  du  décret  rendu  par 
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«  la  junte  de  Sévilte  le  10  février  dernier,  décret  qui  coo- 
«  damne  à  mort  toute  l'armée  française,  sans  exception  » 

La  veille  de  cette  catastrophe  (le  37  mars),  CartiHijal  s'était 
fait  battre  à  la  tto  de  12,000  homines  (a),  à  Cindad-Réal,  par 
10,000  Frantais,  sons  les  ordres  de  Sébastiabi.  Un  grand 
nombre  de  soldats  espagnols  avaient  succombé  dans  la  ba- 
taille, et,  3,000  ainron  étaient  morts  pendant  la  retraite. 
.  Gaa  désastres  successifs  répandirent  la  tmear  josqu'aux 
portes  de  Sérille. 

Dans  ces  entrefaites,  le  général  Lapisse  avait  très-mal  rem- 
pli les  intentions  de  l'empereur.  Sa  Jivision  tlait  destinée  i 
rallier  les  corps  de  Soult  et  du  due  de  llHIimo.  Pour  Hlteindfe 
ce  but,  elle  devait  marcher  sur  Abranics  (s).  Or,  contraire- 
ment à  ce  qui  avait  été  prescrit,  elle  se  dirigea  sur  Alcantan 
et  de  là  sur  Hérida,  où  elle  se  joignit  an  premier  corps  dans 
la  journée  du  J9  (i). 

Malgré  cette  concentration,  le  roi  ne  peut  se  mettre  en 
mouvement,  parce  que  le  Nord,  enthousiasmé  par  la  nouvelle 
de  la  guerre  d'Autriche,  était  sur  le  pomt  de  lui  échapper, 
et  aussi  parce  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  de  Soult,  dont 
la  coopéradon  lui  était  nécessaire  pour  atteindre  le  but  de  la 
campagne.  Joseph  ne  se  serait  pas  trouvé  dans  cette  sittution 
el  les  érénemenls  auraient  pris  une  autre  tournure,  si  le  duc 
de  Dalnutie,  n^sUgeant  de  poursuivre  la  Romana,  après  une 


Digilized  by  Google 


premfoe  iraeontre,  n'efit  penuB  h  ce  gtetrd  i'aMmsOfn 
tonte  oomimmioation  des  armées  du  Cent»  et  du  Sad  «*ec 
cdles  du  Hmi.  NoiudislaBt  cette  circonstance,  ce  M  me 
grande  fuite  de  laisser  le  coqis  du  duc  de  B^une  si  long- 
temps inactif,  car  en  avançant  dans  l'Alentejo,  il  eût  empèdié 
Wellesleyd'éoaser  la  faible  aimée  du  Douro;  mais  cette  faute, 
que  plusieurs  historiens  et  entre  autres  Napier  ont  imputée 
au  roi  Josepb,  est  la  conséquence  des  instructions  positives 
que  ce  prince  avait  reçues  de  l'empereur.  Comme  toutes  les 
instructions  de  ce  genre,  œlLes-d  avaicot  le  tort  d'Atre  sobor- 
données  à  des  Éveatoalités  qui  poavaîent  ne  pu  se  réaliser  et 
qui  de  Eut  ne  ee  réalisèrent  point.  D'un  autre  coté,  ni  JtÊBfk 
ni  ses  consdllers  n'avaient  assez  de  pouvoir  on  de  géde 
pour  modifier  au  besoin  les  ordres  du  maître. 

Ainsi,  la  nécessité  oti  se  trouva  l'empereur  de  conduire  de 
loin  la  guerre  d'Espagne  fut  une  des  principales  causes  de 
l'insuccès  des  armées  française.  Noos  aurons  bien  sonvent 
l'occasion  de  constater  ee  fait  ! 

Cependant  Soult  avait  rétabli  ses  communications  avec 
Tu;,  forcé  le  passage  d'Amarante,  reponssé  Sylviera  an 
delà  du  Douro  (i)  et  pris  tontes  les  mesures  nécessaires  pour 
oiéeuter  im  qrstèiiw  de  gœrre  régulier,  bous  ia  protectîini 
de  l'exeellflato  base  que  Im  asBunit  la  ville  d'(^>OTto.  Si 
son  mouvement  offensif  sur  Braga  et  sa  résolution  de  se  fiw 
d  la  victoire  pour  rouvrir  ses  communications  avec  la  Galice 
sont  dignes  des  plus  grands  éloges,  en  revandie,  on  doit 
le  bUmer  d'aTOÙr  perdn  k  (^rto  un  temps  prteieux  en 
scnns  admimstratifs  et  en  informations  sur  les  ntonvemenls 
de  l'ennemi  (t).  Cette  lentair,  qui  s'explique  par  l'ignorance 


complète  rà  il  se  trouvait  de  la  poaitioD  des  corps  destinSs 
i  le  soutenir,  eterça  ta  plas  fâcheuse  inflneDce  sur  le  résul- 
tat de  la  campsgDe.  EHe  permit  an  général  Cradock  de  rece- 
voir de  noomnx  rmfbrts  (i)  et  de  stimuler  l'ardeur  des  Por- 
tugais et  des  Espagnols,  par  un  mouvemmt  ofibnsif  sur 
Leiria  (t). 

Napoléon  et  le  maréchal  lourdan  ont  vivement  critiqué 
Soult  d'avoir  attendu  que  les  êvénementa  lui  dictassent  la 
résolution  do  rétrograder,  ou  de  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Ils  auraient  voulu  qu'il  se  repliât  sur-le-champ  der- 
rière le  Hinho  ou  remontât  par  Bragance  vers  la  Vtoille-Caa- 
tille,  afin  de  s'appnjer  à  la  masse  principale  des  armées 
françaises,  opérant  dans  le  centre  de  l'Espagne.  Quoique  cette 
critique,  faite  après  l'événement,  soit  plus  jodidéuse  qu'éqni- 
lable,  il  est  certain  qne  Soidt,  par  «n  séjour  prolongé  i 
Oporto,  causa  beaucoup  de  mal  aux  armées  françaises  {s). 
Hais  ce  qui  sur  toute  chose  devait  leur  être  funeste,  ce  fut  l'ar- 
rivée opportune  du  vainqueur  de  Rorissa  et  de  Vimeiro. 

Au  moment  oii  Wellcsley  déharqua  dans  le  Tage  (4],  le 
Portugal  semblait  avoir  perdu  tonte  confiance  dans  l'appui 
de  i'^^eterre.  «  Son  armée  était  totalement  désorgani- 
sée et  presque  anéantie  >  (s),  n  Les  offiders  n'avaient  qne 
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la  solde  des  sergents,  voire  mfime  des  soldats  «ngUis  (i).  > 
Le  génie  organisateur  de  WeUesle;  diangea  en  peu  de 
jours  la  face  des  dioses.  Le  peuple  reprit  courage,  et  la  ré- 
gence, un  moment  abattue,  se  rassura;  elle  nomma  sir  Arthur 
maréchal  général  des  troupes  portugaises,  et  ces  troupes, 
sous  un  chef  si  habile,  secondé  par  l'intelli génie  coopération 
de  Beresford,  acquirent  promptement  une  grande  solidiié. 

Le  nouveau  général  en  chef  vit  de  prime  abord  que  la 
fausse  marche  de  Lapisse  sur  Mërida  avait  dérangé  toutes 
les  combinaisons  des  Français,  en  plaçant  un  peuple  entier, 
ses  places  fortes  et  ses  troupes,  entre  Soolt  et  Victor.  Il 
pouvait,  grâce  à  sa  position  centrale,  se  porter  contre  l'nn  de 
ces  marédkanx  avant  d'être  rejoint  par  l'autre.  Victor  était 
le  plus  redoutable  des  deux,  et  son  armée  n'avait  qu'un  seul 
obstacle  à  vaincre  pour  atteindre  Lisbonne,  c'était  le  Tage, 
dont  le  lit  est  presque  toujours  guéablu,  tandis  que  Soull, 
retenu  avec  une  armée  ïuférieui'c  en  nombre ,  à  7S  lieues  de 
ta  capitale,  ne  pouvait  upprcxJier  du  Imt  qu'en  traversant  un 
pays  entrecoupé  de  montagnes,  du  déiilés  et  de  rivières  gros- 
sies par  les  eaux  pluviales.  Bien  que  cette  considération  dût 
engager  Wellesley  à  se  jeter  d'abord  sur  te  duc  de  Bellune , 
il  résolut,  conformément  à  l'ans  de  Beresford  et  contraire- 
ment à  celui  de  Cuesta  et  du  gouvernement  espagnol  (t),  de 
marcher  contre  Soult,  qui  occupait  une  province  riche,  d'où 
l'armée  anglaise  tirait  la  majeure  partie  de  ses  bestiaux  ;  il 
s'était  formé  d'ailleurs  dans  l 'entre-Mi nho  et  Douro  un  parti 
français  qu'il  importait  de  dissoudre  promptement;  enfin  le 
peuple  et  la  régaice,  vivement  affligés  de  la  prise  et  dn  sac 


(1)  WHIaitT  II.  Tinien,  u  Kiiiimiire  iras. 
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d'C^xHlo,  la  seconde  Tille  du  tajame,  exprimaient hanle- 
ment  le  désir  de  la  reprendre. 

Après  SToir  Tait  tontes  les  dispositions  nécessaires  pour 
arrèier  le  duc  de  Bellune,  ou  du  moins  entraver  son  mouve- 
ment sur  Lisbonne  Wellesley  donna  l'ordre  de  réunir 
les  troupes  alliées  et  de  les  meltre  en  marohe  vers  le 
Douro  (4).  Du  2  au  5  mai,  13,000  Anglais,  9,000  Portugais 
et  5,000  Allemands  furent  concentrés  à  Coïmbre(r.). 

La  position  de  Soult  en  ee  moment  n  était  pas  rassuranle. 
Ses  soldats,  à  bout  de  patience,  eommencaieni  l'i  murmurer; 
qnelqw»-iinBintaie  se  trouvaient  engages  dans  une  conspi- 
ntàoa,  di»t  le  bat  était  de  renverser  le  maréchal  et  de  met- 
tre fin  au  poirvoir  absolu  de  Napoléon(4).  Celaient  pour  la  plu- 
part d'anciens  républicains  de  l'armée  du  Rhin,  dégoûtés  de 
travaux  qui  n'avaient  plus  pour  objet  la  gi'andeur  du  pays,  et 
qui  semblaient  ordonnés  dans  le  seul  but  d'élever  la  famille 
Bonaparte  au^essns  de  tontes  les  familles  régnantes. 

«  La  gbrire,  dit  M.  "Rmt»,  avait  caché  na  moment  le 
vide  oa  l'^rân»  d»  ce(te  poHtiqH.  Les  premi^  rerers 
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amenaient  la  réflexion,  et  la  réQexian  amenait  le  dégoût.  » 

On  comprend  ce  qu'avait  de  dangereux  en  pays  ennemi 
et  devant  une  armée  solide,  commandée  par  un  général  tel  que 
Wellesley,  celle  fâclieuse  ientative  d'opposition,  qui  devait 
relâcher  les  liens  de  la  diseipline  et  alfaiblir  considérable- 
ment l'ardeur  des  troupes. 

A  la  tète  du  complot,  dont  les  auteurs  avaient  pris  le  nom 
de  Philadelpkes,  se  trouvait  le  capitaine  d'Argenton  et  quel- 
ques ofTiciers  supérieurs  mécontents  de  leur  chef.  D'Argenton 
vint  trouver  le  général  anglais  à  Coïmbre  et  lui  proposa  de  fa- 
vorisa, par  les  mouvements  des  troupes  alliées,  les  vues  se- 
crètes de  la  .oonepiration.  Wellesley  répondit  que  ses  opinr 
liona  ne  seraient  jamais  réglées  sur  des  trames  de  ce  genre  (i), 
et  qu'il  devait  traiter  l'armée  française  en  ennemie  aussi  long- 
temps qu'elle  serait  en  Portugal.  Seulement,  il  ajouta  que  si 
elle  se  déclarait  contre  Bonaparte,  on  pourrait  tomber  d'ac- 
cord sur  un  arrangement  qui  faciliterait  la  retraite  (t). 

Les  confidences  de  d'Argenton  au  général  Lefebvre  Grent 
découvrir  la  conspiration  et  ameijèrent  l'arrestation  de  ses 
chefs  (le  9  mai),  avant  que  leurs  menées  eussent  produit  au' 
cun  r^tat.  Le  général  anglais,  cependant,  sst  tirer  m  excel- 
lent parti  des  renseignements  que  les  séditieux  lui  awent 
procurés,  u  Tout  en  leB  ctmsidérant  comme  fort  exagérés,  avec 
son  bon  sens  ordinaire,  il  vit  clairement  que  la  politique 
conquérante  de  Napoléon  était  jugée,  même  dans  l'année  fran- 
çaise; que  cette  armée  était  divisée,  que  tes  liens  de  la  died- 
pline  y  étaient  fort  relâchés;  que  les  devoirs  militaires,  si 
grande  que  fût  la  bravoure  des  soldats,  devaient  y  ttn  mal 
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comprU,  et,  sans  croire  à  une  révolte  sérieuse,  il  espéra  quel- 
que chose  de  plus  vraisemblable  et  malheureusement  de  plus 
praticable,  c'était  de  surprendre  les  Français  en  pleine  ville 
d'Oporto  et  de  leur  faire  essayer  un  revers  humiliant  (i).  » 

Sorilt  ignorait  la  concentration  des  forces  ennemies  sur 
Coimbre.  Son  armée,  répandue  entre  la  Vouga  et  la  Tamega, 
leDouro  et  la  Lima,  occupait  une  position  dont  les  ailes 
n'avaient  d'autre  moyen  de,  commun  icat ion  que  le  pont  de 
bateaux  d'Oporto. 

Voyant  qu'il  s'obstinait  à  garder  cclto  position  étendue, 
Wellesley  conçut  l'espoir  de  l'envelopper  ou  de  le  forcer  :i 
une  retahe  désastreuse.  Il  dirigea  en  conséquence  Bercs- 
ford,  avec  6,000  Portugais  (s),  2  bataillons  anglais,  5  com- 
pagnies de  tirailleurs  et  un  escadron  de  grosse  cavalerie,  sur 
Lamego,  par  la  routs  de  Vieeu,  pour  flnnchir  le  Donro  et 
joindre  Sylviera,  que  l'on  supposait  aux  environs  d'Amarante. 
Ce  mouvement  avait  pour  but  de  tourner  l'aile  gauebe  des 
Français,  de  les  couper  du  Tras-os-Montès  et  de  détourner 
leur  attention  d'Oporto,  oii  le  général  en  clief  se  proposait 
d'écraser  leur  aile  droite  avec  14,-500  hommes  d'iiifiinleric, 
1,500  de  cavalerie  et  2i  bouches  ;i  feu  (:.).  l.'opéialion  ter- 
minée, et  la  colonne  détachée  se  trouvant  i';l:iMii;  d-.ms.  la  pro- 
vince d'entre-Minho  et  Douro,  le  reste  des  troupes  devait 
s'avancer  de  Counbre  sur  Oporto  par  la  grande  route  deVouga 
et  d'Avonros.  «  Berssford,  dU  Londonderry,  avdt  ordre  de 
descendre  le  Donro,  de  s'emparer  de  tontes  les  embarcadoDB 
qu'il  tmnversit  le  long  des  mes  et  de  les  mettre  en  état  de 
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jraTGner  le  fleure  qoand  les  alliés  se  préaenlerdeqt  (i)>  » 

Ce  plan,  d'après  Jomint,  ètut  bien  conçu  et  les  forçai 
tellement  disposées  qu'il  devait  réusùr  (s). 

Le  4  au  Boir,  arriva  la  nouvdle  qne  Sylviera  avait  été  com- 
plètement battu  à  Amarante  et  que  Soult  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  abandonner  Oporto.  Cette  nouvelle  obligea  le  gé- 
néral (iii  cbiif  à  modifipr  quelques-unes  de  ses  dispositions.  !l 
dérida  ijuo  son  arnn''e  ms  portcniit  cti  delis.  colonnes  sur  \e 
Doiiro,  l'une  par  Aveiro  et  Vautre,  par  Vouga,  tandis  que 
Beresford ,  la  précédant  d'une  journée  avec  l'avant-garde, 
s'avancerait  par  Viseu  snrLamego. 

Beresford  partit  le  6  &  la  pointe  du  jour;  et  le  7,  toute 
l'armée  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  convenu.  Hill  se  din- 
fea  avec  sa  colonne  sur  Aveiro,  et  Wellesley  prit  la  grande 
route  avec  le  coi^s  principal.  Tous  deux  firent  halte  leS,  pour 
donner  à  leur  collègue  le  temps  de  gagner  le  haut  Douro 
avant  le  commencement  de  l'atinque.  Dans  la  nuit  du  9,  le 
corps  de  Wellesley  ariiva  sur  hi  Vouga.  Le  même  jour,  Hill, 
commandant  la  première  colonne,  embarqua  ses  troupes  à 
Aveiro  pour  traverser  le  lac  Ovar  et  tourner,  le  lendemain  de 
bonne  heure,  le  flanc  droit  de  l'ennenû.  Ce  même  jour  encore 
Beresford,  réuni  a  Wilson,  poussa  Loison  tcis  Amarsate  tt 
déborda  la  gauche  de  Sonlt. 

Au  moyen  de  ces  habiles  et  ia^iides  manoNivice,  l'atmée 
alliée  refoula  en  Irto-peu  de  jours  les  ewpe  frangais  éUMii 
entre  la  Vouga  et  le  Douro. 
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Cependant,  Soult prc\i-nii  (î^'s  1^  8  ilf  l'arrivée  dps  Anclsis. 
dtli'uisit  lo  ponl  lit  iialcriiix  dUporto,  ul  h\a  son  deparl 
au  1%  comme  s'il  n'avait  plus  rien  a  craindre.  Il  se  propo- 
sait de  marcher  sur  Hinuidella  et  Bragance.  pour  rentrer 
dans  le  royaume  de  Léon  par  Zamora.  0  utait  pour  faciliter 
ce  projet  que  Aks  le  2,  Loison  avait,  par  un  coup  d  audace, 
repoussé  les  troupes  de  Sylviera  et  enlevé  le  pont  d  Ama- 
rante (i).  Ce  pont,  vers  lequel  Soult  dirigea  ensuite  sou 
aplillerie  et  ses  bafjages  (î),  était  la  seule  ressource  qui  restât 
à  l'armée  française  pour  se  tiiw  avi'c  lioniieiir  de  la  situation 
périlleuse  où  elle  se  trouvait  (s).  Nonolistant,  Lois<Mi  eut  l'in- 
signe faiblesse  de  l'abandonner  sans  roup  férir  au  maréchal 
Beresford,  qui  depuis  le  10  avait  rejoint  Sjlviera  sur  h  rive 
ganohe  de  la  Tamega. 

Le  iS,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  face  l'une  de 
l'antre,  séparées  seulement  par  le  Douro,  fleuve  profond  et 
rapide,  dont  la  largeur  devant  Oporto  est  de  plus  de  500  mè- 
tres. Traverser  ce  fleuve  sans  équipage  de  pont  et  devant 
20,000  vétérans,  n'était  pas  une  entreprise  ordinaire.  Aussi 
le  maréchal  Soult  n'en  eut-il  aucune  crainte  et  se  monlra-t-il 
préoccupé  seulement  du  danger  d'un  débarquement  à  l'ctn- 
bouchnre  du  fleuve.  C'est  probablement  la  raisun  pour  la- 
quelle il  négligea  de  faire  garder  sa  postlion,  bien  qu'il  sût 
l'ennemi  proche  de  lui,  et  que  trois  jours  i  peine  se  fussent 
écoulés  depuis  la  découverte  du  complot  de  d'Ârgenton  (t). 
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Gepaidant  Wellesley  craignait,  s'il  ne  se  hâtait  de  passer 
le  fleuve,  que  Sonll,  par  une  marche  rapide,  ne  portât  toutes 
ses  forces  caatià  Beresford.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  dâdder  à  tenter  une  opération  que  les  auteurs  fran- 
(ais  enx-mSmes  ont  qualifiée  de  kardie  et  de  téméraire  (tj. 

En  faisant  la  reconnaissance  du  Heuve,  il  découvrit  sur  la 
rive  ennemie  un  édifice  non  terminé,  appelé  le  Séminaire, 
qui  dominait  le  terrain  environnant,  et  particulièrement  la 
ligne  de  retraite  de  l'armée  française.  Ce  bâtiment,  entouré 
d'une  haute  muraille  qui  e'abaissait  de  chaque  câté  vers  le 
rivage,  formait  un  enclos  assez  vaste  pour  servir  de  tète  de 
pont  provisoire  à  deux  iHitailloas.  H  était  en  outre  situé  de 
manière  que  l'on  pouvùt,  grftce  à  la  montagne  de  Serra,  pas- 
ser le  Douro  sans  être  vu  de  la  place.  Cette  même  hantcur 
offrait  encore  une  position  favorable  pour  diriger  nn  feu 
plongeant  d'artillerie  snr  le  flancganche  du  Sâmruureet  dans 
l'espace  limité  par  le  mur  d'enrios.  Wellesley  saisit  prompte- 
ment  les  avantages  de  celle  position  et  en  tira  un  parti  admi- 
rable. La  plus  grande  difficulté  pour  lui  élait  de  trouver  un 
moyen  de  passage.  Le  hasard  heureusement  vint  à  son  aide, 
lie  colonel  d'étit-major  Waters,  connu  par  son  audace  et  sa 
présence  d'esprit,  trouva,  àSnûUes  an-dessus  de  la  place, une 
barque  emboin!4)ée  cachée  dans  les  roseaux.  H  demanda  i 
quelques  paysans  de  la  mettre  b  flot  et  de  venir  avec  Int  sot 
l'autre  rhe  (■];  les  paysans  hésitèrent,  mais  le  prieur  d'Ama- 
rante étant  survenu,  les  décida  &  suivre  le  colonel  anglais, 
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en  se  mettant  lui-même  à  sa  disposition.  ATecl'appni  de  ces 
braves  gens,  Waters  passa  le  fleuve  et  découïrit  sur  !a  rive 
ennemie  quatre  grandes  barques  abandonnées,  qu'il  put  em- 
mener sans  être  vu.  Dès  que  Wellestey  fut  informé  de  cette 
trouTaille,  il  ordonna  au  général  Horray  de  se  porter  sur 
Avïnlae  avec  nn  bataillon  de  ta  légion  allemande,  un  esca- 
dron de  cavalerie  légère  et  deux  pièces  de  6  (i)  ;  de  traverser  le 
fleuve  sur  ce  point,  à  l'aide  du  bac  qui  se  trouvait  là  ou  par 
tout  autre  moyen  ;  de  réunir  les  barques  nécessaires  au  pas- 
sage du  reste  de  l'armée,  et  de  surprendre  enfin  l'ennemi  en 
flanc  poidant  que  le  gros  des  forces  alliées  l'attaquerait  de 
front. 

Tmgt  pièces  de  canon  fiirent  amenées  sur  le  Serra;  dès 
qu'elles  se  trouvèrent  en  batterie,  la  première  barque,  chargée 
de  vingt-cinq  hommes,  passa  la  rivière  sans  être  vue;  la  se- 
conde obtint  le  même  résultat;  mais  la  troisième,  avec  le  gé- 
néral Paget,  attira  l'atteotion  de  l'ennemi  (i).  L'éiat-roajor 
français  toutefois  ne  montra  aucun  souci  de  celle  découverte; 
persuadé  que  l'armée  anglaise  ne  pouvait  franchir  le  fleuve 
qu'à  l'aide  de  sa  flotte,  en  aval  de  la  position,  il  refusa  de 
croire  au  passage  devant  la  ville,  etilMut,  pour  le  désabu- 
ser, que  Foy,  mimté  par  hasard  sur  la  hauteur  située  en  face 
du  couvent  de  Serra,  vint  annoncer  que  ce  couvent  éUit  déjè 
occupé  par  des  troupes  anglaises  (s).  A  cette  nouvelle,  tout  le 
camp  s'cmut  et  prit  les  armes.  Des  bandes  de  tirailleurs  se 
précipitèrent  sur  le  point  meoacé,  et  l'on  forma  rapidement 
quelques  colonnes  pour  les  soutenir;  mais  l'action  des 
vingt  bouches  à  feu  établies  sur  le  Serra  fat  si  meurtrière, 
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que  les  assaillante^  durent  liornor  leur  atteque  à  l'assaut  do  la 
grille. 

Le  général  Pa^nl  délenduiL  éiiergiqiiement  ee  point  avec  un 
seul  bataillon  anglais.  Bienlùt  cependant  une  blessure  le 
força  de  s'^oigner.  Au  mËme  instant  arriva  le  génial  HiU 
avec  deux  régiments  de  sa  brigade,  on  bataillon  pwtngait 
et  un  bataillon  de  la  biigade  Stewirt.  Ce  r^ort  et  l'appw 
dei  canons  de  l'autre  me  rétablirent  le  eoinbat  en  brauc 
des  alliés. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troapes  de  Sheibrook,  secondées 
par  les  habitants  d'Oporto,  avaient  franclii  le  Douro  en  face 
de  Villa-Nova  (i)  et  forcé  l'ennemi  à  fuir  dans  le  plus  grand 
désordre  vers  Amarante,  abandonnant  5  pièces  de  canon, 
8  caissons,  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  tous  les  bles- 
sé.(.). 

Le  général  Laborde  avait  soutenu  l'attaque  avec  une  rare 
intrépidité;  mais  sa  conduite,  toute  admirable  qu'elle  fut,  ne 
parvint  pas  à  sauver  l'armée  de  la  honte  d'une  surprise  «  sans 
exemple  dans  les  annales  de  la  gnme  (i).  » 

Pendant  que  les  troupes  de  Sbwbrook  serraient  àa  près 
l'arriére-garde  de  Soult,j  le  gàiéral  Hill  maltraitait  fort  la 
colonne  française  obligée  de  passer  sous  le  feu  du  Séminaire. 
A  droite,  sur  le  Danc  de  la  ligne  de  retraite,  se  trouvait  le 
détathenient  df.  Murraj.  Lp  reste  de  l'armÉe  anglaise  traver- 
sait le  tlcuvo  Mir  diM'i;-  imints,  lundis  <[iie  l'artillerie  du  mont 

sure  qu'elles  se  présentaient.  Si  le  général  Murray  était  tombé 
en  ce  moment  sur  ces  colonnes  en  désordre,  le  maréchal 
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Soult  eût  été  battu  complétcmeot.  Wellesley  pouvait  répara 
cette  faute  en  donnant  à  Murray  un  ordre  positif,  ou  en  se 
mettant  lui-même  à  la  poursuite  des  Français  ;  maïs  ne  veil- 
lant rien  donner  au  hasard,  il  attendit  vingt-quatre  heures 
pour  faire  reposer  ses  hommes  et  ses  chevauji  et  pour  don- 
ner à  ses  provisions,  à  son  artillerie  et  à  ses  bagages,  restés 
fort  en  arrière,  le  tempe  de  le  rejoindre.  11  avait,  en  outre, 
dit  Napier,  oae  raison  toule  politique  pour  en  agir  de  la  sorte: 
a  Le  cabinet  anglais,  qudque  imprévoyant  qu'il  fût  dans  ses 
préparatifs,  aiqtréhendait  beaucoup  les  revers,  et  son  génértd 
n'eût  osé  riequw  que  panr  an  objet  très-important  la  sûretâ 
d'une  seule  br^^e,  à»m  la  er&inte  qn'iine  t^e  pote  ne  pro^ 
voquit  le  rappel  de  l'armée.  On  tronve  des  traces  de  l'inca- 
pacité ministérielle  à  laquelle  Wellesley  était  obligé  de  se 
soumettre  jusque  dans  la  bataille  de  Salamanque  ;  de  là  celte 
apparence  d'excessive  prudenec  que  les  écrivains  militaires 
ont  souvent  blâmée  comme  une  faute,  et  que  Napoléon  lui- 
même  prit  si  bien  panr  une  marque  caractéristique  de 
l'homme,  qu'il  réprimanda  ses  gènéranx  de  n'en  avoir  pas  an 
profiter.  » 

Le  passage  du  Douro,  jn  beomisement  efiëotiié,%ûta  aux 
ï^cais  600  bammeei  tués  A  blessés.  Indépendamment  des 
pièces  de  campa^eet  des  caissons  abandonnés  dans  le  com- 
bat de  la  ville,  ils  avaient  laissé  SO  canons  dans  l'arsenal  et 
700  malades  Jans  les  hôpitaux  (i). 

Les  pertes  du  côté  des  Anglais  ne  s'élevèrent  qu'à  20  tnés 
et  95  blessés  (sj. 

La  surprise  avait  été  à  complète,  que  W^lesley,  à  quatre 
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heores,  dinaït  tranquillement  àla  table  qui  avait  été  préparée 
pour  le  maréchal  Soult  (i). 

'Rarement  le  général  anglais  montra  plus  de  résolution  et 
de  sang-froid  que  dans  celle  circonstance.  On  peut  même 
dire  qu'il  fit  preuve  dune  excessive  témérité,  en  se  fiant  à  la 
chance  de  iroiiver  quelques  barques  sur  le  Douro,  et  en  atta- 
quant 20,000  Français,  commandés  par  un  illustre  marécbal, 
sans  avoir  un  seul  gué,  ni  un  seul  pont,  sur  ses  derrières, 
d  II  savait,  dit  Londonderrj-,  que  la  hardiesse  de  son  plan 
en  assurait  le  succès,  et  que  le  sort  de  Beresrord  dépendait  àe 
la  promptitade  de  ses  monTementa.  S'il  avait  suivi  le  plan  que 
Sonlt  lui  prêtait,  de  franehir  le  Douro  à  son  emboudinre, 
avec  le  secours  de  la  flotte,  il  aurait  perdu  deux  joon,  et  ï'«t- 
mée  française  aurait  pu  se  retirer  en  bon  ordre.  ■ 

soir,  Wcllcsiey  reçut  à  Oporto,  îllunûné  en  signe  de 
réjouissance,  le  même  accueil  enthousiaste  qui  avait  marqué 
sa  route  depuis  Lisbonne. 

Un  des  premiers  soins  du  général  en  chef  fut  de  protéger 
les  blessés  français,  qne  la  populace  voulait  maltraiter  (i). 
Il  fit  afficher  une  proclamation  dans  laquelle  il  dit  aux  hiln- 
tants  :  ■  Je  vous  prie  d'être  miséricordieaK.t...  Par  les  ïm 
■  de  la  guerre,  ces  Français  ont  droit  à  ma  protection,  et  je 
a  suis  déterminé  à  la  leur  accorder.  » 

Ce  Tut  seulement  à  la  nuit  tombante,  à  Ballhar,  que  Soult 
apprit  l'évacuation  d'Amarante  (j).  liicn  ne  j)(iuï^it  lui  f'tri' 
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plua  fatal,  car  pour  gagner  la  route  directe  d'Oporlo  à  Tuy 
par  Braga,  il  devait  reveoir  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
place.  M.  Thiers  pense  qu'il  aurait  dû  le  lîsquer;  nouscroyons 
au  contraire  qu'il  fit  bien  de  s'en  abstenir,  et  de  prendre  le 
parti  extrême  de  déboucher  sur  la  route  do  Braga,  en  traver- 
ssnt  une  chaîne  de  montagnes  où  rinfanterie  seule  pouvait 
's'engager. 

Arrivé  à  PenaCel,  le  maréchal  lit  détruire  tous  ses  canons, 
h  plus  grande  partie  de  ses  munitions  et  de  ses  bagages, 
afin  de  ee  porter  de  Montalëgre  sur  Orense  et  d'éviter  Cba- 
ves,  oïl  Beresford  l'aviut  prévenu.  Quand  Wellesley  apprit 
cette  lésolution  (dans  la  jonniée  du  15),  il  comprit  tout 
d'abord  qu'il  lui  serait  difficile  de  suivre  l'armée  française, 
u  attendu  qu'elle  prendrait  des  chemins  oii  ne  s'engage  point 
M  unearméequin'apasfaitlesinêmessacririces(i).  » 

Soult  se  dirigea  successivement  sans  être  entamé  sur  Guî- 
maraens,  oii  il  fut  rejoint  par  Loison  ;  sur  Braga,  qu'il  tra- 
versa douze  heures  avant  Wellosîfty;  sur  liiontalègre  et  sur 
Orense.  Quand  il  arriva  le  19  dans  cette  dernière  ville  avec 
18,000  hommes  seulement  (a),  il  n'avait  plus  ni  artillerie,  ni 
provisions,  ni  munitions,  ni  bagages,  ni  caisse  militaire.  Ses 
soldats  étaient  épnïsés  de  fatigue  et  de  misère;  le  plus  grand 
nombre  manquaient  de  v^ements  et  de  chansanres;  quel- 
ques-uns même  n'avaient  plus  de  fusUs  (i).  Les  pertes  s'éle- 
vaient à  6,000  bommes,  dont  le  moitié  étaient  morts  dans 
les  hôpitaux,  et  &  68  pibces  d'artillme,  la  plupart  tombées 
entre  les  mains  des  alliés.  Néanmoins  cette  retraite  se  fit  au 
milieu  de  drconstances  si  difficiles, — la  trahison  de  quelques 
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offieiws,  le  mauvaU  vouloir  d'no  grand  nombrs  d'aubes  ;  le 
méconteDtflmeDt  des  troupes,  le  manque  de  ^vres,  de  vfito- 
menls  et  de  chaussures  ;  l'état  affreux  des  chemios,  l'abseoce 

de  ponts  et  de  moyens  de  passage;  des  rivières  débordées; 
partout  des  habilnnts  hostiles  qui  mutilaient  hoiTiblcment  les 
traînards,  les  malades,  les  blessés;  des  pluies  torrentielles  (i), 
un  venl  furieux;  des  munitions  trempées,— que  la  réputation 
de  Soult  no  fui  pits  rompromisc  par  ce  désasfre,  dont  cepen- 
dant l'armée  iVançaisc  éprouva  plus  de  dépit  que  de  la  capi- 
tulation de  Cintra.  Sans  doute  ie  duc  de  Dalmatie  eut  le  lOTt 
grave  de  se  laisser  surprendre;  mais,  à  part  eclle  fauta,  il 
montra  une  énergie,  un  sang-froid,  une  liabileté  remarqua' 
bles.  M.  Thiersest  injuste  lorsqu'il  pi-élend  que  ce  maréchal 
aurait  pu  faire  une  meilleure  retraite  (i),  et  Napoléon  ne  le 
fut  pas  moins  lorsque,  dans  un  premier  mouvement  de  colfcre, 
il  manifesta  l'intention  de  le  mettre  en  Jugement  (s).  Ëtant 
alors  à  Schcenbrunn,  il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  toutes 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  l'armée  de  Portugal 
s'était  tronvée.  Peu  de  temps  après,  d'ailleurs,  il  revint  sur 
son  appréciation  et  rendit  au  maréchal  toute  sa  contiauce  [ij. 

La  courte  campagne  du  Douro  eut  des  résultats  qui  font 
honneur  aux  lalenis  militaires  de  Welledey  

En  vingt-huit  jours,  il  avait  rétabli  l'ordre  el  la  confiante 
en  Portugal,  improvisé  une  défense  sérieuse  contre  ^ctor, 
fait  un  trejat  de  70  lienes  en  pays  de  monti^es,  efiéctué 
le  passage  da  Douro  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  forcé 
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'  son  adversaire  à  gagner  Lugo,  sans  artillerie  et  sans  baga- 
ges, dans  un  pire  état  que  celui  où  s'ûtail  trouvé,  six  mois 
auparavant,  sir  John  Woore  en  traversant  la  même  ville. 

Wellesley  ayapt  appris,  le  19,  que  Lapisse  avait  t'oné  le 
passage  du  pont  d'Alcantara,  défendu  par  Mayno,  aiiandonna 
les  montagnes  de  Chaves  pourrevenir  sur  leTage  [i),  et  pour- 
suivre le  but  prindpat  de  la  campagne,  qui  était  d'écraser 
Victor  avant  l'amrêe  des  troupes  Ae  Joseph.  L'inertie  du  duc 
de  BeUnne  favorisa  ce  projet  (■);  mais  de  grands  embairas 
d'un  aubra  cûté  en  rendirmt  l'exécution  difficile.  Les  fatigues 
exlraor^naires  d'une  longue  marche  avaient  jeté  plus  de 
4,000  hommes  dsns  les  ambulances  ;  les  vivres  de  toute  na- 
ture commençaient  à  l'aire  défaut  (3),  les  soldats  marchaient 
prebque  nu-pïeds;  leur  paye  était  depuis  longtemps  en  soui'- 
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fraiice(<),et  la  caisse  militaire  n'offrait  plus  aucune  ressource. 
Ces  maux  se  trouvaient  encore  aggravés  par  l'indiscipline 
des  soldats  et  par  les  funestes  habitudes  de  pillage  qu'ils 
avaient  contractées.  Welloslcy  pour  les  rorrigei'  ne  leur  épar- 
gna ni  les  reproches  ni  les  humiliations.  1,'armée,  écrivit-il 
«  à  lord  Caallereagh,  se  rondiiît  horrihlcment.  C'est  une 
H  bande  de  vauriens  {lliey  are  à  rabble)  qui  ne  supporte  pas 
«  mieiu  le  snccès  qne  l'armée  de  sir  John  Hoore  ne  supporta 
a  la  dÉfaïle.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  la  nuter;  «je  n'; 
«  réussis  pas,  je  porterai  ofBciellement  plainte  contre  elle, 
«  et  je  renverrai  en  punition  un  ou  deux  corps  en  Angle- 
K  terre  :  nos  soldats  pillent  partout  (i).  » 

Cette  odieuse  conduite  devait  nécessairement  exaspérer  les 
habitants  du  Portugal  et  provoquer  des  reprrsaiHps  terribles. 
Elle  causa  de  grands  embarras  et  un  véritable  chagrin  au 
^néral  en  chef,  qui  avait  en  outre  à  se  plaindre  des  géné- 
raux espagnols,  dont  le  caractère  fâcheux  excluait  tout  con- 
cert dans  les  opérations,  et  entravait  l'exécotion  des  mesures 
les  plus  uniples  et  les  plus  utiles.  Ainsi,  aprbs  l'expédia 
lion  contre  Soult,  Cnesta  mît  une  telle  obstination  à  faire 
prévaloir  ses  idées,  que  "Wellesley  perdit  l'occa^on  de  coq- 
per  Victor  de  Madrid,  en  tournant  sa  position  à  Torre- 
Hodta{s). 

Sur  ces  entrefaites,  ou  apprit  an  quartier  général  anglais 
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que  le  dnc  de  Dalmatie,  dont  on  croyait  l'année  hors  d'état 
de  continiier  la  gaerre,  avait  évacué  la  Galice  (i)  et  s'était 
rendu  à  Zamora  (i)  pour  secourir  Madrid  et  le  I"  corps,  me- 
uacés  par  le  mouvement  de  l'armée  anglaise  sur  le  Tage. 
Cette  circonstance  obligea  Wellesley  à  diriger  leB  tonpes 
portugaises  commandées  par  Beresford  sur  Almeida,  d'ob 
elles  pouvaient  tenir  l'ennemi  en  échec  (ï). 

L'armée  du  duc  Del  Parque  et  une  partie  de  celle  de  h 
Romana,  occupaient  alors  Ciudad-Rodrigo.  Les  forces  concen- 
trées autour  de  ces  deux  places  s'élevaient  à  ^,000  hommes. 

Cependant  le  manque  d'ai^ ent  {«] ,  les  maladies ,  le  mau- 
vais  vouloir  de  Guesta  (s),  l'Insuffisance  momentanée  dea 
troupes  anglaisea  (a),  te  retard  dans  l'enroi  des  secours  et 
d'autres  difficultés  encore,  r^nrenl  'Wdleel^  aux  enri- 
rons  d'Abrantès  juatpi'à  la  fin  de  juin  (t).  A  cette  époque, 
on  apprit  que  Victor  s'était  retiré  de  Torre-Mocba  (s),  que 
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8,000  hommes  de  troupes  angiaîsee  étaient  en  vue  de  Us- 
bonne. 

Jugeant  l'instant  favoroMe,  Wellesley  se  mit  en  marche  (i], 

par  les  deux  rives  du  Tage,  pour  se  joindre  à  Gacsfa  sur  le 
Tielar  (s)  ari'éter  de  coucerl  avec  lui  un  plan  d'opérations 
contre  Madrid .  Ses  forces  s'élevaient  aiors  à  22.000  hommes; 
Cucsta  en  avait  55,1100  (:>).  (Mêlait  peu  sans  doute  pour  aller 
aii-devanl  des  Français,  i|ui  avaieitl  encore  en  ce  moment 
2^0,000  coinlKaMiiils  dans  la  Péninsule;  mais  sur  ce  nom- 
bre, ils  ne  pouvaient  oppO!<er  immédiatement  aux  alliés  qae 
28,000  hommes  bous  Victor,  J3,000  sens  Sâ>astiani  et 
5,000 (tels  garnison  de  Madrid,  aux  ordres  du  roi  («). 

Weilesle;  n'ignorait  aucun  des  dangers  de  cette  situation, 
à  laquelle  il  avait  vainement  essayé  de  se  soustraire  en  solli- 
eilant  de  nouveaux  renforts.  Au  lieu  de  faire  droit  à  ses  justes 
demandes  et  de  réunir,  comme  cela  était  possible,  80, 000  An- 
glais dans  le  Portugal,  le  ministère  avait  employé  ses  meil- 
leures troupes  à  des  expéditions  secondaires,  d'ob  il  ne  tira  ni 
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profit  ni  honneur  (i).  Ce  n'aat  donc  point  à  sa  prévoyanco  ni 
a  sa  fermeté  que  l'on  doit  ftttrtbner  llieureuso  issue  de  h 
guerre  d'Espagne.  La  suite  des  érénements  prouvera  que  ce 
résultat  est  dù  au  génie  militaire  de  Wellington,  à  la  con- 
stance et  à  la  bravoure  des  troupes  anglo-portugaises. 

Dès  le  mois  de  juin,  Soult  .iv.iit  proposé  à  Joseph  d'assié- 
ger Ciudad-Rodrigo  pour  attirer  sir  Arthur  hors  de  I.i  vallée 
ilii  Tage,  et  ouvrir  ainsi  à  l'armée  du  ccnlre  le  chemiu  de 
Lisbonne  (ï);  c'était  faire  preuve  de  sagacité,  mais  le  roi 
trouva  bien  plus  impohant  de  protéger  Madiid  contre  Véne- 
ipis  et  CuesU,  et  cette  faute  provoqua  le  mouvement  oITensir 
de  l'année  anglaise,  dont  allons  nous  occuper  maintenant. 


Le  SOjnin,  Soult  reçut  à  Zamara  utu  lettre  datée  de  Schœn- 
bmnn  (12  juin],  par  laquelle  Napoléon  lui  confiait  la  direction 

des  2",  5'  et  6'  corps,  avec  ordre  de  les  concentrer  pour  un 
mouvement  décisif  eonire  les  Anglais  (;). 

«  VJellesley,  écrivait  l'empereur,  avancera  probablement 
a  par  le  Tage  contre  Madrid  ;  dans  ce  cas,  passez  les  monta- 
«  gnes,tond)ezsursonflancetseBderriëie8,elécrasez4e[«}.» 


Digilized  by  Google 


—  m  — 

En  oHiBéqaance,  le  due  de  Dalmatie  résolut  de  biie  obaet- 
ver  BensTurd  et  Del  Parque,  de  presser  les  si^^  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  d'Alaieida,  et  de  diri^  le  restant  de  ses  forces 
SOT  Placeucia,  pour  mënacer  les  coramiuiicatioiiB  de  l'armée 
anglaise  avec  Lisbonne. 

Wellesley  avait  i  dioïsir  entre  trois  plans  d'opérations  ; 

1°  Passer  le  Tage,  se  joindre  k  Cuesta  et  attaquer  Victor 
en  a'appuyaat  sor  Elvas  et  BadajoE  ; 

3?  Opérer  par  la  ligne  d'Almàda  et  de  Ciudad-Rodrigo, 
avec  l'assiBlance  de  Beresford,  du  diA  Del  Parque  et  de  la 
Roniana,  pendant  que  Cuesta  et  Vénegas  tiendraient  le  1*  et 
le  A'  corps  en  échec; 

Et  5"  avancer  avec  Cuesta  par  Placencia  et  Almaraa  sur 
Madrid,  Véncfas  agissant  de  concert  par  la  Manche. 

Le  général  anglais  donna  sagement  la  préférence  i  ce  dec 
nier  plan,  dont  il  exposa  les  divers  avantages  dans  ses  in- 
slnictions  du  9  juin  au  lieutenant-colonel  Bourke. 

Toules  les  mesures  ayant  été  prises,  l'année  an^o-portu- 
gaise  établit  son  quartier-général  il  Placencia  dans  la  journée 
du  8  juillet. 

Ainsi  l'Espagne  se  trouva  envahie  dans  le  moment  même 
où  le  roi  songeait  à  prendre  l'offensiTe  contre  les  An^is  en 
Portugal. 

Viclor  élail  à  Talavera  avec  22,000  hommes;  Cuesta  occu- 
pait Alm.iriiz  avec  40,000,  dont  7,000  de  cavalerie;  et  sur  le 
flanc  gauclie  de  l'étroite  et  longue  vallée  du  Tage,  où  l'armée 
anglaise  allait  s'engager,  se  trouvaient  les  corps  réunis  de 
Ney  et  de  Soult. 
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Ken  que  Weliesley  ignorât  la  jonction  de  ces  derniers 
corps  et  te  danger  qui  menaçait  sa  ligne  d'opération,  il 
s'adressa  à  Cuestn  pour  faire  garder  les  défilés  de  Banos  et  de 
Peralès,  les  seules  routes  praticables  à  l'artillerie  par  les* 
quelles  Soult  put  déboucher  sur  son  flanc  :  précaution  excel- 
lente, mais  qui  devint  malheureusement  inutile  par  l'entête- 
ment et  le  mauvais  vouloir  du  général  espagnol  (i). 

Lo  20,  l'armée  anglaise  effectua  aa  jonction  avec  Cuesla 
dans  Oropeïa  (s).  Le  plan  des  deux  généraux  était  de  mar- 
cher ensemble  sur  Madrid,  où  Vénegas  (s)  devait  se  porter 
simnllanément  avec  26,000  hommes  par  Tolède  et  Aranjuez. 
Le  colonel  Wilson,  avec  son  corps  de  partisans,  fort  de 
4,000  hommes  (t),  avait  ordre  de  s'avancer  dans  la  direction 
de  l'Escurial  et  de  Naval-Camero,  pour  menacer  la  ligne  de 
communication  de  Joseph  avec  le  nord  de  l'Eapagne;  enfin  les 
IS,000  Portugais,  sous  le  commandement  de  Beresford, 
devaient  occuper  les  Français  sur  le  Douro  et  à  Salamanque, 
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de  concert  avec  le  duc  Del  Parqne,  qui  commandait  à 
10,000  Espagnols  antoor  do  Gindad-Rodrigo  (i).  «  Cette 
opération,  dit  le  général  Jomini,  était  habilement  conçoe...; 
toutefois  le  auceès  en  ebl  été  pins  certain,  si  on  l'avait  exé- 
cutée dès  la  fin  de  juin.  Mais  Wellesley  ne  commandait  pas 
aux  Espagnols,  et  il  devait  concerter  ses  mouvements  avec 
deux  g^êraux  et  avec  la  junte,  ce  qui  n'était  pas  l'affaire  d'un 
jour.  »  Le  célttira  critique  aurait  pu  «goûter  <^e  l'ignorance 
et  la  ridicule  pi^mption  de  Cuesta  donnèrent  plus  d'em- 
barras au  dwf  de  l'armée  anglaise,  que  les  périls  même  de  la 
situation  oit  il  se  trouvait  engagé,  et  que  Vénegas,  en  n'exé- 
cutant pas  la  partie  du  plan  des  optoitions  qui  le  ooacer- 
nait  (a),  permit  aux  Français  de  réunir  pendant  lee  journées 
des  34,  2S  et  26  toutes  leurs  forces  entre  Torrijos  et  To- 
lède (s).  D'un  autre  cAtè,  la  junte  et  le  plénipotentiaire  de  la 
Grande-Bretagne  (4)  ne  prirent  aucune  mesure  pour  assurer 
les  transports  et  les  s  uli  sis  tan  ces.  Wellesley  aurait  pu  sans 
doute  prévenir  les  cfî'ets  de  cette  incurie;  mais  comment  sup- 
poser cju'U  ne  trouverait  :mciiri  appui  tlwz  le  peuple  qu'il 
venait  secourir;  que  les  Espagnols  caclieraient  leurs  vivres, 
et  qu'ils  pousseraient  le  mauvais  vouloir  jusqu'il  refuser 
d'enterrer  les  morts  et  les  carcasses  d'animao]^  dont  les 
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Le  22  juillet,  sir  Arthur  Wellesley  entra  dans  Talavera. 
Il  aurait  voulu  attaquer  les  Français  le  lendemain,  sachant 
qu'ila  n'étaient  pas  encore  concentrés,  et  que  le  dnc  de  Bel- 
lune  ne  pouvait  lui  opposer  que  22,000  combattante;  mais 
Gregorio  de  Cnesta  déclara  qu'il  n'était  pas  encore  p'rtt.  De 
sorte  que  Victor  put  se  retirer  tranquillement  derrière  l'Al- 
berche,  et  de  là  sur  Tolède,  pivot  stratégique  d'une  grande 
importance. 

Le  comte  Torèno  attribue  l'opposition  de  Cuesta  à  un 
excès  de  prudence,  au  moins  fort  extraordinaire  cbez  un 
homme  de  ce  tempérament;  maisNapier,  Sbérer  et  Maxwell 
affirment  que  legânéral  espagnol  ne  voulnt  pas  attaquer  le  23, 
uniquement  parce  que  ce  jour  était  un  dimanche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  praniire  disi^drace  entre  les  deux  géné- 
raux fut  un  des  événmiente  les  plus  fimestes  de  la  cam- 
pagne (s). 

Joseph,  prévenu  le  23  de  la  concentration  des  troupes 
alliées  et  de  leur  marche  sur  Talavera,  prit  la  sage  réaidu- 
tion  d'aller  à  leur  rencontre  avec  toutes  ses  forces  disponi- 
bles, c'est-à-dire  avec  le?  corps  ih  Schasfiani  et  de  Victor  et 
5,000  hommes  tirés  de  Madrid,  L'ensemble  de  ces  forces 
s'élevait  à  50,000  combatlaitts  {:;);  ihiunaicféde  G8à70,000, 
si  le  corps  de  Mortier,  élabli  par  ordre  du  roi  à  Vdia-Castin 
(à  deux  marches  de  Tolède)  n'avait  pris  le  chemin  de  Sala- 
manque.  Joseph  s'était  opposé  à  ce  départ  [j),  mais  Soult 
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l'avait  exigé,  se  foodant  sur  l'ordre  intempestif  donné  par  Na- 
poléon, h  600  tieues  du  théâtre  de  la  guerre,  et  trais  mois 
avant  l'époque  oh  les  événements  devaient  s'accomptir.  Le  roi 
songea  à  réparer  le  mal  en  portant  le  due  de  Dalmalie  sur 
Âiàia  pour  descmdre  de  lit  vers  le  Tage.  entre  Madrid  et 
Talavera;  mais  craignant  que  ce  mouvement  n'exigeât  trop 
de  temps,  il  préféra  faire  déboucher  Soull  directement  de 
Salamanque  sur  Placencia,  où  il  pouvait  être  rendu  le  50  ou  le 
31  juillet  (i).  Ce  plan  avait  le  grave  défaut  de  séparer  l'armée 
française  en  deux  masses  et  de  donner  à  Wellcsley  l'avantage 
des  lignes  intérieures.  Napoléon  le  critiqua  vivement  dans  une 
lettre  qu'il  fil  écrire  par  son  ministre  de  la  guerre  au  maréchal 
Jourdan  (x).  On  doit  faire  observer  cependant  que  chacune 
des  masses  séparées  de  l'armée  française  était  suffisante  pour 
écraser  an  besoin  l'ensemble  des  forces  alliées  (i).  Mais  la 
véritable  raison  qui  dédda  le  roi,  et  sa  meilleure  excuse, 
en  faveur  de  ce  plan  d'opérations,  est  celle  que  le  maréchal 
Jourdan  fit  valoir  dans  sa  lettre  du  ^S  septembre  1S09  au 
ministre  Clarke.  uLe  roi  calcula,  dit-il,  que  les  trois  corps  de 
Soult  pouvaient  être  en  quatre  jours  à  Placencia,  tandis  qu'ils 
auraient  dû  en  mettre  sept  ou  huit  pour  gagner  Madrid.  Or, 
pédant  ce  temps,  Weliesley  et  Cuesla,  réunis  à  Vénegas,  se 
seraient  emparés  de  la  capitale  (i).  •> 
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Lemaréchal  Soult  avait  reçu,  le  24,1'ordrede  marcher  sur 
Placcncia  (i).  Néanmoins  le  5'  corps  ne  partit  de  Salamanque 
que  ic  27,  le  2°  que  le  ZO,  et  le  6°  que  le  1"  août.  Le  duc  de 
Dalmatie  invoqua,  pour  justifier  ces  retards,  les  réparations 
qu'avait  exigées  son  matériel  d'artillerie.  En  admettant  cette 
raison  comme  fondée,  il  est  une  autre  perte  de  temps  qu'on 
n'explique  pas  d'une  manière  salisfaisante  :  c'est  celle  qu'ac- 
rasionna  l'arrivée  tardive  dp?  trois  l  orps  dans  la  vallée  du 
Tage;  ut,  en  efl'ul,  quolqui!  lie  Salamaiique  à  Placencia  il  n'y 
ait  que  25  lieues,  ces  corps  ne  se  trouvèrent  réunis  entre 
Placencia  et  Naval-Moral  que  le  5  du  mois  d'août  (s). 

Dans  cette  situation,  le  devoir  du  roi  était  de  .chercher  à 
gagner  du  temps,  o  Mon  pins  grand  désir,  lui  avait  écrit  le 
c  dno  da  Dalmatie,  est  que  Votre  Majesté  ne  livre  pas  une 
«  bataille  génénle  mut  qu'elle  soit  certaine  que  toutes  mes 

■  forces  sont  concentrées  prËs  de  Placencia.  On  obtiendra 

■  les  résultats  les  plus  importants,  si  Votre  Majesté  s'abstient 
0  d'attaquer,  jusqu'au  moment  ou  la  connaissance  de  ma 
a  marche  obligera  l'ennemi  à  rétrograder,  ce  qu'il  doit  feire, 
a  OU  il  est  perdu.  » 

Au  lieu  de  suivre  ces  conseils,  le  roi,  adoptant  l'avis  de 
Jourdan  (s)  et  de  Victor,  se  décida  à  prendre  l'oSensive.  De- 
puis le  toutes  ses  forces  disponibles  étaient  réunies  à 
Vargas,  près  de  Tolède.  C'est  là,  paraît-il,  qu'il  reçut  une 
lettre  de  Soult,  annonçant  que  le  corps  de  Mortier  et  le  sien 
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pourraient  partir  de  Salamanque  le  26  et  être  par  conséquent 
le  30  ou  le  51  sur  les  derrières  des  Anglais  (i)  Celtn  nouvelle, 
qui  ne  fut  point  confirmée  par  les  faits,  exerça  une  grande 
influence  sur  la  dé lermi nation  du  roi. 

Wellesley  ne  pouvait  opposer  aux  50,000  hommes  de  Vifr 
tor  (i)  que  des  forces  inférieures  en  qualité,  à  peine  égaln  en 
nombre,  et  divisées,  par  suite  des  fautes  de  Cuesta,  en  quatre 
masses  inégales,  sans  aucune  liaison  entre  elles. 

Les  trois  quarts  de  ces  forces  étaient  renfermées  entre 
l'Alberche  et  le  Tage,  et  l'armée  tout  entiëre  se  trouvait  dans 
leplusgr<mddéiiûa»iit(s). 

Rien  se  s'opposait  donc  &  ee  qne  Jfoaeph  attendit  Vatthét 
de  Soult;  mÙB  la  lenteur  obligée  de  Wcdledqr  lui  avait  donné 
une  fausse  idée  d»  canet^  et  des  talents  de  ce  gàtéral,  et 
c'eet  ce  qoi  le  dédda  &  prendre  la  ftdHuse  résolntion  de  pas- 
ser la  Guadanama  le  ^  juillet. 

Cependant  Cnesta,  qui,  le  23,  hésitait  à  attaquer  les  Fran- 
çais, poussé  maintenant  par  de  funestes  conseils,  et  sentant 
renaître  en  son  cœur  l'ambitienxdémr d'entrer  le  premierdens 
Madrid,  s'avanfa  seul  et  arriva  le  2B  jusqu'à  Santa-Olalla  et 
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Torrijos  (i).  Le  lendemain,  il  attendit  vme  une  partie  de  ses 
troupes  l'avanl-garde  de  Victor,  tpi  l'atteipia  et  le  battit  com- 
plétemeat  à  Alcaboa  (i).  «  Sî  dans  ce  moment,  dit  M.  Tbiers, 
le  1"  corpsavait  été  en  mesure  de  donner,  l'armée  espagnole 
tout  entière  aurait  été  mise  eu  déroute;  mais  les  tronpes 
étaient  fatiguées,  le  terrain  olfrait  de  gnodea  difficoltés,  et 
VictorneToulait  pas  risquer  une  nouvelle  action  (i).>...aGet 
excès  de  prudence  fut  trèa-favorable  aux  alliés,  dont  les  corps 
avaient  si  peu  de  liaison,  qu'une  vigoureuse  Initiative  les 
aurait  écrasés  (*).  » 

Le  27,  Cuesla  consentit  «ifin  à  se  retirer  sur  Talavera  et 
â  se  mettre  sous  le  commandement  de  Wellcsley.  Les  deux 
années  réunies  se  composaient  alorsde  44,000  baïonnettes,  de 
près  de  10,000  cbevsuxetdelOOpibces  d'artillerie  (s);  mais 
imn  eet  ^betif ,  les  Anglue  et  les  Allemands  n'entraient  qne 
pour  19,000  hommes  environ. 

Les  alliées  prirent  en  avant  de  Talavera  une  position  assez 
avantageuse.  La  droite  de  cette  position, occupée  par  les  trou- 
pes espagnoles,  était  couverte  par  des  oliviers,  de  légères 
éminences  et  des  fossés;  la  gau^e,  occupée  par  l'armée  an- 
glaise, offrait  une  plaine  ouverte,  dominée  par  une  hau- 
teur sur  laquelle  se  tenait,  camme  seconde  ligne,  la  division 
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du  général  Hill.  Entrecette  hauleur  et  une  chaîne  de  monta- 
gnes bordant  la  vallée  du  Tage,  se  trouvait  une  goi^  que 
Welleslc^  négligea  de  faire  occuper,  la  crayanl  suffisamment 
défendue  par  les  troupes  de  HîU  (i).  [Voir  Pl.  ti.] 

Devant  le  centre  s'étendait  un  plateau  sur  lequel  on  avait 
commencé  la  construction  d'une  redoute.  Enltn,  dans  l'espace 
libre  en  amëre  de  cet  ouvrage  se  tenaient  h  division  d<: 
Campbell,  la  brigade  de  dragons  du  j;énér,il  Colton  et  une 
partie  de  la  cavalerie  espagnole. 

Cette  position,  dont  la  droite  s'appuyait  à  Talavera  et  la 
gauche  aux  montagnes,  préscntaîtplusdcSmillesen  longueur. 

Le  27.  les  Français  en  approchèrent  (s)  avec  43,000  hom- 
mes d'infanterie,  7,000  de  cavalerie  et  90  bouches  à  feu  (s). 
Une  partie  de  l'armée  anglaise  occupait  alors  le  poste  de 
Casa  de  Salinas.  Les  bois  par  lesquds  on  ponvait  débou- 
cher sur  ce  point  aj^ant  été  mal  gardés,  les  diviuons 
Lapiue  et  Ruffin  surprirent  la  Casa  et  mirent  en  déroute 
deux  régiments  anglais  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu. 
Dans  cette  brusque  attaque,  Wellesley  fut  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier.  Au  même  moment,  les  Espagnols  de 
la  droite,  menacés  par  la  cavalerie  I^Ëre  de  Hilbaud,  sa  dé- 
bandèrent après  avoir  déchargé  leurs  armes,  et  s'enfuirent  à 
plusieurs  milles  en  arrière,  répandant  la  nouv^le  que  tout 
était  perdu.  Victor  les  eût  poursuivis  et  sabrés  si  la  nature  du 
terrain  et  l'appui  de  la  cavalerie  anglaise  n'y  avaient  mis  obsta- 
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cic  Environ  4,000  de  ces  fuyards  ftirent  ralItéB  à  TalaTera; 
les  6,000  autres  De  reparurent  plus  sur  le  cbEunp  de  ba- 
taille (•). 

Après  avoir  enlevé  la  Casa,  les  diriuons  Ruffiii  et  Lapisse 
dirigèrent  Irair  attaque  sur  la  montagne  défraidae  par  Hîll. 
Le  duc  de  Betlune,  encouragé  par  le  succès  de  ses  premiers 
efforts,  envoya  comme  soutien  de  ces  troupes  une  nouvelle 
divisioa  d'infanleric,  sa  cavalerie  et  son  artillerie  légère;  mais 
Wellesley  suivi  de  ses  vélérans  accounil  sur  les  lieux,  répara 
le  désordre,  et  permit  aux  avanl-posles  de  se  replier  sur  le 
corps  principal. 

Le  même  jour,  Victor  fit  une  nouvdie  lerihilive  pour  eulc- 
ver  de  vive  force  la  monlagnc,  clef  de  la  posilinu.  Un  combat 
opiniâtre  s'engagea  sur  ce  point  au  milieu  du  crépuscule. 
■  Pendant  l'action,  dit  Napier,  on  put  voir,  à  la  lueur  des 
détonations,  des  lignes  d'infanterie  qui  se  fusillaient  à  trente 
pas  l'une  de  l'autre,  avec  une  intrépidité  rare.  »  Un  moment, 
l'issue  de  la  lutte  parut  douteuse;  mais  bientôt  on  entendit, 
malpré  le  bruit  des  armes,  le  rrl  de  victoire  des  Anglais, 
annonçant  que  l'ennemi  était  de  nouveau  culbuté  dans  le 

insuffisantes,  la  prudence  conseillait  à  Victor  de  réserver  ses 
forces  pour  l'attaque  générale,  qui  aurait  pu  se  donner  le  27. 
En  la  remettant  au  lendemain,  il  pennit  à  Wellesley  de  pro- 
longer son  flanc  gauche  à  travers  la  vallée  et  de  protéger 
ainsi  plus  efBcacement  la  montagne  (i).  Cette  dernière  fut 
attaquée  une  troisième  fois,  dans  la  matinée  du  28,  et,  mal- 
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gré  l'ardeur  des  troupes  françaises,  avec  aussi  peu  de  succès 
que  précédemment. 

Il  fallait  s'en  tenir  là  pour  le  moment  et  attendre  Soult, 
qui,  dans  une  lettre  reçue  au  quartier  générai  le  28  au  nutin, 
awt  infomé  le  rot  que  son  année  ne  serait  rtenîe  à  Placencia 
que  du  5  an  S  août  (i).  Nonobstant  cet  avis  et  l'opinion  de 
Jonrdan,  qui  trouvait  la  poutioa  de  Wellesley  inattaquable  de 
front  (t),  le  roi  se  décida  à  livrer  bataille.  Il  avoua  lui-même 
qu'il  céda  dans  cette  circonstance  au  langage  persuasif  de 
Victor,  qui  promit  d'enlever  la  hauteur  contre  laquelle  il  avait 
éciioué  (kiix  fois,  ajoutant  que  s'il  no  réussissait  pas,  il  fau- 
drait rciiiinciT  à  l'iiirt-  la  (/iicnv  (j).  Josepb  pensait  d'ail- 
leurs que  s'il  refusait  h  bataille  qui  lui  était  offerte,  le  duc  de 
Belluoe  l'accuserait  plus  tard  d'avoir  manqué  une  belle  oc- 
casion d'écraser  l'année  anglaise  et  de  rmdre  la  paix  ft  l'Es- 
pagne. Or  la  crainte  de  paraître  faible  et  timide  aux  de 
son  frère,  qui  lui  reprochait  sans  cesse  de  ma&qner  d'énei^, 
était  aussi  puL.ssMiite  sur  l'esprit  du  roi  que  ses  préoccupa- 
tions au  sujet  Je  Ma<!rld,  menacée  à  la  fois  par  l'armée  de 
Vénegas,  par  le  corps  de  Wibon  et  par  une  vive  agitation 
dans  le  peuple.  Ci:  furent  toutes  ces  raisons,  accessoires  au 
fond,  mais  très-fortes  pour  le  roi,  qui  l'empËcbèrent  d'atten- 
dre Soull,  lequel  d'ailleurs  par  ses  relards,  il  faut  bien  te 
dire,  avait  complètement  dérangé  le  plan  de  la  campagne. 

Après  l'engi^iemest  àa  matin,  les 'armées  bdl^sémntes  se 
pr^iartrent  ft  une  lutte  dédsive  :  toutes  deux,  mais  celle  des 
alliés  prindpalemeni,  se  trouvaient  dans  des  conditions  diffi- 
ciles. Les  soldats  anglais  mouraicntdo  faim;  depuis  plusieurs 
jours,  les  distributions  régulières  avaient  cessé;  et  ces  hom- 
mes, encore  fatigués  des  combats  de  la  vàlle,  sur  le  point  de 


DiHilized  by  CoOglc 


sontenir  UDe  DGavelle  lutte,  n'avaient  reçu  pour  toute  sub- 
sistance que  quelques  onces  de  froment.  La  plus  grande  con- 
fusion régnait  dans  le  camp  espagnol.  Enfin  Cuesta,  pour 
masquer  son  insuiBsance,  montrait  une  sévérité  excessive,  qui 
terrifiait  son  armée  et  lui  ôlait  toute  confiance. 

Au  moment  on  les  Français  allaient  engager  la  bataille, 
Albaquerque  envoya  un  ofliiicr  d'r'Lif-m.ijor  à  Wcllesley 
pour  le  prévenir  que  tuu  rollèiriii'  i.'sp;i^'tiol  le  trahissait.  Ce 
message,  vraiment  élningi-,  AiL  remis  iiii  coiiincl  Daukin,  qui 
alla  trouver  le  général  en  chef  sur  la  crête  de  ta  [iiuritagnc  où 
l'on  s'était  battu  depuis  deux  jours.  Sir  Arthur  observait  de 
ce  point  les  premiers  mouvements  oiTcnsifs  de  l'armée  en- 
nemie. Après  avoir  lu  la  lettre  d'Albuqucrque,  il  se  contenta 
de  dire  ;  a  Trèt-tnen,  eohnei,  vous  pouvei  retourner  à 
vom  brigade.  »  Puis ,  sans  ajouter  un  seul  mot,  il  continua 
tranquillement  sa  reconnaissance  (i).  Pour  accueillir  dans 
un  pareil  moment  une  communication  si  grave  avce  tant  de 
calme  et  de  dédain,  il  faltail  qu'il  fût  bien  sûr  de  lui,  ou  que 
la  nature  l'eut  doué  d'une  très-grande  force  de  caraetère. 
Heureusement  les  prévisions  du  duc  d'Âlbuquerque  ne  se 
réalisèrent  point,  et  l'armée  de  Cuesta,  si  elle  rendit  peu 
de  services,  du  moins  ne  se  couvrit  pas  de  honte  en  désertant 
sa  propre  cause. 

Entre  neuf  bénies  et  nùdi,  le  champ  de  balaille  n'aftHut 
aucune  apparence  (Thostilité;  de  part  et  d'antre,  oi^  se  livrait 
an  repos  en  attendant  la  lutte;  et  comme  il  faisait  ime  cha- 
lenr  eices8ive,le8  soMals  des  deux  arméesquittaient  les  rangs 
et  se  mêlaient  sans  défiance  et  sans  colère  pour  étancher  leur 
soif  dans  un  petit  ruisseau  qui  séparait  leurs  positions  res- 
pectives («). 

Vers  une  heure,  la  seine  diange  tout  à  coup  ;  les  Français 
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se  groupent  autour  de  leurs  drapeaux  :  le  tambour  bat;  les 
aigles  se  déploient  ;  les  colonnes  se  forment  et  se  mettent  en 
mouvenienl:.  A  deux  heures,  les  premiers  coups  de  fusil  se 
font  entendre;  la  bataille  commcnccl 

Les  troupes  françaises,  pleines  d'ardeur.  sembleoL  niarrlier 
à  une  victoire  cerUine;  niais  au  heu  dcMloiicer  par  uut' 
attaque  bien  liée  la  gauche  des  Anglais,  qui  est  un  point 
faible,  le  duc  de  Bellunc  dirige  son  principal  edort  sur  leur 
droite,  défendue  par  Campbell  (i).  Au  moment  ou  Sébastiani 
commence  à  plier  sur  ce  point  («],  l  attaque  contre  le  centre, 
dirigée  par  l^apisse  et  celle  contre  la  gauche  (s),  commandée 
par  Rnffin  et  Villatte,  se  poursuivent  avec  des  chances  di- 
verses. La  dernière,  beaucoup  trop  faible  pour  enlever  la 
montagne  et  tourner  la  gauche  des  Anglais,  ne  gagne  pas  un 
pouce  de  terrain  ;  celle  de  Lapisse,  au  contraire,  soutenue  pai' 
une  baUerie  formidable,  parvient  à  ébranler  le  rcntrt;  de 
l'armée  anglaise  et  paye  ce  eommcncemcnl  de  surcûs  pai'  la 
mort  de  son  dief  intrépide.  Elle  est  près  d'obtenir  un  résul- 
tat décisif  cl  (le  gagner  la  îwlaille,  quand,  sur  l'ordre  de 
Wellesley,  le  48"  de  ligne  descend  de  la  hauteur  qu'il  occupe, 
s'avance  au  milieu  des  masses  ébranlées,  arrête  l'impulsion 
des  Français  et  protège  le  ralliement  d'une  partie  de  la  divi- 
sion Sherbrooke,  en  arrière  du  point  menacé.  Dans  ces  entre- 
faites arrive  une  brigade  de  cavalerie  l^re,  que  Wellesley 
jette  fort  à  propos  sur  les  colonnes  françaises,  au  moment  où 
cdles-ct  commencent  à  toui^iillonner  sous  le  feu  de  l'artillerie. 
Cette  charge  vigoureuse  dédde  la  ncloire. 

On  doit  s'étonner  que  Victor  n'ait  point  chraebé  à  rétablir 
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le  combat  en  portant  au  secoars  de  Lapisse  et  de  SÉbastiam  la 
brigade  du  roi  et  la  réserve,  qui  n'avdent  pas  encore  donné. 
La  conjoncture  cependant  était  favorable,  car  Rnffin  venait 
de  pénétrer  dans  le  vallon,  où  il  aurait  pu  attaquer  les  Anglais 
par  demëre,  tandis  que  Villatteles  eût  attaqués  de  front;  or 
Wellesley  pour  s'opposer  à  ces  efforts  n'avait  que  14,000  An- 
glais et  Allemands,  épuisés  de  faim  el  de  fatigue.  Quant  aux 
Espagnols,  ils  auraient  été,  au  moment  décisif,  plutét  un 
embarras  qu'une  force  réellement  utile  (i). 

11  y  avait  donc  encore  des  chances  pour  l'armée  française 
quand  le  roi,  contrairement  à  l'avis  du  duc  de  Bellune,  donna 
l'ordre  de  la  retraite.  Jourdan,  qui  avait  combattu  l'idée  de 
livrer  bataille,  approuva  cet  ordre,  soit  qu'il  jugeât  l'armée 
hors  d'état  de  continuer  la  lutte, soit  qu'il  eût,  comme  Joseph, 
la  crainte  d'être  tourné  par  Vénegas,  dont  les  troupes  venaient 
d'fitre  aperçues  autour  de  Madrid  (i). 
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A  nx  heures  etnrinm,  les  hostilités  «ssèrmt,  et  les  deux 
armies  r^irent  leurs  positïoDS  du  matin.  La  victoire  des 
alliés  eût  été  complète  si,  au  moment  de  la  retraite  du  corpa 
de  Sèbastiani,  les  troupes  espagnoles  avaient  exécuté  un  mou- 
vement offensif  contre  les  flancs  de  ce  corps,  en  se  porlanl 
par  une  marche  rapide  sur  l'Alberche;  maïs  il  fut  absolu- 
ment  impossible  de  les  faire  manœuvrer  en  présence  de  l'en- 
nemi (i). 

Les  Anglais  perdirent  à  Talavera  6,268  hommes  {»),  et  les 
Français  7,596  (i).  Ces  derniers  laissirent  en  outre  17  pièces  (' 
de  canon(4)  sur  le  terrain.  Vers  la  fin  ds  la  journée,  des  ee»  c 
taineB  de  blessés  furent  calcinés  on  brûlés  horriblement  pai  ' 
un  incfflidia  que  le  papier  des  cartouches  communiqua  aui 
herbes  et  aux  broussailles  desséchées  de  la  plaine  [a].  \. 

"  Cette  bataille,  dit  le  {^cnùral  Jomini,  releva  la  gloire  des 
successeurs  de  Mariborougli,  qui  depuis  un  siècle  avait  lit:     .  \ 
cliné.  Il  fut  reconnu  que  l'infanterie  anglaise  pouvait  le  dis 
puter  à  la  meilleure  de  l'Europe.  »  Et,  en  e0ct,  dans  la  jour 
néedaTalavera,  16,000  Anglais,  dont  un  grand  nombre  tiré! 
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deptûs  peu  seulement  des  régiments  de  milice.  (■},  avaient  re- 
poussé l'attaque  de  30,000  vétérans  français  et  donné  par  ce 
fait  d'armes  un  démenli  éclatant  à  ceux  qui  prétendent  que, 
pour  avoir  de  h  l'emielé  l'Anglais  doit  être  bien  nourri  el 
bien  rpposr>(s).  Aussi  rem3r<!U0-l-ii[i,  à  partir  dp  ce  jour,  que 
Napoléon  m odi lia  dans  sa  correspondance  l'opinion  qn'i!  avail 
exprimée  jusqualors  sur  la  valeur  dps  troupes  anglaises  (a) 
et  sur  la  capacité  de  leurs  généraux. 

H.  Thiers,  les  auteurs  des  Vtctoirex  eic(iniiuêle.s[t).  Belmas 
et  le  compdaleur  des  ilfemotres  de  Joseph  ne  lont  pas  preuve 
dune  grande  impartialité  en  soutenant  que  la  bataille  de- 
meura imli'cise.  ^a]lo!pon,  avec  plus  de  Iraiirliise.  dans  une 
lettre  :i  son  Irère.  qualilia  la  journée  d.'  Talavera  de  ba- 
taille perdue.  H  \\  l'tail  dnns  le  \ru  i:,]-  I.  lusIoLieii  du  Con- 
sulat et  de  l  nnpnv  ;!  raison  toiitclnis  de  iiipposer  que  sau-: 
les  fautes  de  \uLor  cl  sans  1  indccjsiiin  de  Joseph  (qui  sl- 
Irouvait  pour  la  première  lois  de  sa  vie  sur  un  cliamp  de 
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bataille),  la  victoire  serait  cprluiiifnu'iit  Jonieurée  aux  Fran- 
çais. 

Les  deux  années  reslèrecit  un  |)L'i'st!iii'<:  ldiUi;  1:i  juuriiée 
du  29.  Le  lendemain,  ayant  appris  que  les  partisans  tic 
WilsoniDeDacBiant  la  capitale,  gardée  par  trois  bataillons  seu- 
lement, Joeepb  Be  retira  avec  une  partie  de  l'srmûe,  et  laissa 
Victor  sur  l'Alberdie  pour  écraser  l'arrière-garde  des  alliée, 
au  moment  ob  Sonlt  les  forcerait  à  battre  eu  retraite. 

Le  29  étaient  armés  5,000  hommes  de  troapesrraiches  que 
legéDèralCrawfurd.au  bniîtdu  canon,  avait  dirigés  en  toute 
liâle  surTalavera;  ces  troupes  avaient  fait  soixautn-deux  milles 
en  (l'cntti-six  heures,  dans  b  saison  la  plus  cbaudu  de  l'année. 

Malgré  ce  l'cnlbrl,  Wellcsley  ne  voulut  point  continuel' 
son  mouvement  offensif,  soit  qu'il  jugeât  les  Français  plutôt 
repoussés  que  battus,  soit  qu'il  se  déSàt  de  la  discii^ine  et 
de  l'organis^on  de  l'armée  espagnole. 

D'auibres  raisons  encore  influèrent  sur  sa  déterminatiao  : 
d'abord  l'annonce  de  l'annistice  de  Znaîm,  publiée  dans  la 
Çfoette  onSafAv  de  Ma(bid  da  27  joillet,  ensuite  la  inardie 
de  Soult,  sur  laquelle  il  avait  les  renseignements  les  plus 
certains.  Cependant  il  ne  fit  valoir  aucun  de  ces  motifs,  sans 
doute  parce  qu'il  craignait  d'oiïenscr  les  elicf's  espagnols  ou 
d'alarmer  les  esprits.  La  seule  raison  qu'il  <I(inna  en  faveur 
de  son  inaction  fut  le  manque  de  vivres  et  de  moyens  de 
transport  (i). 

Dans  la  soirée  du  2  aoiît(i],Wellesley  apprit  qu'il  ne  devait 
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rien  attendre  de  Vénegas  (i);  que  te  défilé  de  BanoB,  gardé  par 
le  marquis  Del  Reino  avec  i  bataillons,  avait  été  abandonné 
sans  «oup  férir  (s),  et  que  l'avant-garde  de  Soult  était  aus 
environs  de  Plaeencia  (s).  Comme  les  rapports  lui  faisaient 
supposer  que  les  f'ows  du  marêclial  m  s  elevaienl  qu'à  12  ou 
1S,0(>0  hommes,  il  eut  l'imprudenee  de  marcbnr  seul  à  sa 
reneonirc  le  5  au  malin  {*),  al  de  laisser  l'armée  espagnole  à 
Talavera  pour  tenir  tète  aux  Français,  dans  le  ras  où  Victor' 
reviendrait  de  ce  coté.  Ce  faux  mouvement  faillit  tout  (com- 
promettre; car  lersque  dans  la  soirée  du  5,  Wel  les Icy  arriva  a 
OrofCM  avec  17,000  hommes  seulement,  le  duc  de  Dalmatic 
venait  d'Être  aperçu  k  Naval-Moral,  dans  la  vallée  du  Tage. 

Ainsi  47,000  alliés,  dont  la  force  ne  représentait  pas 
20,000  bons  soldats,  se  trouvaient  entre  deux  armées,  l'une 
de  SO.OOfl  et  l'autre  de  55,000  hommes  (s}.  Cette  situation 
causait  une  inquiétude  générale;  WcUesley  ^pendant  n'en  fllt 
pas  a^té.  Jugeant  ce  péril  avec  le  sang-froid  et  le  coup 
d'œil  d'un  grand  capitaine,  il  prit  suNl&cbamp  ia  seule  réso- 
lution capable  de  sauver  l'armée  anglaise  :  celle  de  rcbrous- 
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ser  chemin  [i],  de  passer  le  Taf^eit  Ai7.nbispo(<)  ci  de  gagner 
ensuite  la  route  d'Eslramadurc.  en  dfsi'eiiiliinl  |>a['  lits  i:lit'- 
mins  presque  impraticables  la  rive  ^aiiclie  ilii  tleiive  ju^^qu'ii 
Almaraz.  Maïs  pour  réussir  dans  ce  plan,  il  l'allail  empériiei 
Soiili  dp  s'ernpnn'r  du  pont  de  liateaus  d'Almaraz  et  de  cou- 
per 1^1  liyrii'  di'  rriraite  de  l'armée  anglaise;  or  déjà  Mortier 
btnh  en  route  pour  atteindre  ce  but  ;  mais  Wellesley  lui  op- 
posa Crawfurd,  i|ui,  prenant  le  chemb  des  montagnes  et 
Iransporlanl  .son  artillerie  à  bras  d'botnmes  (s),  fut  assu 
heureux  pour  gagner  Almaraz  avant  la  division  française, 
pour  détruire  le  pont  de  bateaux  et  siirveilicr  le  passage  du 
gué  en  aval  de  la  ville  (i). 

Cependant  Ouesia  ajani  appris,  dans  (a  joiiniée  du  5,  par 
des  lettres  inlerccplées  du  roi  l'I  de  Jiiiirdaii.  l  étal  réel  des 
forces  de  Sniilt  (,•,),  sn  joni  iion  jiroi'liaiiic  avec  ^f;v  débou- 
chant de  la  Casliilc,  tl  le  mouvement  oll'ensU'  projeté  par 
Joseph  de  concert  avec  ces  deux  maréchaux,  quitta  Tala- 
rera  la  nuit  suivante  et  marcha  sur  les  tracas  de  Wellestejr, 
qu'il  rencontra,  le  4  au  matin,  dans  le  voisinage  d'Om- 
pesa(<). 
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Ce  même  jour,  l'armée  anglaise  se  dirigea  sur  Arzobispo, 
où  elle  traversa  le  fleuve  asse/.  rapidement  pour  continuer  a> 
roule  dès  ie  lendemain  malin,  Cuesla  aurait  pu  effectuer  le 
passage  immédiatemenl  a)n'i'?,  .s'il  nwùi  quille  Oropesa  en 
temps  opportun;  mais.  itmuKuivniii  jiisi|it':nj  bout  non  système 
d'opposition  ininlelligcnlf.  il  rrfnsa  Ai'  suivre  l'armée  an- 
glaise, BOUS  prélexie  qu'Oropesa  était  un  lieu  propre  à  livrer 
bataille.  Le  lendemain  uependast,  à  la  vue  des  Français,  il 
reconnut  son  erreur,  passa  le  Tage,  et  porta  son  quartier 
général  à  Paraleda  de  Garbin,  laissant  à  Arzobispo  (i)  deux 
divisions  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  sous  les  ordres 
d'Albuqnerque.  Cette  arrière-garde  fut  surprise  le  8  par  Mor- 
tier, qui  la  mit  en  déroute  et  lui  prit  30  pièces  de  canon  (i). 
Si  les  Français  avaient  poursuivi  cet  avantage,  ils  auraient 
proliablement  écrasé  toute  l'armée  espagnole  (s). 

Les.Anglais  se  réunirent  les  7,  8  et  9  à  Deleyiosa,  où  ils 
apprirent  officiellement,  par  une  dépêche  de  lord  Welleslej, 
datée  de  Séville,  les  désastresderarméeantrichienne.o  Cette 
nouvdle,  dît  un  témoin  oculaire  (t),  jeta  du  découragement 
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dans  l'armée  anglaise  et  lui  6t  douter  de  la  possibilité  de  ré- 
nster  avec  succès  à  Napoléon.  Sir  Arthur  cependant  ne  par- 
tageait point  cette  opinion.  Il  pariait  et  agissait  comme  si  les 
éréDements  avaient  pris  la  direction  qu'il  souhaitait,  et  cette 
conduite  eut  l'avaDlige  de  iUre  croire  i  diicnn  qu'il  trait 
pourvu,  on  qu'il  était  en  mesure  de  pourvinr  â  tontw  les 
éventualités.  >> 

Le  qnarUer  général  des  alliés  fot  tmntfM  -à  Jaraie^ 
danstajoaméediill. 

Le  lendmuin  Cnesfa  résigna  son  commaDdement,  et  Vv- 
m£e  espagnole  passa  sous  les  ordres  du  général  Eguia,  qni 
établit  son  quartier  général,  le  IS,  à  Delejtosa. 

Ainsi,  grâce  aux  retards  que  la  destruction  des  ponts  d'Al- 
maraz  et  d'Arzobispo  avaient  fait  éprouver  à  l'armée  fran- 
çaise, les  alliés  occupaient  dès  le  H  une  honne  ligne  de 
dérense.  Les  Anglais  gardaient  le  gué  d'Almaraz,  à  gauche; 
et  les  Espagnols,  le  passage  important  de  Heza  de  Ibor,  sur 
la  droite  (i). 

L'armée  resta  neuf  jours  dans  cette  position,  et  eHe  ne 
reprit  sa  marche  sur  Tnudllo  (i)  et  Mérida  que  lorsque  Wel- 
lesley  eut  la  certitude  que  les  Français  ne  cherchaient  point 
à  envahir  le  Portugal.  Son  intention  était  de  tes  suivre  dans 
tous  les  mouvements  qu'ils  eussent  pu  (enter  contre  lis- 
bonne(3).  Il  aurait  même  continué  ses  opérations  en  Esp^se, 
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si  le  manque  de  vivTes  et  de  majeas  de  tnotport  ne  l'artlit 
obligé  à  rebrousser  cheniîn  (i),  M  s'H  n'aviit  ac^s,  à  tm 
dépens,  la  preuve  qu'il  ne  fallait  attendre  aucun  secours 
efficace  d'un  peuple  assez  indifférent  pour  laisiser  mourir  de 
faim  les  braves  soldais  qui,  non-seulemenl  défendaient  sa 
cause  grafuilement  mais,  offraient  encore  de  payer  inut  ce  qui 
leur  serait  fourni  (:).  <>  Les  Espagnols,  écrivit-il  à  Huskisson, 
*  n'ont  assez  de  monde,  ni  asseï  d'activité,  de  discipline,  de 
«  courafie  ft  d'esprit  d'ordre  pour  conduire  la  guerre;  si  je 
['  consentais  à  rester  en  Espagne,  tout  le  poids  de  la  lutte  et 
«  la  bonté,  en  cas  d'insuccès,  retomberaient  sur  moi  (i).  » 

Le  5  septembre,  Wellesley  porta  son  quartier  général  à 
Badajoz,  excellente  posilion  d'où  il  pouvait  à  la  fois  protéger 
le  Portugal  et  le  midi  de  l'Espagne. 

Il  est  hors  de  doute  que  si  Ney  avait  pu  trouver  le  gué 
d'Alniaraz,  le  corps  de  Soult  aur.iil  complété  h  mire  de  l'ar- 
mée anglaise  et  l'or<'é  Welleslej  à  une  retraite  henui  oup  plus 
désastreuse.  An  surplus,  Jdsepli  éloi},'iin  hiciitùi  Inut  danger 
en  envoyant  li'  1"  lorp?  (Bcllime)  .simtenii'  h'  i  (Séliastiani), 
alors  opposé  à  Vénegas;  le  'ô'  (Mortier)  à  Oropesa,  pour 
observer  le  Tage,  d'Almam  à  Tolède,  le  (Soult)  à  Placen- 
oiB,  |wnr  suneilier  les  déboadiés  du  Portugal,  et  le  6*  (Ne;) 
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i  Salunuique,  pour  dissoudre  les  btndss  du  duc  Dd  Parqne, 
qui  iofestaient  la  riàlIfrCastille  (i). 

On  a  justemeut  reproché  à  Joseph  de  n'avoir  pas  au  |mfi- 
ter  de  cette  conjoncture  Favorable  et  de  la  rëanio»  momenta- 
née de  85,000  horaiaes  dans  la  vallée  du  Tage,  pour  détruire 
le  petit  corps  de  Wetlesley  (i),  ou  du  moins  pour  lui  couper 
la  retraite  sur  Lisbonne  (s). 

R  II  fallait,  dil  Jomini,  laisser  un  corps  à  Tolède,  et  fondre 
avec  les  quatre  autres  sur  les  Anglais  partout  ob  on  tealroa- 
verait,  fût-ce  à  Lisbonne  ou  â  Cadix  (4).  » 

Dans  toute  la  guerre  d'Espsipie,  il  ne  s'est  pas  présenté 
une  meilleure  occaùon  pour  tenter  un  mouvement  décisif 
contre  les  alliés.  Le  maréchal  Soult  eut  seul  la  conscience 
de  cette  situation  (s)  :  «  Son  désir,  dit  le  roi  (s),  était  qu'on 
pût  réunir  une  armée  d'environ  60,000  hommes  pour  entrer 
immédiatement  en  Portugal  et  marcher  sur  Lisbonne,  afin 
de  chasser  l'armée  anglaise,  de  délriiirf  les  forces  des  Portu- 
gais, (le  se  diripr  l'nsiiiic  sur  Sinilk,  de  dissiper  l^i  jiintf. 

géesdeCucsta,  Vcnegas  et  autres.  »' C'eut  été  sans  doute  un 
magnifique  résultat;  mais,  pour  y  parvenir,  il  aiu^t  fallu 
opérer  pendant  les  chaleurs,  ce  que  Napoléon  liii-méme  avait 


reconnu  impossible,  et  avoir  en  oulre  des  ressources  qui 
manquaient  entièrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  peut  dire  que  la  chaleur,  la  néces- 
sité du  repos  à  donner  à  la  troupe,  et  des  réparations  à  faire 
au  malérifl)  n'anraient  pas  arrilé  en  pareil  cas  l'empereur- 
S'il  eût  été  présent,  l'armée  anglaise  aurait  été  probablement 
anéantie  et  l'Espagne  de  nouveau  conquise.  Mais  Joseph  élait 
un  général  médiocre,  à  qui  la  crainte  d'exposer  Madrid  ou  de 
com promettre  le  sort  d'une  province  faisait  abandonner  la 
recherche  des  grands  nvanlages  qiip  tes  hommes  de  génio 
atteignent  seuls.  Le  maréchal  >"('v,  àu  rcsie,  s'i'hiit  prononcé 
pour  la  suspension  des  hostilités  en  Eslraniadnrc  (ù,  el  Jo.st;ph 
se  rangea  d'autant  plus  volontiers  a  ret  avis,  qu'il  se  rappe- 
lait que  Napoléon,  par  aa  lettre  du  29  juillet,  datée  deSchcen- 
bmnn,  avait  défendu  qu'on  s'engagelt  dans  des  actions  im- 
portantes  avant  l'arru-ée  en  Espagne  des  renforts  qu'il  se 
disposait  a  envoyer  du  fond  de  l'Allemagne.  L  armistice  de 
Znaim  donnait  toul  lieu  de  crojre.  au  surplus,  que  ces  ren- 
forts ne  larderaient  pomt  a  venir  (i). 

Les-plans  de  Wcllcsiev  avaient  etc  combines  avec  inlelli- 
gence,  eu  égarii  aux  rcssuiiri  ps  qti  il  pi>sscd;iil  l'I  ;ui\  reiisei- 
gnemenls  qu  il  etail  |ia<'ien\i  a  olilenii . 

On  ne  serait  en  droil  de  les  critiquer  que  s  il  »vail  pu  faire 
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de  Cadix  sa  place  d'armes  (puisque  la  véritaJde  ligne  d'opM- 
tioBB  contre  Madrid  traverserait  la  Manche  (i),  «t  que  lei 
proriaces  du  Midi  ofitaient  plus  de  ressources  que  le  Por- 
tugal),— ou  s'il  avait  connu  la  siltialion  fâcheuse  des  troupes 
espagnoles,  l'incapacité  de  leurs  généraux,  l'entèlement  de 
Guesta,  les  dispositions  hostilet^  de  la  junle  centrale,  l'incu- 
rie de  ses  agents,  le  caraclcre  égoïslc  cl  vindicatif  des  Espa- 
gnols, et  siirloiil  la  fonc  ivelie  des  Irniipes  qnt'  Soull  pouvait 
jeler  .sur  son  flatii:  giuii  lin  (i].  Mais  .m  ninnifnt  d'entrer  en 
campagne,  il  ignorait  et  devait  en  quelques  sorte  ignorer 
toutes  ces  circonstances.  lia  seule  faute  qu'on  poisse  loi 
reprocher,  c'est  d'avoir  confié  i  des  soldats  espagoote  h 
défense  du  Puerto  de  Banos,  d'oit  dépendait,  comme  il  )« 
reconnaît  lui-même  (s),  le  succès  des  opérations  et  le  salut 
de  l'année! 

M.  Thiers  a  eu  raison  de  prendre  la  défense  de  Welleslej 
contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  aurait  dû  profiter  de 
la  division  de  rariiiée  frinraisf  deux  masses  séparées, 
pour  les  écraser  l'une  ^iprcs  l'autre  (i).  Quant  au  soin  que 
prend  ce  même  écrivain  de  disculper  Jourdan  du  reproche 
qne  lui  fit  Napoléon  d'avoir  amené  Soult  sur  Placeneia,  nous 
devons  faire  observer  que  cette  opération  fut  conseillée  pu 
le  duc  de  Dalmatie  et  acceptée  avec  répugnance  par  Jour- 
dan  ;  qu'au  point  de  vue  des  principes  de  la  guerre,  c'était 
une  faute  véritable,  et  que  si  réellement  le  roi  l'approuv*. 
dans  la  crainte  d'être  exposé  seul  aux  coups  des  armées  de 
Wellesley,  de  Cuesta  et  de  Vénegas,  avant  l'arrivée  de  Soult 


(je  chemin  siirMadrid  Hnnl  plus  \or\f,  trois  nu  quatre  joure 
que  celui  sur  Placencia),  i!  rommil  une.  inconséquence  en 
dirigeant  Mortier  de  Vilia-Casiin  sur  Salamanque  (i). 

Cependant,  malgré  cette  faute,  la  plus  lourde  de  la  cam- 
pa^, le  |dan  du  rdî  aurait  probablement  réussi  au  gré  de 
ses  déurs,  si  Soalt  avait  marché  avec  plus  de  célérité,  et  s'il  y 
avut  eu  plus  d'entente  et  d'harmonie  entre  les  commandants 
des  corps  d'armée  (t). 

La  junte  centrale  nomma  Wellesley  général issime  de  l'ar- 
mée espagnole,  et  le  gouvernement  anglais  l'éleva  à  la  dignité 
de  pair  d'Angleterre  (s),  avec  le  titre  de  lord  Wdlington; 
vicomte  de  Talavera,  titre  sous  lequel  nous  le  désignerons  à 
l'avenir. 

Quuique  la  campagne  n'eût  pas  attant  le  but  qu'il  s'était 
propoi^é,  Wellington  pouvait  se  félicita' d'avoir  tiré  un  si  bon 
parti  de  ses  troupes,  dans  le  moment  même oii  une  autre  armée 
anglaise,  bien  plus  nombreuse  que  la  fïenne,  engagée  dans 
la  pitis  grande  expédition  maritime  du  siècle,  fut  couverte 
de  bonté  et  de  ridicule  pai'  l'incapacité  de  lord  Chatam  : 
«  Avec  peu  de  soldats  et  un  bon  général,  les  Anglais  avaient 
en  E^^gne  toia  (été  à  des  troupes  admirables,  et,  en  Flan- 
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dre,  avec  dea  troupes  excellentes,  privées  de  général,  ils 
avaimt  essuyé  un  désastre  devint  Us  recrues  qui  remplis- 
saient Anvers.  Avec  500,000  vieux  soldats,  les  meilleurs 

que  la  Franre  a\l  jamais  poBsédés,  donnant  200,000  com- 
battants présents  au  feu,  on  s'élait  promis  d'être  en  juillet  à 
Liebonne,  a  Si^ville,  a  Cadix,  à  Valence,  et  cependant  on  élaîl 
non  pas  à  Lisbonne,  non  pas  mcnie  a  Oporlo,  mais  à  Astorga; 
non  pas  à  Cadix,  non  pn?  i  Scville,  mais  à  Madrid  ;  non  pas 
à  Valence,  niais  à  Saiagosi-i'  (i).  ■> 

L'expédition  de  Madrid  rencontra  les  mêmes  obstacles  qui 
avaient  entravé  le  mouvement  offensif  de  John  Hoore  : 
l'ignorance  et  l'entêtement  des  généraux  espi^ols,  l'obliga- 
tion de  concerler  avec  eux  les  moindres  mouvements,  la  fai- 
blesse de  leurs  troupes,  l'hoslililé  sourde  des  juntes,  l'apathie 
des  Espagnols,  la  haine  innée  de  ceux-ci  pour  les  Portu- 
gais et  leurs  dispositions  fâcheuses  pour  les  soldats  an- 
glais, avec  lesquels  ils  n'eurent  jamais  de  bons  rapports.  A 
Talavera,  les  babitanis  cachèrent  leurs  vivres,  qui  auraient 
sufii  aux  besoins  de  l'armée  pendant  un  mois  (s);  ils  lais- 
sèrent mourir  de  faim  les  héroïques  soutiens  de  leur 
cause,  l'eTusêrent  de  les  assister  pour  enterrer  les  morts(s), 
et  disputèrent  même  a  leur  humanité  les  co^  des  pau- 
vres blessés  français,  qu'ils  prétendaient  massacrer  ou  mu- 
tiler !  Wellington  se  plaignit  dv  cette  conduite  dans  les 
termes  les  plus  vifs  :  «  Kous  sommes  plus  mal  ici  qu'en 
a  pays  ennemi,  dit-il.  Les  Espagnols  fonl  toutes  sortes  de 
n  promesses  et  n'en  tiennent  aucune.  Leurs  armées  ne 
«  nous  rendent  aucun  service  :  au  contraire,  nous  sommes 
«  obligés  d'abandonner  nos  munitions  et  de  vider  les  caii- 
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a  fies  de  l'armée,  afin  d'employer  les  fourgons  au  transport 
«  de  nos  bloïïé.s  i-l  do  iiuk  malades.  Les  lois  de  l'humanité 
«  ont  élé  violées  à  leur  K^sri\,  t'i  il  nous  a  Tallu  laisser  der- 
"  rière  nous  munitiims.  livres  et  argonl.  Tout  doit  ëlrc  fait 
■1  par  l'armée  angliiise  (0-  >■ 

Du  20  juilicl  au  20  aoûl,  le  général  eu  cliel'  n'avait  pu 
donner  à  ses  troupes  que  dis  rations  enlières,  bien  que  les 
Espagnols  eussent  des  vivres  eu  abondance  (i).  Elles  Étaient 
affiiiblies  par  la  foim;  leurs  malades  périssaient  faute  de  se- 
cours (ï)  ;  la  cavalerie  était  pour  ainsi  dire  bors  de  service  (4), 
et  les  commissaires  des  guerres  n'avaient  aucun  moyen  di' 
transport.  Le  maréchal  Beresl'ocd  éprouva  les  mêmes  dif- 
Ticultés  aus  environ.'!  dt;  (lindad-Rodrij;!).  «  Les  aulorilés 
espagnoles,  dil  Soulhey,  rclusèrcnl  de  doiinei-  une  seule 
ration  à  ses  .-ioldals,  le.-.  iiia[(i<siiis  de  la  placv,  quoique 
payés  par  les  Aufilais,  l'in-eul  saisis  par  le  ('.iibiidu,  sous 
prétexte  qu'une  délie  de  Jolin  Moore  n'était  pas  encore  M- 
'  quidée.  » 

Aux  autorités  qui,  pour  justifier  cette  coupable  indiffîé- 
reBce,  prétextaient  la  rareté  des  vivres,  Wdlington  fit  cette 
réponse  méritée  :  ■<  Il  est  ridicule  de  prétendre  que  le  pays 
«  ne  peut  sufiiie  à  nos  besoins.  L'année  française  est  bien 
«  nourrie  ;  l'armée  espagnole  a  tout  eu  abondance,  et  nous 
«  seuls,  sur  qui  tout  repose,  nous  mourons  de  faim  (i).  » 

Les  auteurs  espagnols  no  veulent  point  admettre  qu'il  y 
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ait  eu  bostilité  ou  mauvais  vouloir  de  In  part  de  kurs  com- 
puli'iutus  dans  lus  laits  dtts  par  le  général  an^ais  (<};  ih 
attriliuenl  tout  :i  \:i  Iniblessc  de  la  junle  centrale  (a),  à  l'in- 
expérience de  ses  agents  et  à  la  misère  du  pays;  mais  en 
rualitc,  ces  circonstances  n'ont  joué  qu'un  rôle  secondaire,  et 
Wellington  en  a  Icnu  largement  compte  en  écrivant  après 
la  campagne:  u  Je  déclare  que  ce  manque  de  toutes  choses 
«  ne  doit  pas  être  attribué  à  quelques  négligences  ou  omis- 
«  sians  du  dernier  ministre  britannique  (M,  Frère);  il  doit 
«  être  attribué  k  la  pauvreté  et  à  l'épuisement  du  pays,  à 
»  l'inactivité  des  magistrats  et  du  peuple,  à  l'indolence  qu'ils 
«  montrent  en  toute  oceasion,  excepté  lorsqu'il  s'agit  d'em- 
u  porter  leurs  biens  ou  de  battre  en  retraite  à  l'approcbe  des 
H  Français,  à  leurs  liahitndes  d'insubordinalion  et  de  dés- 
1  (ibcissancc,  enfin  au  peu  d'autorité  que  possèdent  le  gou 
n  vei'nenienl  cl  ses  oiTiciei's  (3).  » 

John  Hoor  avant  de  mourir  avait  donné  à  son  gouverne- 
ment le  conseil  de  ne  plus  envoyer  de  forces  auuliaires  en  Kt-' 
pagne.  Wdlin^n  apprit  à  ses  dépens  combien  ce  conseil 
était  judicieux;  aussi  r^lia4-il  successivement  ses  troupes 
sur  Héiida,  BBdajoz  et  Lisbonne  (t),  sans  s'inquiéter  des 
généraœc  eipi^nob,  qui,  abandonnés  à  eux-^nëni»,  fanot 
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bientôt  assaillis  el  iWaperRêf,  (i).  Depuis  ce  raoin«it  jusqu'à 
la  liij  de  la  {{uci  i  c.  WiHiit^ir>ii  l  ombattil  pour  les  Espagnols, 
mais  plus  jumaih  -.mi:  i  »\  (•:}  :  <■<  J'ai  vaincu  bien  des  obsta- 
"  des,  dil-il;  jtiiuc  toux  l'Espagne,  j'y  renonce,  a  Et  il 
tint  parole.  La  lutte  désormais  s'ctablit  pour  ainsi  dire  exclu- 
aivement  entre  les  armées  françaises  et  anglaises  ;  les  li'oupes 
espagnoles  ot  la  cause  même  de  l'indépendance  de  lu  Pé- 
ninsule devinrent  des  objets  secondaires.  En  voyant  la  ques- 
tion prendre  une  ïaiportance  européenne,  le  général  m  did* 
des  alliés  s'arrangea  de  façon  à  ne  pliis  être  gSnë  dans  ses 
mouvements,  trompé  dans  ses  calculs  ou  décn  dans  ses  espé- 
rances par  les  fautes  de  l'armée  et  du  gtmvemement  indi- 
gènes. Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  cette  nouvelle  voie, 
hérissée  de  dillicultés  plus  grandes  encore  que  les  précé- 
tlcnles,  et  dont  il  triompha  avec  un  rare  bonbeur,  par  cette 
admirable  persévérance  et  par  ce  jugement  élevé  qui  eot  plus 
que  du  bon  sens,  qui  est  du  génie! 


E'arméi;  aiij^kii.si;  tùl  beaucoup  à  souffrir  des  vapeurs  pes- 
tilentielles de  la  Guadiana(3};  néanmoins  Wellington  crut 
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devoir  la  maintenir  le  piu.i  lon^lemps  possible  à  Badajoi, 
afin  de  proléger  l'Andalousie  el  TEHlraniailure,  pendant  la 
crise  politique  qui  suivit  la  retraite  de  Talavcra. 

L'opinion  publique  Mccusait  liaulmuenl  la  jutite  du  mau- 
vais résultat  de  la  canip^j^in'  :  fWr  m  ont  1:1  it  d':<utaiit  ■phn 
impérieuse  qu'elle  lroiiv:<il  im  appui  ihms  \c  lurcinitpntfim'nl 
des  Anglais,  dans  l'aulorité  du  t'ou.sell  dnCastillc,  réinstallé 
depuis  peu,  et  dans  les  récriminations  de  plusieurs  députés  de 
la  junte  elle-même.  Les  mécontents  n'étuoit  pas  éloignée  dt 
recourir  à  l'emploi  de  la  forée  pour  renverser  ce  gouverne- 
ment. Se  voyant  attaquée  de  si  prés,  et  sachant  que  l'optnion 
de  l'ambassadeur  d'Angle tcrt'c  (1],  bien  ([u'opposcc  à  toute 
violence,  était  favorable  à  la  cime  entrât  ion  du  pouvoir  exe- 
cutir;  convaincue  d'ailleurs  que  les  autorilés  auxquelles  elle 
devait  son  exislcnte  étaient  pour  la  plupart  lUm^  kti  mêmes 
sentiments,  la  junte  institua  une  commission  exéculive  pour 
l'expédition  de  toutes  les  alfaires  du  gouvernement  (a),  et  fixa  la 
convocation  de  cortès  extraordinaires  au  {"janvier  1810(i). 

La  crise  ayant  été  reculée  par  ces  deux  mesures,  il  i^l  de 
nouveau  question  de  prendre  l'offensive. 

Vainement  la  junte  pressa  le  général  anglais  de  seconder 
les  troupes  espagnoles.  Sir  Arthur  était  d'avis  que  la  guerre 
défensive  offrait  seule  des  chances  avantageuses,  et  qu'il 
fallait  profiter  de  la  courte  période  pendant  laquelle  l'en- 
nemi semblait  rester  ïnactif,  pour  organiser,  équiper  et  dis- 
ci|^er  les  troupes  alliées.  Ce  sage  conseil  fut  dédaigné  {*) 
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[ur  les  hommes  d'État  da  gouvernement  espagnol  qui,  arec 
autant  d^orance  que  de  présomption,  oi^niabrent  la  plus 
ridicule  et  la  plus  désastreuse  expédition  où  les  armées  na- 
tionales eussent  été  entraînées. 

Le  général  t^guïa,  successeur  de  Cuesta,  ayant  reculé  de* 
vant  les  troupes  de  Victor  et  de  Sébastiani,  après  avoir  déclaré 
tpi'il  aouhaitait  de  grands  événementa  pour  délivrer  sa  pairie 
des  oppresseurs  (i),  excila  tant  de  mÙLuntenlcnicnl  à  Scville. 
qu'on  dut  le  remplacer  par  Arey/.ajja,  j^énéral  inipcuvisé, 
sans  aucune  notion  de  la  stratégie  moderne,  ni  aucune  apti- 
tude pour  le  commandement  des  troupes,  mais  fort  en  crédit 
depuis  le  combat  d'Alcaniz. 

Placé  à  la  tete  de  50,000  Espagnols  formant  l'armée 
d'Andalousie,  il  reçut  l'ordre  de  coiiccntrer  ses  forces  avec 
celles  de  Del  Parque  et  d'Albuquerque  à  Talavera,  pour  chas- 
ser les  Français  de  Madrid.  »  plupart  des  hommes  d'Etat, 
dit  le  comte  Toréno,  élaienl  si  persuadés  du  succès  de  cette 
entreprise  ou  plutât  si  aveuglcsiiurses  dimcultcs.ijuc  la  junte 
choisit  MM.  Jovellanos  et  Riquelme  pour  arréler  les  mesures 
à  prendre  au  moment  de  sa  rentrée  dans  la  capilale.  » 

Wellesley  avertit  les  ministres  et  les  membres  de  la  junte 
que  lenr  phin  était  mal  conçu,  et  qu'il  amènerait  infaillible- 
ment la  destruction  de  l'année  espagnole  (s).  Mais,  aveuglés 
par  le  facile  succès  de  TamamËs,  ils  dédaiguërent  cet  avis  el 
se  mirent  en  campagne  avec  une  confiance  dont  ils  ne  lar- 
dèrent point  à  se  repentir. 

L'armée  d'Arejîaga  quitta  la  Caroline  le  3  novembre,  fran- 
ehit  la  Sierra-Morena  avec  60  canons,  et  vint  s'établir  it 
Ocana,  oii  elle  fut  attaquée  et  battue  complètement,  le  19, 
par  25,000  Français  (s).  Le  maréchal  Mortier  commandait 
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l'inbiiterie,  et  le  gfoénl  Stirastiint,  U  cavalwie;  le  roi 
Joseph  et  son  nujor  général,  arrirés  sur  les  lieux  au  com- 
mencement de  la  bataille,  avaient  dirigé  les  monreroents 

d 'ensemble. 

Soull  (i)  rendit  compte  de  cette  brillante  victoire  dans 
les  termes  suivants  :  "  L'armée  de  5vt,fl00  Espagnols  a  été 
détruite.  Tous  st;s  bagages,  toute  son  artillerie.  /iO  drapeaux, 
sont  tombés  en  notre  pouvoir.  U's  i)oiithes  ;i  feu  prises  s'é- 
lèvent déjà  à  bO,  Le  nombre  des  prisonnier.';,  parmi  lesquels 
on  compte  5  généraux,  6  colonels  et  700  otficiitrs  de  tout 
grade,  est  de  £S,000  hommes;  la  terre  est  joncbée  de  morts  : 
on  amène  ïchaque  instant  de  nouveaux  prisonniers;  on  pense 
que  le  nombre  s'en  âèrera  à  30,000.  Il  parait  posilir  qu'il 
reste  à  pdne  i  eelte  année  un  baUillon  en  état  de  conti- 
nua la  lutte  (i).  D 

La  bataille  d'Oeana,  si  imprudemment  engagée,  ouvrit 
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im  Français  tes  portes  de  l'Andaloasie,  el  râpandic  la  ter- 
reur et  l'abattement  dans  tout  le  royaume. 

L'année  de  Del  Parque  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Après 
a?oir  ol^nu,  le  18  octobre,  à  Tamambs,  un  avantage  is- 
etpéré  anr  le  corps  de  N^,  commindâ  par  la  général  Hai^ 
cband(i),  die  s'était  rendue  à  Sakmanque,  oh  elle  resta  dans 
l'inaction  jusqu'au  moment  uii  elle  fut  obligée  de  coopérer 
au  pian  d'Areyzaga.  D'après  d'aiUres  l't'iiscipirmeiits,  cette 
armée  quitta  Satamanque  iiniquemenl  parce  que  le  rorps  de 
Sej  avait  rei;u  des  renforts  considérables  de  Vailndolid. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  Del  Pai-que,  voyant  les  forées 
dirigées  par  Soull  sur  son  flâne  droit  deveiiii'  iiienaçaTiles. 
s'arrêta  quelques  jours  à  Carpio,  dans  le  voisin  a  i;e  de  Mcdina 
del  Campo,  où  il  attaqua  l'ennemi  avec  succès,  dans  la 
journée  du  25  novembre;  mais,  au  lieu  de  profiter  de  cet 
avantai^e  pour  se  retirer  immédiatement  sur  Ciuâad-Rodrigo, 
il  ne  se  mit  en  marche  que  dans  la  nuit  du  26.  La  nouvelle 
du  desastre  d  Ocana.  arrivée  juste  en  ee  moment.  I  obligea  à 
précipiter  sa  relraile.  Lv  nonobstant,  il  lut  atleml.  le  28, 
par  1  avant-jîarde  de  kellermann.  dans  Aiba  do  Tormes.  on 

fimi  (ï).  Atlaque  le  nif-me  jour,  il  essuya  un  gravi;  eeliee  el 
laissa  r>.000  hommes  et  15  canons  sur  le  champ  de  bataille, 
bien  qu'il  n'eût  eu  affaire  qu'à  2,000  cavaliers  dépounnis 
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d'artilleria(i).  Le  29,  une  partie  de  son  armée  se  trouvant  à 
deux  lieues  de  Tamamte,  fiit  saisie  d'une  tdie  épourante  «i 
voyant  paraître  à  l'arriëre-garde  une  trenlaine  de  dragons  (>], 
qu'elle  se  débanda  et  prit  linntPiisoment  la  fuite. 

rmiriiMH  ipie  res  événpmcnts  sf  passaient  dans  la  Tieille 
Casfille,  la  juute  avait  commis  une  nouvelle  faute  en  ordon- 
nant au  duc  d'Albuquerque  de  reculer  avec  son  corps  sur 
la  Guadiana,  et  par  conséquent  d'abandonner  la  Heza  de 
Ibor,  ainsi  que  la  pontion  du  Puerto  de  Hirabete  sur  le 
Tage. 

Weiungion  se  plaignit  vivement  (s)  du  tort  irréparable  que 
ces  extravagances  faisaient  à  la  cause  dont  il  était  le  principal 
soutien  :  «  Si  les  Espagnols,  dit-il,  avaient  conservé  leurs 

o  armées,  tout  était  sauvé  

«  les  chances  étaient  en  notre  faveur,  et  au  pi'emier  momenl 
K  de  faiblesse  occasionné  par  une  diversion  sur  le  continent, 
B  on  par  le  iiiéconteiitcmcnt  des  Français,  de  pin.s  en  plus 
B  dégoûtés  de  la  ;;iiem',  on  :»irjill  ihiissé  h's  aimces  des 
B  con<]néranls  de  riL.S|ja^n(i.  i> 

On  est  surpris  que  Joseph  n'ait  point  songé  à  profiler  de 
ses  avantages  pour  envahir  l'Andalousie,  protégée  seulement 
à  distance  par 20,000  Anglais  cantonnés  sur  ta  frontière  du 
Portugal  ! 

On  a  trouvé  singulier  aussi  que  Wellington  ait  refusé  ob- 
stinément de  prendre  l'otfcnsivc,  bien  qu'il  put  réunir  à  son 
armée  environ  100,000  Espagnols,  et  ([uc  les  faux  mouve- 
ments des  1"  et  2*  corps  lui  eussent  fourni  l'orcasion  debal- 
tre  ses  adversaires  isolément. 

Pourquoi,  dit-on,  se  montrer  si  timide,  et  reculer  devant 
ime  opération  en  quelque  sorte  idenliquc  â  celle  que  l'armée 
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anglaise  mit  entreprise  quatre  mots  auparavant  sans  la 
moindre  hé^tion? 

La  raison  en  est  toute  simple  :  Welliaglon  ne  voulait  plus 
suivre  les  inspirations  de  la  junle.  parce  qu'il  connaissait 
mieux  les  Espagnols  qu'auparavant,  parce  qu'il  savait  qu'à  la 
guerre,  la  force  morale  est  à  la  force  physique  ronnne  trois  esl 
à  un  ([},  et  parce  qu'il  avait  prévu,  comme  il  le  dit  lui-même, 
"  qu'après  une  ou  deux  batailles,  après  une  ou  deux  actions 
"  brillantes  et  quelques  défaites,  loule  l'armée  espagnole  se 
«  débanderait  (s).  »  Un  célèbre  critique  militaire  (3)  approuve 
du  reste  la  lenteur  avec  laquelle  Wellington  agit  dûis  cette 
cÎTConstance  :  ■  Qudque  excessive  qu'elle  soit,  dit-il,  il  jr  au- 
rait de  l'injuBtice  k  la  blâmer;  peu  importait  en  effet  au  duc 
que  la  guerre  durât  dis  ans,  pourvu  qu'il  ne  donnât  rien  au 
hasard.  Ce  n'était  pas  le  sol  anglais  qu'il  laissait  fonler  au& 
pieds,  et  pour  le  salut  duquel  il  eût  èti  raisonnable  de  tout  sa- 
crifier. " 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Frère  avait  été  remplacé  par  le  mar- 
quis Wellesley,  diplomate  essentiellement  capable  de  secon- 
der les  internions  du  général  en  chef  (4),  et  do  donner  une 
impulsion  vigoureuse  au\  aiïairc)-  pulitiques.  L'armée,  jus- 
qu'alors mollement  suuteiiue  par  les  agents  de  la  Grande-Bre- 
tagne, se  réjouit  de  ce  changement  imprévu,  et  fonda  les 
plus  belles  espérances  sur  la  puissante  intervention  d'un 
homme  d'État  que  les  guerres  de  l'Inde  avaient  élevé  si  liaut 
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dans  l'estime  publique.  Malheureusement  le  marquis  Welles- 
ley  ne  resU  pas  àsser,  longtemps  dans  la  Péninsule  pnur  chan- 
ger  la  face  des  clinse$(i].  et  peut-être  aussi  n'ciU-tl  point  réussi 
au  gré  de  ses  désirs,  parce  que  les  difficultés  qui  entravaient 
la  marche  des  afluires  dans  ce  pays  étaient  d'une  toute  autre 
nature  que  relies  dont  il  avait  si  habilement  triomphé  h  la 
téle  de  l'administration  des  Indes. 

Le  8  octobre,  sir  Arthur  se  rendit  de  Badajoz  a  Lisbonne 
pour  reconnaîtra  les  positions  en  avant  de  cette  ville,  oii  il 
avait  l'intention  d'établir  un  va5l«  camp  retranché.  Après 
cette  excursion,  il  se  rendit  (le  1"  novembre)  n  Sévitle  pour 
jeter,  de  commun  accord  avec  son  frère,  les  bases  d'un 
système  qui  assurât  plus  d'ensemble  aux  opérations  mili- 
taires (ï). 

Il  était  à  peine  de  retour  au  quartier  général,  quand  eut 
lieu  l'affaire  d'Ocana. 

Jusque-là,  malgré  son  déùr  de  rentrer  en  Portugal,  rien  ne 
le  forçait  à  quitter  Badajoz;  mais  dès  qu'il  fut  prévenu  delà 
défaite  du  duc  Dcl  Parque,  du  danger  que  courait  l'importante 
forteresse  de  Ci  ud  ad -Rodrigo  et  de  l'évacuation  du  Puerto  de 
Mirabetc  et  de  h  Mraa  dr  Ihor,  comuiandé.-  an  duc  d'Albu- 
querque  p;ir  la  jiinlc  centrale,  Il  se  dirigea  par  Aliuiqucrque 
vers  le  Nord  (s),  pour  agir  de  concert  avec  les  troupes  espa- 
gnoles qui  protégeaient  Ciudad  (i),  et  avec  Baresford,  qui 
couvrait  AInïeida.  «  Ce  nouveau  plan,  dit  le  général  Jomini, 
ne  manquait  pas  de  mérite,  puisqu'il  portait  l'année  anglaise 
sur  le  point  le  plus  important  des  communications  de  l'ar- 
mée françaiBe,  dégarnies  par  les  raesembleroentâ  que  Joseph 
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avait  fiuinés  sur  la  frootièra  d'4iula]ouate.  »  Il  avait,  cd 
ouhv,  le  gnad  avanlage  de  mieux  couvrir  le  Porluga!,  base 
essentielle  de  toutes  les  opérations  britanniques. 

Le  départ  de  Wellesley  fut  le  signal  de  l'envahi  s  scmeni  de 
l'Àndalousie  (i). 

L  idet:  preiiiiece  de  celle  eii(re|inse.  dmit  un  y  voulu  rendre 
Ir  ii>i  si'iil  iTspiintalile,  se  iroiivf  dans  les  ni.sti  iK;lions  don- 
nées     Siiull  (ioiir  I  cspédilLon  du  PorliipaL  en  180!l. 

(.t-!-  r]itri  intioii>  ZI  -.wmt  pu  eXvc  siuvjes.  Napoléon,  apreti 
Tïlavei'a.  urdojinii  de  remetti'e  I  invasion  au  mois  de  fevner; 
mais  Joseph  trouva  I  espnt  public  «i  avantageusemenl  modi- 
6e,  par  suite  de  la  déroule  d  Ocana,  et  te  peuple  ai  fatigue 
du  gouvernement  de  la  junle.  qu  il  demanda  des  ordres  pour 
agir  I  m  média  (entent.  Il  soumit  deu\  plans  de  rampagne  s 
son  Irere,  qui  evila  de  se  prononcer,  saiiK  eieMîi'  loulefois 
aucune  objection  contre  I  expédition  elle-nienie  (ï).  On  s  ex- 
plique dilliciiemenl.  celle  cireon.slance.  car  ce  lut  évidemment 
une  (auto  que  de  disséminer  ninsi  I  nniiee  française  dans 
tente  I  Espagne,  quand  le  seul  obstacle  sérieux  »  la  soumis- 
sion de  la  Péninsule  elait  1  armée  anglaise,  dont  1  impor- 
(ance  augmentait  chaque  jour. 
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Joseph»  avec  toute  sa  cour  et  un  luxe  de  parade  fort  ridi- 
cule, se  mit  à  la  tète  de  68,000  homineB  et  flnnchit  la  Sîerra- 
Morena,  dans  ia  joumÉe  du  20  janvier.  Onze  jours  après,  Ï1 
se  rendit  midtre  de  Sévilie,  dont  la  défense,  ainsi  que  celle  des 
autres  points,  se  trouvait  paralysée  en  cr^  momeat  par  une  in- 
surrection violente  contre  ta  junte  cenlrale  (0-  Grâce  à  cette 
drconstance,  et  surtout  à  l'incapacité  avec  laquelle  la  junte 
dirigea  les  opérations  militaires  (s),  le  roi  conquit  en  trois 
scmainesl'Ëstramadureméridionaleet  l'Andalousie,  à  l'excep- 
tion des  places  de  Gibraltar  et  de  Cadix.  S'il  avait  montré 
plus  de  vif^eur  et  de  diligence,  cette  dernière  eàt  été  pro- 
bablement enlevée  de  vive  force,  car  l'armée  frBa(aiBe,en  ne 
faisant  que  des  marcbeB  ordinaires,  pouvait  se  Ironvo'  devant 
la  place  le  20  janvier,  on  cinq  jours  avant  le  corps  d'Albn- 
querque  (s),  tandis  qu'elle  n'arriva  que  le  6  février,  lorsque 
déjà  ce  secours  était  entré  dans  la  ville  ;  il  fallut  dès  lors  faire 
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on  aiége  ordinaire,  et  employer  à  cette  opératioD  des  troupes 
qai  auraient  pu  rendre  sur  d'autres  points  des  services  si- 
gnalés. 

■  La  conquête  de  l'Andalousie,  dit  Belmas,  ne  fut,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  promenade  militaire;  elle  ne  coAU  pas 
phisdeSOOhommesà  l'armée  fran^tse(i).  sWelIinglon  avoue, 
dans  sa  relation  de  la  canipa^e  de  1810,  qu'il  ne  s'attendait 
pas  à  re  résultai  (s),  persuadé  (jiie  les  Français  avaient  re- 
connu l'inipossibilité  d'imvabir  aven  sucres  l'Andalousie  et 
de  rester  maîtres  de  ce  psya,  aussi  lonf,'fcmp5  que  l'armée 
aDglaise  serait  en  possession  (\c  Lisbonne  <'.l  du  Tage.  Cetti- 
opinion  était  'conforme,  liaillenvs,  k  V.i  cnnduile  que  les  gé- 
néraux français  avaient  tenue  en  novembre,  après  la  bataille 
d'Ocana.  L'efTet  moral  de  cette  bataille,  et  l'état  où  elle  avait 
réduit  l'armée  espagnole  leur  offraient  une  occasion  fevora- 
ble  d'entrer  sans  opposition  dans  l'Andalousie,  et  de  s'em- 
parer même  de  Cadix.  Mais  au  lie»  de  poursuivre  ce  but,  ils 
avaient  fait  rétrograder  immédiatement  leurs  troupes  dans 
la  vieille  Casiille,  et  donné  par  là  sujet  de  croire  qu'ils  al- 
laient établir  leur  ligne  d'opérations  de  ce  cMè. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qiu!  Wellington  eut  connaissance  de 
l'expédition  (le  Josepb,  il  forma  le  projet  d'exécuter  un  mou- 
vement semblable  à  celui  de  Jobn  Moore  sur  Sahagun, 
c'est-à-dire  de  menacer  les  derrières  de  l'armée  ennemie, 
par  nne  irruption  en  Gastille,  pour  l'obliger  à  quitter  l'Anda- 
louùe  et  à  voiir  an  secours  de  Madrid. 

Hais  dans  l'état  oit  se  trouvaient  les  armées  alliées,  cette 


opération  offirait  fiî  peu  de  cltances,  qu'il  était  du  devoir  d'un 
gjénéral  habile  de  or  la  point  risquer.  En  <«  inoment  d'ail- 
leurs, Napiéon  s'apprclail  à  faire  une  nuiivellc  lenlalive 
pour  conquérir  le  PorIu);al. 

Le  Mocus  cantiticnlul  avnil  phcé  l'A ti^^lc terre  daa»  mic 
silualion  dillicilc.  Lui  purlcr  un  coup  (là'if^ir  l'ii  E.sp<t(;nu, 
r'élail  !'i!nt;a};(!r  prui  rire  :i  signer  b  [\n\\  rl  'a  siiiiM  [iii>  3  la 
IranstoniiiiliDU  clr  l'Kiirii|)(',  «  Kii  t'ivippnrif  iinl  r\  vili'.  ilit 
«  M.  Tliiers,  im  f>m\\:ih  li'iili'i'  l.islinimr  le  Mirl  i\r  l'Km- 
«  pire.  »  Or  rien  nelail  plus  l'ai  ik'  ;il(irs,  piiisipii!  la  paix 
avec  l'Autriche  rendail  disponible  l'^irniéi.'  il'Allemagne,  dont 
100,000  hommBS  déjà  étaient  en  marche  vei  s  la  Péninsule. 

La  journée  de  Talavera  avail  pioduil  sur  l'empereur  le 
même  effet  que  celle  de  Vinieîro.  Kn  voyanl  ses  meilleurs  sol- 
dats battus  une  seconde  l'ois  par  ceux  (|ue  euuduisail  «  le  gé- 
néral des  Indiens,  »  il  L'oniiucnça  »  éprouver  de  sérieuses  in- 
quiétudes pour  sa  conquête.  Après  réi  liee  du  ducd'Aliranlès,  il 
était  iiecuuru.  à  l;t  tète  de  scâ  gardes,  à  travers  leSnnio-Sierra, 
et  avait  terminé  la  eanipaguc  à  Madrid.  Celle  fois,  retenu  par 
son  mariage  et  par  les  embarras  que  lui  diinnaille  blneus  con- 
tinental,il  envop,  avec  ded  foi-ces  plus  iiii(>uaauli'siMR'ure,  l'il- 
lustre Hagsâaa,  que  la  campagne  de  WV,)  iiMÙi  é!e\ciMi-dessus 
de  tous  les  autres  inaréchaux.elqui.ii'^iilleucs.  n'ayant  pris  au- 
cune part  aux  rivalités  des  coniniandantii  ilc  corps  d'ai  inée  en 
Espagne, était  essenlicllcntcntpropi'eàdiri(ierlcsupératiot]s|i). 

Wellington,  avee  .sa  pei-spieaeilé  urdinairc,  avait  prévu  ce 
résultat  :  «  Je  suis  persuade,  »  écrivit-il  le  7  juin  à  Charles 
Sluart,  <•  que  les  Français  considèrent  maintenant  la  nèces- 
«  sité  de  nous  chasser  de  la  Péninsule  comme  le  premier 


B  objet  auquel  iîs  iIoupiiI  li'iiilri';  ils  risqueront  lotit  poiir  y 
"  parvenir,  ci  ils  l'ussaveronl  smis  pu. 

Au  monicnl  où  cetlt  (niiivellc  campagne  se  préparait,  la 
situation  des  alliés  Était  peu  rassurants  :  l'année  franfaise 
irait  repris  l'ofTensive  «iir  tous  les  points,  Écrasé  l'une  aprÈs 
l'autre  toutes  les  armées  nationales,  obligé  leurs  masses  dis- 
loquées â  ehercher  un  refuge  dans  les  lieux  les  plus  reculés, 
ealevé  plusieui.s  ruHciesses  importantes,  padBé  l'AndaloURie, 
comprimé  l'enlliousiasme  populaire,  et  rendu  la  résistance  en 
masse  impossîbk' (i). 

I/armée  aiipLiis.',  itu  nmiMitr,  iviliiitr  à  .-,0.01)0  hommes, 
dont  il.OOOiiiaKicics,  él^iil  l<,n-,T  dr  pnlw  la  ilélonsivp;  fl 
quoiqu'elle  eut  fait  de  noiables  prugi'iis,  sa  diseipline  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer  :  l'ivrognerie  et  le  pillage  néces- 
sitaient ehaque  jour  l'application  des  peines  les  plus  rigou- 
reuses, et  l'on  eut  à  e.onslaler  des  actes  fréquents  d'insu- 
bordination dans  U:s  rmips  infciieiirs.  Wellington  mil  tout 
en  œiiwi;  [imv  eoinhattri'  ces  vitcs  et  rendre  l'armée  plus 
digne  el  plus  fovie.  Mais  peiulaiil  qu'il  se  livrait  à  devoir 
péiiililc,  avec  un  i  ofiraf;e  el  un  déviiuenient  dont  on  aurait 
do  lui  tenir  (  omplc.  il  enl  le  cliitprin  de  se  voir  aliandounn 
par  les  un»,  calomnié  et  vilipendé  par  le.s  autres  ;  non-seide- 
menl  il  ne  l'ecevait  pas  du  ministère  anglais  les  choses  né- 
cessaires â  sa  propre  armée,  mais  il  était  encore,  comme  il 
le  dit  lui-même,  obligé  de  pounoir  aux  besmns  des  aliiéi 
mtanl  qu'à  ceux  de  l'armée  anglaise  (i). 

Les  troupes  portugaises,  bien  que  suffisamment  instruites 
et  disciplinées,  manquaient  d'espérience  (s).  Les  années  ré- 
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gtilières  d'Espapn^i  élaieiil  rci-ascrs.  dispersées,  démora 
tisces,  cl  lems  dchris,  an  lieu  <ic,  se  rc constituer,  avaieni 
grossi  les  bandes  des  guérillas.  Plus  que  jamais  la  guerre  de 
campagne  devait  reposer  sur  l'armée  anglo-portugaise  seule, 
et  quoique  cette  armée  ne  pût  rien  obtenir  sans  argent,  les 
caisses  des  régimenis  étaient  presque  ^ides.  conseil  de 
régence  n'avait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  soiilenir  eilica- 
cement  le  général  en  chef;  il  penchait  d'ailleurs  du  c6lé  des 
fidalgos,  qui  répugnaient  a  l'iniluencc  angjaisc  par  la  crainle 
lie  voir  rélalilir  les  nnrienni>s  iiistiliitioii.s  dnnl  ils  s'étaient 
peu  à  peu  affranchi,';  sniis  les  ri'RiH-.s  pnVcdcnIs.  l'^iiTin  le  l'ur- 
tuga!  était  tellement  épuisé  que  le  f;oiiïcr'nement  anglais,  tant 
pour  ce  motif  que  parce  qu'il  était  [jeu  rassuré  sur  les  consé- 
quences probables  de  la  f^erre,  s'occupa  sérieusement  des 
moyens  propres  à  assurer  le  rembarquement  de  ses  troupes(i]. 

Un  événement  extérieur  vint  tout  il  coup  modifier  cet  état 
de  choses.  Après  la  désastreustî  expédition  de  Walcheren,  des 
explications  vives,  suivies  d  un  duel  entre  Casilercagh et  Can- 
ning,  provoquèrent  un  chanjjeineni  de  cabinet  :  lord  Livcr- 
pool  refut  le  portelenille  ilc  l:i  yilerir  (jI  et  liinl  \\  elleslev 
celui  des  affaires  etran^rci  cs. 

Pendant  ^on  séjoir  t  s  mII  W  llnvl  m  \m  i  ^  I  e 
dernier  ses  projets  sur  la  l'i'ninsulo  et  lui  avait  fait  compren- 
dre en  même  temps  I  impussiliihle  de  les  mettre  a  exécution, 
sans  l'appui  cueri^njue  el  smccrc  du  cabinet.  Ce  fut  cette 
considération,  et  I  espoir  d  illustrer  sa  patrie  et  sa  famille 
par  des  services  signales,  qui  delerminerent  lancien  gou- 
verneur général  de  l  lnde  à  accepter  la  socrétairene  des 
affaires  étrangËres,  malgré  les  vives  répugnances  qu'il  avait 


l^iuiiDTS  fois  manifestées  pour  cette  fonction.  Le  parti  de 
la  guerre  et  de  l'honneur  national  trouva  en  lui  un  chef 
éuei^que  et  dévoué. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ce  changement, 
il  faut  savoir  <]ue  le  miuïstèro  précédent,  découragé  par  le 
iraitéde  paix  conclu  entre  la  France  et  l'Autriche  et  par  l'issue 
malheureuse  de  h  campais  de  Walcheren,  hésitait  à  coU' 
tinucr  011  n  cesser  la  guerre  de  la  Péninsule.  Il  semble  même, 
à  en  juger  par  sa  correspondance,  qu'il  inclinât  pour  la  der- 
nière  de  ces  solutions. 

Oès  le  mois  de  septembre  1809,  Wdlîngton  avait  été 
consulté  par  lord  Castleresgh  sur  l'opportunité  de  la  défense 
du  Portugal,  sur  la  possibilité  de  continuer  la  guerre,  et  sur 
les  dépenses  que  cette  gueri'c  nécessiterait  (i).  Sir  Arthur 
avait  développé  son  opinimi  sûr  ces  divers  points,  dans  uni; 
lettre  adressée,  le  14  novembre,  au  successeur  de  lord  Caslle- 
feagh,  "  vrai  chof-iViruvrc  de  priVision  et  île  jugement  {a),  » 

i(  Quoique' j(^  ivy:inli'  le  yoiLM'iiieiniiiil  cl  l'iirniée  portu- 
1  gaise  comme  les  principaux  auteurs  de  la  lutte  entreprise 
«t  pour  l'indépendance  du  Portugal,  et  que  le  succès  ou.  la 
•>  non-réussite  dépendra  surtout  des  efforts  de  ce  gonveme- 

«  ment  et  de  la  valeur  de  son  armée  (et  j'ai  grande  confiance 
"  dans  ce  qu'il  feront  tous  les  deux,  excités  qu'ils  seront  par 
'  l'mmple  des  ofïiciers  i'(  des  soldats  anglais),  je  perdrais 
-  tout  espoir  si  Sa  Majesté  relirait  maintenant  son  armée 
"  <!'■  In  Péninsule,  ou  si  cette  armée  était  obligée  d'éva- 
«  cuer  le  Porluf;al  à  (a  suile  d'une  iléfailo.  Nul  doute  que  la 
"  l'unbéquence  inimédiale  de  notre  retraite  ne  fût  la  prise  de 
"  Lisbonne  par  l'ennemi  (peut  être  sans  coup  férir),  et  un 
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«  changemenl  rompld  dans  l  état  dn  la  fjuerre  non-senle- 
u  monlcn  Poiaiigal,  mais  cncuri'.  iti  Espagne  (i).  " 

Entraint;  pur  œs  laisuiis  cl  par  i  eloijueiicc  du  marquis 
Wdieslev.  Il'  Liiiiiisière  si'  aé.'iil:i  à  faire  (le  nouveaux  sacriHces 
pour  continiu'i  la  i^iiorir,  (.et te  n^iiliiiinii.  ijin  |iarait  si  natu- 
relle aiijouril  liiii,  niaLs  (pu  eLail  :il(ns  un  jiclc  de  grande 
énergie,  souleva  les  clameurs  ûe  I  opposition  cl  do  la  presse 
aogluge,  dont  la  politique,  depuis  la  bataille  de  Talavera,  était 
de  dénigrer  à  tout  propos  la  conduite  de  Wdlington  dans  la 
Péninsule. 

Le  peuple  anglais,  malheureusement  peu  accoutumé  aux 
embarras  d'une  guerre  sérieuse,  se  laissait  égarer  par  les 
meneurs  de  cette  opposition.  Les  choses  allèrent  même  si 
luin.quele  conseil  lonimunalde  la  cité  de  Londres  pétitionna 
contre  le  bill  tendant  à  allouer  au  général  en  chef  une  rente 
viagùre  de  2,0(MI  Iw  rcs  en  rétuimpense  des  services  rendus 
à  Talavera,  et  (jii'il  adressa  une  requête  au  roi  pour  le  prier 
d'empêcher  que  ses  iiiinisti'cs  ne  donnassent,  au  mépris  de  la 
justice  et  de  l'opinion  publique,  une  marque  de  gratitude  à 
l'homme  n  qui,  avec  autant  de  témérité  que  d'ostentation, 
a  n'avMt  montré  qu'une  valeur  inutile.  ■(Who  bas  eubibiled, 
with  equal  rashnrâs  and  oslentatïan  noÀing  but  an  nsdess 
valeur  (3). 

Dans  le  Parlemeni.  le.'^  mêmes  l'i'C  ri  mi  nattons  se  produisi- 
rent. Le  comte  Saint-Viuci'Lil.  \V;nil.  l'onsniiliv .  le  .onile 
(irey,  ItuiiletI,  lor<l  (iinivilK;  et  le  ^cnn-al  Tarleton,  s'éle- 
vèrent avec  une  grande  véliéniciicc  contre  la  guerre  et 
contre  le  système  d'opérations  adopté  par  le  général  en  chef. 

«  Pourquoi,  disaient-ils,  récompenser  mr  Arthur?  ses  ac- 


lions  sont  impiiiilpnics.  snllcs.  présomptueuses!  II  n'a  pas 
su,is3urci'  li's  siil):ibhiij('i.'.s  iIcm's  soldais;  il  s'est  aventuré  au 
ciBur  de  l'Espagne,  avec  des  troupes  incapables  de  manœu- 
vrer; il  a  exposé  notre  armée  à  des  calamités  sans  raiemple, 
et  il  s'est  conduit  enfin  de  mani^  à  mériter  un  ^tiroent 
pIulU  qu'une  récompense. — La  complète  impossibilité  de 
défendre  le  Portugal  avec  l'armée  anglaise  aidée  par  les 
levées  portugaises  est  si  apparente,  ajoutait-on.  que  c'en 
une  plaùanterU  de  mamms  goût  de  raisonner  nmire  sur  ce 
point.  Avant  six  mois,  si  nos  Imupes  ne  se  ré('iif;ieiil  à  Ijord 
des  vaisseaux,  il  n'y  aura  plus  dans  la  IViiinsiilc  d'autres  sol- 
dats anglais  que  les  prisonniers.  >■ 

Talavera  n'était  à  leurs  jeux  qu'une  exhibition  de  confiance 
inconsidérée  ei  de  victorieuœ  témériié  (i). 

u  II  est  à  h  l'ois  triste  et  alarmant,  dit  M.  Calcraft,  que 
Wellingloii  .ili  la  préiention  de  défendre  le  Portugal  avec 
50,000  hommes,  dont  50,000  Anglais;  ear  si  les  Français 
avaient  des  projets  sérieux  stn*  eette  contrée,  avant  trois  mois 
lord  Wellington  et  son  armée  seraient  en  Angleterre.  Ni  le 
Portugal  ni  aui'une  antre  l  onirêe  ne  pourrait  être  défendue 
par  des  victoires  tf  Iles  que  Talavera.  »  Il  y  eut  même  un  gé- 
néral, excellent  et  brave  militaire,  qui  .s'éma  :  n  Vouloir  se 
mainlenireu  Portugal,  c'est  le  comble  de  l'eireur!  «  [The  cti- 

Lords  Wellesl^,  Castlereagh,  Liverpool,  Canning,  Perce- 
val,  Windham  et  Holland  réfatèrent  ces  assertions,  en  Taisant 
ressortir  d'une  part  les  fautes  de  l'armée  et  ilu  gouverne- 
ment espagnol,  et  d'autre  part  les  résultats  heureux  ({ue  la 
campagne  avait  produits  dans  son  ensemble.  Ils  insistèreni 
nolarament  sur  ce  point  que,  sans  le  talent  et  la  bravoure  de 
Wellington,  le  Portugal  eût  été  envahi,  et  cela  dans  un 
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moment  oîi  sa  défense  n'était  pas  encore  solidement  orga- 
nisée. Hais  l'opposition  était  ai  fort«,  que  les  orateurs  àa 
gouvernement  durent  lui  représenter  le  danger  d'un  débar- 
quement sur  les  eûtes  de  l'Angleterre,  danger  qu'ils  regar- 
daient comme  imminent,  si  l'empereur  parvenait  ù  affermir 
son  autorité  dans  la  Péninsule  (ij.  Cet  argument,  e\ploitr 
avec  adresse  par  lord  Wollesley,  produisit  tant  d'effet,  qu'on 
résultat  final,  le  minisitro  <i!)liril.  p^ur  h  coiiliiiiiution  de  I» 
guerre  et  la  reconnaissaiici'  d.'s  sunii  us  rendus  par  Wellinj!- 
ton,  une  majorité  de  124  cimlrt'  9i  à  la  Cliambre  des 
lords,  et  de  S63  eontrr.  1  t)l  à  la  Chambre  des  communes  (i). 

Cependant  la  tournuro  ^'énér.ilc  du  débat  et  les  disposi- 
tions hosliles  du  peuple  anglais  «  rendirent  le  pooToir  timide 
an  delà  de  toute  expression  (s).  »  Au  lieu  de  prendre  les  me- 
sures énergiques  que  la  situation  réclamait,  il  écrÎTait  à  tout 
propos  au  général  en  cbef  :  «  Nous  ne  ponrons  rien  faire, 
aoyei  prudent,  et  surtout  ne  risques  rien.  »  Sï  Wellington 
avait  été  un  homme  ordinaire,  fuyant  les  ernlHirras  et  crain- 
gnant  de  prendre  sur  lui  une  grande  responsabilité,  la  lutte 
en  Espagne  eût  été  abandonnée  dès  ce  moment. 

Sur  le  continent,  on  jugea,  par  re  qui  venait  de  se  passer 
en  Angleterre,  que  la  guerre  de  la  Péninsule  ne  serait  plus 
de  longue  durée,  et  qu'au  premier  échec  le  gouvernement 
britannique  se  verrait  obligé  de  rappeler  ses  troupes.  Cette 
opmion  fut  même  dévdoppée  dans  quelques  artides  du  Mo- 
niteur français,  et  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  inspira  à 
Napoléon  la  fatale  résolution  de  mener  de  fW>nt  la  guerre 
d'Espagne  et  celle  de  Russie. 
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CHAPITRE  VIII. 


TroWème  Innelon  da  Portugal.  —  Plan  de  Uauins.  — gyatiinedadâteim 
deVdlinfflaD.—  Unaisa  teuglqnm  qn'U  fat  obllgi  ds  prendn.  — 

,  Lignst  da  To^ba-'Mxt*.  -~  PmntAna  opénHmiB  ds  raimie  ftaa- 
;alM.  —  PitM  d'Aibnga.—  BUga  da  Ciodad-Bodclsa.  —  liaUIt  pour 
leaqnsli  WslUngton  bb  Tint  pai  an  asotHua  de  osHs  plam.  ~-\  Ab- 
taqng  de  Mer  oonlfé  la  dlTialon  de  CcawfuTd.  —  tnTetllBHmràt  M 
TSdditlDD  d'Almelda.  —  titat  dea  eipilU  b  Uitomie  et  dasi  l'i^nie 
«aglo^oriligaln. —  OppoiiUon  dé  la  régence  au  Idfci  da  gMénl 
en  otaaf.  —  Le  prince  d'Snling  attaque  l'armie  aluâe  rat  tea  ^bait- 
Imn  de  Bnaaeo.  —  N^ayaot  pa  enlerer  celte  poiltlon  do  Ihmt.JI  In 
tewae  et  ae  porte  aar  Uabonne.— Aprte  uns  reoaan^Huice  détallléè  dsa 
.lignes  de  Toiris-YDdms,  11  rcnoDce  h  l'attaqua  do  ces  lignas  et  ae  dioide 
Il  ilemuniliir  des  secours  ii  l  omiiETi^nr.  —  Wcllingtun ,  en  attendant, 

In  r^solLlion  de  rester  sur  ]n  iléfoEisiic  —  Rniunns  qu'il  ilomm  pou^J^l»^ 
tifler  co  ejelÈmc,  —  itulraito  de  Mntsûmi  sur  Saiitarem.  ■  ATaniagea 
■  de  «eUe  position.— Wellington,  nfirct  r:\\-n-;  rcrjnuiic,  s  i"  Ii  Cor- 
taio.  — Ilae  retrancbo  dans  ses  caiUo[i]u-ii.i;iil-.  .  t  hiKnc  .l^'  i.ouvelles 
.  ligneide  dtfeDaaaar  lailve  guuetiu  du  T:i!.:i'  —  .Suejt  vn-ul  an  «ecourx 
de  l'armée  de  Portugal.  —  Prise  dOllviinin.  -  DÉfaito  da  llendiiibal 
■ar  la  Oabora.— Siège  et  prise  de  Sadajoi.  — Beti^ln  de  lilBuéna. — 
■Combat!  de  Pombal,  de  Sedlnba,  de  Condelia,  de  Foi-d'Arimeo  et  de 
Sabugal.  —  MoBséDa  rentra  en  Bapagne.  —  Il  Tout  recommeneer  ini- 
mAdlBlement  Isa  opératlona  d'aprta  an  plan  noiiTeaii,  —  Dlffleiiltés 
qn'U  rencontre.  —  Inauboidlnatlon  du  piarichal  Ne;.'—  Pin  de  la 
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eunptgne.  —  Stiutlan  mliénUs  dn  Portugal.— Bloona  d'Almalda  par 
l'innte  angWBe.  —  Utuéna  Tole  an  weoQra  ds  la  plage.  —  Batailla 
de  Fneidia  d'Onoio.  —  La  Bf°^n>I  Branlsc  alwidaïuie  Almaida  api4a 
avoir  tut  walar  usa  partla  des  ouniBei  de  la  place.  —  CoiidId^. 

L'échec  de  Wsicfaeren  avait  notablement  diminué  les 
ressources  de  la  Grande-Bretagne  et  compliqué  les  embarras 
du  gouvernement. 

Les  meilleurs  soldats  encombraient  les  hôpitaux;  le  pays 
élaitïnondé  de  papier-monnaie;  l'enrôlement  ne  se  faisait  plus 
qu'avec  des  primes  considérables  (t),  le  besoin  d'hommes 
et  (l'argent  augmentait  tous  les  jours. 

Welliiif^Lun  eut  la  loyauté  àu  tenir  compte  au  gouverne- 
ment de  cette  situation  critique.  Itien  que  la  responsabilité 
de  la  guerre  fût  plus  écrasante  que  jamais  (depuis  les  der- 
niers débats],  et  que  les  ministres  en  accédant  aux  proposi- 
tions du  général  eu  chef  lut  enssent  formellement  déclaré  que 
désormais  celle  responsabilité  pèserait  sur  lui  seul  (i},  il 
s'abstint  de  demander  plusqu'on  ne  pouvait  raisonnablement 
lui  accorder.  «  Je  ne  veux  pas,  éerivit-il  à  M.  Villiers  (a),  re- 
B  jeter  sur  les  ministres  la  responsabilité  du  mauvais  succès 
c  en  leur  demandant  des  secours  qu'ils  ne  peuvent  me  four- 
«  nir...  ni  donner  au  gouvernement  qui  est  sans  force,  et  qui 
s  doit  sentir  la  faiblesse  de  sa  situation,  un  prétexte  de  reti- 
V  rer  l'armée  d'une  position  où,  suivant  moi,  l'honneur  et 
«  l'intérêt  dn  paye  exigent  qu'elle  se  maïatienneleplus  long- 
s  temps  possible.  » 
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Malgré  toutes  les  difficultés  qui  l'entouraient,  le  mau- 
vais vouloir  des  Espagnols,  les  tracasseries  de  l'autarité 
portugaise,  l'inertie  du  gouvernement  britannique  et  le  décou- 
ragement de  sa  propre  armée,  Weltingtun  montrait  une  con- 
Rance,  un  sang-froid,  une  résolution  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer.  Si,  à  cette  époque,  moins  sur  de  lui-mâme,  de  la 
valeur  de  ses  soldats  et  do  la  bonté  de  sa  cause,  il  eût  prêté 
l'oreille  aux  sïnislres  prédiclions  de  ses  compatriotes,  la 
guerre  eut  cessé  et  l'Espagne  se  fût  soumise.  Les  historiens 
de  la  Péninsule,  eux-mêmes ,  ont  été  obligés  d'en  con- 


Le  premier  soin  du  général  en  chef  fut  de  fortifier  Lis- 
bonne, seule  position  capable  d'assurer  par  sa  résistaDM  le 
succès  des  opérations  ultérieures,  et  de  protéger  au  besoin  le 
rembarquement  des  troupes  anglaises  (*). 

Dès  le  mois  d'octobre  1809,  il  avait  donné  l'ordre  de 
eonatmire,  sur  les  haulrars  de  Torrès-Tedras,  qui  envelop- 
pent nue  partie  de  cette  position ,  Ions  les  ouvrages  néces- 
saires pour  former  on  immense  camp  retrancbé. 
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A  l'aide  de  ce  camp,  WelliDgtoD  voulait  assurer  les  flaacs 
et  les  derrières  de  son  armée,  lui  procurer  le  moyen  de  tenir 
tête  à  des  forces  supérieures,  la  garantir  d'un  blocns  et  lui 
permettre  do  donner  la'main  aux  troupes  irréguliËres,  char- 
gées de  harceler  l'ennemi,  sans  avoir  rien  à  craindre  pour  ses 
communications  a\ec  la  flolfe.  It  avait  lui-même  indiqué 
l'emplacement  et  le  tracé  de  chaque  ouvrage,  ne  laissant  aux 
infîénieiirs  que  le  Ki)iji  îles  liélails 

Pendant  qnc  ces  travsnx  >e  pouisiiivriient  à  Tinsu  de 
l'enncnu  (s),  le  général  en  chef  prenait  les  mesures  les  plus 
énerg^ues  pour  assurer  la  défense  du  pays  contre  une 
Invasion  française.  Il  obtint  d'abord  que  son  autorité 
comme  maréchal  général  du  royaume  (3)  fût  indépendante 
du  gouvernement  local  ,  et  absolue  en  tout  ce  qui  aurait 
rapport  aux  troupes  réglées ,  milices  ou  ordenaivuu.  Armé 
de  ce  pouvoir,  et  fort  de  l'appui  de  l'Angleterre,  il  demanda 
ensuite  qu'on  remit  en  vigueur  les  anciennes  lois  militaires 
du  royaume,  eu  verlii  ilesquelles  leule  hi  populalirin  maie 
pouvait  être  enroKe  et  mise  sous  les  iirmcs.  Il  exigea  enfui 
qii'm  imposât  au  peuple  l'obligation  de  détruire  les  mou- 
lins.et  içs  ponts,  d'éloigner  les  bateaux,  de  dévaster  les 
champs,  d'abandonner  les  habitations  et  d'emporter  tons 
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les  objets  pouvaot  servir  aux  envahisseurs.  La  régence 
(oulefois  éleva  des  objections  contre  ces  mesures  rigou- 
reuses, gui  pouvaient  compromettre  sa  popularité.  Voyant 
cela,  Wellington  n'hésita  point  à  accepter  œtte  responsabi- 
lité pflur  lui-même;  il  adressa  aux  Portugais  une  pro- 
clamation sévère,  où  il  dit  entre  autres  :  «  Je  déclare  que 
«  tout  fonctionnaire  qui  restera  dans  les  villes  ou  vil- 
<■  lages,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  se  retirer,  et  toute  per- 

■  sonne,  à  qndqne  eondition  qu'elle  appartienne,  qui  aura 
'  des  relations  avec  l'eaneini ,  l'aidera  ou  l'as^stera  en 
«  quelque  manière,  sera  condamnée  comme  traître  à  l'État 
'I  et  punie  en  conséquence.  « 

Un  système  analogue  avait  été  préconisé  par  Lloyd  pour  la 
défense  de  l'Angleterre;  il  devait  plus  tard  être  appliqué  avec 
le  plus  grand  succès  par  les  armées  russes.  Wellington  n'avait 
pas  craint  de  le  proposer  auPortugal,  on  se  fondant  sur  l'impé- 
rieuse loi  de  la  nécessité,  sur  l'aversion  très-vive  qu'inspirait 
ladominativn française  auxhabitants  descampagnes,  enfin  sur 
l'iocoDtestable  prinùpe  «  que  le  poiple,  pour  sauver  sa  natio- 
«  Dslilâ,  devait  résister  à  l'ennemi,  détruire  ses  biens,  ou 
«  les  emporter  en  se  retirant  (i).»  Le  duc  espérait  par  ce  sys- 
tème affamer  les  Français,  les  obliger  à  se  tenir  en  grandes 
masses  pour  échapper  aux  bandes^in su rrectionn elles ,  et  neu- 
traliser ainsi  une  partie  de  leurs  forces,  en  leur  donnant  de  con- 
tinuelles inquiétudes  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières. 

Quelques  auteurs  français  ont  blâmé  ce  système  dans  les 
termes  les  plus  énergiques:  <>  Pas  une  voix,  s'écriel'und'eux, 

■  ne  s'est  élevée  pour  Ôétrir  cette  manière  odieuse  et  barbare 
«de  poursuivre  l'accamplissement  d'un  plan  militaire,  et 
a  cependant  combien  de  malédictions  ne  furent  pas  lancées 
<<  contre  Turenneaprésla  dévastation  du  Palatinat!  Cef^rand 
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o  capitaine  agissait  pourtant  alors  en  pays  ennemi;  WelUng- 
d  ton  n'a  pas  mémo  cette  triste  excuse,  puisque  le  Portugal 
«était  l'allié  de  l'Angleterre  (i).n  Mais  c'est  précisément  parce 
que  Wellington  avait  k  déreudrc  un  pays  allié,  qui  abhorrait 
la  domination  française,  qu'il  pul  imposera  te  p:iys  des 
sacrifices  aussi  pénibles.  La  nation  portugaise  a  gémi  s:ins 
doute  de  ces  sacrifices;  elle  n'a  point  Hétri  cependant  le  gé- 
rai qui  les  a  conseillés.  Autre  chose  est  de  dévaster  un  pays 
que  l'on  défenii ,  et  antre  chose  de  mettre  au  pillage  uoe  pro- 
vince conquise.  Ce  qui  est  glorieux  dans  lo  premior  cas  derient 
odieux  dans  l'autre. 

Au  reste,  tout  en  provoquant  ces  mesures  extrêmes,  Wel- 
lington fit  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  adoucir  les  maux  qui 
devaient  en  résulter.  Les  pauvres  habitants  de  la  campagne, 
obligés  d'abandonner  et  de  détruire  ce  qui  assurait  l'exis- 
tence de  leurs  familles,  obtinrent  de  lui  tous  les  secours  quil 
était  humainement  possible  de  leur  accorder. 

Il  écrivit  en  leur  faveur  au  comte  de  liverpool  une 
lettre  toncbante,  pour  le  prier  c  d'attirer  mt  les  malheu- 
a  reux  Portugais  les  bienvdllantes  dispositions  des  sujets 
a  britanniqueB...,  dans  d'autrea  moments,  ils  ëtaieot  ve- 
o  nus  m  secours  de  peuples  ëtiangers  firappés  de  calami- 
a  tés  par  la  Providence,' oti  par  un  ennemi  puissant  et 
«  cruel  (i)....  » 
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'  Malgré  l'opposition  secrète  de  la  régence  et  des  fidalgo», 
les  mesiires  prescrites  furent  assez  convenablement  exécu- 
tées, grâce  à  l'énergie  du  général  en  chef  et  au  patriotisme  de 
h  nation  portugaise,  laquelle  se  montra,  dans  cette  circon- 
stance, bien  supérieure  à  l'enthousiaste,  mais  versatile  nation 
espagnole  (i). 

Cependant,  au  moment  d'entrer  en  campagne,  les  Torces 
indigènes  ne  s'élevaient  iju'à  56,000  hommes,  dont  la  moi- 
tié appartenaient  à  la  milice  [t],  et  les  forces  anglaises,  non 
compris  la  garnison  de  Gibraltar,  à  58,000  hommes  seu- 
lement ;  plus  de  6,000  se  trouvaient  à  l'hôpital  on  en  dé- 
tadiement;  et  des  32,000  restants,  7,000  tenaient  garnison 
à  Cadix  [s]. 

Ainsi,  déduction  faite  des  ontenamas,  Wellington  ne  pou- 
vait disposer  que  de  80,000  hommes  hien  armés  pour  dé- 
fendre une  frontière  de  145  lieues  de  développement  (depuis 
Bragance  jusqu'à  Âyamonle),  et  contenir  un  adversaire  dont 
les  forces  dispon^les  dans  la  Péninsule  s'élevaient  alors,  à 
380,000  combattants  (4).  Cette  disproportion,  toutefois,  ne 
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lui  causait  aucune  inquiétude,  parce  qu'il  avait  reconnu  de- 
puis longtemps  la  possibilité  de  délcndre  le  Portugal  contre 
des  forces  supérieures. 

Ayant  besoin  de  j^apner  du  temps  pour  arlievcr  ses  lifines, 
Taire  la  récolte  des  grains,  discipliner  les  troupes  portugaises 
et  compléter  l'organisation  des  iinlcnniizan ,  Wellington  ré- 
solut de  prendre  une  position  nuancée.  A  cet  elTet,  il  établit 
quatre  divisions  d'infanterie  anglaise,  uu  58,000  hommes, 
i  Viseu,  Gnarda,  PinM  et  Célerico;  3,000  hommes  des 
mêmes  troupes,  sous  les  ordres  de  ilill,  à  Abrantés;  les  Por- 
tugais de  Beresford,  à  Thomar  ;  5,000  hommes  de  cavalerie 
dans  la  vallée  duMondégo;  Baccellar  etSjlviera,  avec  21  ré- 
giments de  milice,  dans  les  provinces  au  delà  du  Douro  ;  dix 
régiments  de  milice,  un  de  cavalerie  portugaise  et  la  légion 
lusitanienne  dans  le  pays  entre  Pena-Macor  et  le  Tage  ;  et 
les  19  autres  régiments  de  milice  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  dans  les  Algarves  et  dans  l'Alenlejo,  pour  couvrir  la 
droite  de  la  ligne  de  défense.  Cette  aile  était  protégée  en 
outre  par  la  Romana,  qui  faisait  une  guerre  de  partisans 
entre  Albuquerque  et  Ayamonle,  tandis  que  l'extrême  gauche 
était  couverte  par  15,000  Espagnols,  défendant  la  Galice  et 
les  Asturies.  ^fin  des  garnisons  angto-portugalses  avaient 
été  mises  dans  les  places  des  Algarves,  dansElvas,  Almeida, 
Valencia,  Péniche,  Abrantès  et  Sétuval. 

Ces  dispositions  habiles  permettaient  à  Wellington  de  pa- 
rer à  toutes  les  éventualités  sans  compromettre  sa  ligne  de 
retraite,  et  d'opposer,  sur  dwijue  point  menacé,  un  nombre  de 


tronpes  assez  consiâârablfl  pour  obliger  l'ennemi  n'avancer 
qn'en  masse,  obligation  que  l'absence  de  magasms  àt  vivres 
rendait  extrêmement  difficile. 

TrI  était  I  i^tat  des  choses  quand  Massena  reçut  1  ordre  de 
prendre  I  ollcnsivc.  Ce  vieux  guerrier  n  avait  pas  eu  besoin 
(il'  I  iivei'lissemcnt  il  Fs<>ling  pour  comprendre  que  les  limites 
lie  \a  priideEico  uliiieiit  jiarlout  dépassées,  et  que  le  système 

lard  line  r;ilastn>plic.S(iiisl  iiii])its.s!I)ii  il  une  grande  lassitude 
plivsiquc  et  morale,  résultat  de  vingt  auuces  de  guerre  et  de 
pénibles  travaux  glorieusement  accomplis,  le  vainqueur  de 
Zurich  montrait  peu  dai'deiir  et  semblait  en  outre  dominé 
par  de  sinistres  pressentiments.  Il  savait  que  Ney  et  Junot 
se  plaignaient  d  être  au  second  ranç:  :  que  son  armés 
était  msuilisante  par  le  nombre  et  surtout  par  le  materid, 
pI  que  le  eanclère  du  soldat  kUuI  nulablenient  allere  par 
le  mauv.iis  exemple  des  eliet's.  Aussi  avait-il  fallu  que 
^.1(ll)l^wn  lentmiral  lie  pifvenances  el  de  séductions  pour 
iju  il  !icceplal  li;  eomniiuulenu'nl  dans  de  paredles  condi- 
tions (i).  L  armée,  qui  n  ignorait  poiut  eette  circonstance  et 
qui  voyait  son  nouveau  chef,  dégoûté  de  la  guerre,  se  livrer 
à  des  plaisirs  qui  n'étaient  plus  de  son  âge,  et  prendre  cet  air 
négli^  qnî  ôte  au  commandement  son  prestige  et  son 
iniluence,  disait  hautement  :  Masgéna  mâlUt.  Il  y  avait  du 
vrai  dans  cette  appréciation  ;  cependant,  nous  verrons  dans 
certains  moments  le  prince  d'ËssIing  se  montrer  digne  encore 
de  sa  brillante  renommée. 
L'empereur  avait  déùdé  que  l'année  de  Portugal,  em- 
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ployerail  une  partie  de  l'été  à  ùire  les  ei^es  d'Âlmnda  et  de 
Gndad-Rodrigo  (i). 

DqàleSI  avril,  leduc  d'Abrantfes, commandant  le  8'corps, 
avait  conqnis  Astorga,  dont  l'occupation,  conjointement  avec 
celle  des  Asturies,  était  nécessaire  pour  assurer  la  droite  de 
l'armée. 

Le  siège  de  Ciudad-Rodrigo  fut  confié  .m  maréchal  Ney. 
Il  y  avait  dans  retle  plare  .'i.SOO  Espagnols  mal  disciplinés,  a 
la  Ictc  desquels  se  trouvait  Ik  général  llerrasti ,  vieillard 
respectable,  encore  doué  de  toute  l'énergie  de  la  jeunesse  (i). 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  15  au  16  juin,  et 
continuée  avec  ardeur  les  jours  suivants. 

Wellington,  qui  avait  quitté  Badajoz  pour  empêcher  la 
prise  de  vive  force  de  Giudad,  eut  un  moment  l'inten- 
tion de  la  secourir  ou  d'en  reUrer  au  moins  la  garnison; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  projet  par  la  conduite  de  la 
régence,  qui  le  laissait  sans  vivres,  et  surtout  par  l'appré- 
hension d'échouer  dans  une,  npOralion  ai;j;si  daniiereuse  que 
peu  nécessaire  au  sucera  di;  son  pbn  i\c,  catiiiiagne  (3).  H 
était  pénible-  cependant  de  perdre  telle  place  importante 
sans  coup  férir,  et  d'abandonner  à  son  malheureux  sort 
une  garnison  brave  et  dévouée.  L'armée  sentait  qa'on 
lui  ferait  un  reproche  de  cet  abandon,  et  c'est  pourquoi  die 
exprima  hautement  le  désir  de  marcher  en  avant.  Les  Espa- 
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gnols,  d'un  «ntre  côté,  réclamaient  cet  effort  Gorame  une 
preuve  de  bonne  foi,  et  les  Porti^is  comme  un  moyen 
d'éloigner  k  guerre  de  leurs  foyers  (*).  Enfin  quelque  chose 
disait  à  WeltiDgtOD  que  s'il  restait  l'arme  au  bras,  sa  pro- 
messe de  défendre  la  Péninsule  semblerait  une  orgueilleuse 
forfanterie.  Néaumoins  il  refusa  obstinément  de  compromet- 
Ire  son  armée  pour  sauver  nne  ville  dont  la  possession  n'était 
pas  indispensable  au  succès  de  son  plan  de  campagne  {î). 
«  J'oublierais  mon  devoir,  ccrivil-il  à  don  Miguel  Forjas  (s), 
B  mon  devoir  envers  le  roi,  envers  le  prince  régent  el  envers 
s  la  cause  commune,  si  je  me  laissaÏB  influencer  par  la  cla- 

■  meur  publique  on  par  U  peur,  au  point  de  modifier  le  sys- 

■  tkne  d'opérations  que  j'ai  adopté  après  mâre  délibération, 

■  et  qu'une  expérience  jonmaliËre  démontre  être  le  seul  qui 

■  puisse  mener  les  choses  à  bonne  fin.  »  Cette  fermeté  con- 
stitue un  genre  de  courage  infinement  plus  rare  et  plus  digne 
d'éloges  que  celui  qui  consiste  à  braver  la  mort  au  milieu  des 
scènes  émouvantes  du  champ  de  bataille  (i). 

Ce  n'était  pas  seulement  une  campagne,  mais  une  guerre 
terrible  que  Wellington  avait  entreprise.  uS'ïl  perdait,  ne  fùi- 
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es  que  S,000  lunnines,  dît  H^ier,  son  gouremement  aban- 
doDnait  la  lutte,  et  s'il  ta  perdait  15,000,  Im-mème  y  devait 
renoncer.  »  Ses  forces  disponibles  s'élevaient  a  56,000  com- 
battants, et  il  n'aurait  pu  en  dingfir  plus  de  20  à  25,000 
contre  Ciudad-Rodn go  saiis  exposer  ses  derrières.  Los  mili- 
ciens, d  un  autre  i;ole,  deseriaienl  en  niasKC  pour  vaquer  a  la 
moisson.  Tout  laisail  ilonu  un  devoir  au  gênerai  en  chef  de 
rejeli'r  1  operalion  qu  on  lui  proposait.  Massena.  au  contraire, 
la  désirait,  et  a  ec  poinl  qii  il  essaya  d  \  provoquer  son  adver- 
saire en  rcliranl  uu  peu  .ses  troupes,  en  aflectant  une  grande 
UiBOUCiance  et  en  iaisant  des  p  roda  m  s  lions,  ou  il  disait:  «que 
le  duc  avait  peur:  que  les  vaisseaux  chargés  de  l'emmener 
avaient  déjà  arboré  leur  pavillon  et  qu'insensible  à  l'honnear, 
il  laissait  tomber  les  villes  de  son  allié  sans  risquer  un  coup 
de  fusil  pour  les  sauver  ou  racheter  sa  parole  Mais  toutes 
ces  manœuvres  n'aboutirent  à  rien  :  lord  Wcllinglon  eut  le 
courage  de  braver  la  critique  et  le  sarcasme,  et  d'attendre 
pour  a(;ir  le  moiuenl  qu'il  avait  lixé  lui-même.  L'antiquité 
nousonrciiiie  situation  analogue:  «  Si  lu  es  un  grand  général, 
dit  Sylla  à  Marins,  viens  combatlre!  •> — «  Si  lu  es  un  grand 
général,  répondit  Marius  à  Sylla,  force-moi  à  combatlre!  « 
Ainsi  firent  Masséna  et  Wellington. 

Cependant  le  9  juillet,  à  6  heures  du  soir,  le  gouveraèur 
de  Ciudad-Rodrigo,  vojant  la  brècbe  faite,  la  garnison  Imée 
à  elle-même  et  les  colonnes  d'assaut  formées,  arbora  le  dra- 
peau blanc  et  vint  s'aboacber  avec  ffey,  sur  les  raines  mêmes 
de  la  forteresse.  Le  marécfaal  lui  serra  la  main  comme  â  un 
brave  soldat,  et  lui  accorda  les  honneurs  dus  à  une  belle  dé- 
fense {*). 
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Ce  ôégB  coûta  aux  Espagnols  500  hommes  environ,  et 
an  Français  1 ,177,  dont  168  tuâs  (i). 

En  ce  momnit,  le  général  Crawfurd  soutenait  la  défense 
de  la  Coa,  aux  environs  d'AImeïda,  avec  4,000  hommes  d'in- 
fanterie, 1,100  chevaux  et  C  tanons  (îj.  Enliardi  pur  quelques 
avantages  partiels,  remportés  sur  les  partis  français,  le  4  et 
le  11  jaillet,  il  résoliil,  malgré  les  ordres  de  Wellington,  de 
combattre  a»  diilà  de  telle  riviiTc  :  e'étail  une  faute.  Le  24, 
en  effet,  30,000  hommes,  sous  la  oonduile  de  Ncy,  tom- 
bèrent comme  la  foudre  sur  la  division  anglaise,  avec  l'in- 
tentïon  de  la  couper  d'Almeida  et  de  la  jeter  ensuite  dans 
le  ravin  profond  de  la  Goa.  Ils  auraient  înliiillîblenient  ob- 
tenu ce  résultat,  sans  la  bonne  contenance  et  la  présence 
d'esprit  du  général  anglais,  qui,  malgré  la  vigueur  de  l'at- 
taque, pariinl  à  franchir  la  Coa  sans  perdre  ses  com- 
munications :  il  continua  cnsuitE!  sa  retraite  avec  tant  de 
calme  et  de  bravoure,  que  le  maréchal  Ncy,  après  trois 
tentatives  vigoureuses  pour  forcer  le  pass.ij,'e  du  pont,  dut 
renoncer  a  la  poursuite.  Crawfurd  cependant  aurait  éprouvé 
des  perles  considérables  (s),  si  Montbrun  n'avait  pas  re- 
fusé de  lui  couper  la  retraite,  sous  prétexte  qu'il  était 
aux  ordres  de  Hesséna,  k  l'insn  duquel  Ney  avait  atta- 
qué (t). 

Le  résultat  de  ce  mouvement  ofibuif  fut  l'inrealissemeot 
d'AImâda.  Cette  place,  qnî  passait  alors  pour  kplus  forte  du 
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Portugal,  avait  uoe  garnison  de  6,000  hommes  de  tronpesde 
ligne  et  de  milice  portugaise  (i).  Le  gouverneur,  le  colonel 
Cox,  avait  promis  à  Wellington  de  faire  une  longue  résis- 
tance; mais  la  mollesse  de  ses  troupes  et  un  accident  funeste 
trompèrent  ses  espérances.  Dans  la  soirée  du  20  août,  après 
dii  jours  de  Iranchée  ouverli^,  une  détonation  effroyable  se 
fit  entendre;  au  même  instant,  on  vit  s'élever  au-dessus  de 
la  ville  un  immonsc  tourbillon  de  flammes  et  de  fumée;  le 
terrain  des  attaques  fut  couvert  <ic  débris  d'oflïils,  de  pierres 
et  de  mattriaux.  Deux  bondjcs,  iornbées  à  la  fois  sur  un 
magaùn  contenant  150,000  livres  de  poudre,  avaieiU  pro- 
duit ce  désastre.  Le  tiers  des  babilanu  [500  hommes)  et  on 
grand  nomhre  de  soldats  périrent.  Quelques  maisons  seule- 
ment restèrent  debout  («].  Wellington  prétend  (3]  que  l'ex- 
plosion fit  une  brèche  dans  la  place,  qu'elle  jela  tous  les 
canons,  à  l'exception  de  trois,  dans  les  fossés,  et  qu'elle  dé- 
truisit entièrement  les  munitions,  sauf  dix  barils  de  pondre. 
Mais  Belmas,  ,^,n^ojat,  Koeh  et  Lomlofidcrry  affirment  que 
la  place  ne  fut  pas  ouverte,  et  qu'il  y  eut  seulement  quelques 
dégâts  à  la  courtine  prés  du  cbâteau.  D'après  cetle  dernière 
verùon,  qui  semble  la  plus  exacte,  la  défense  était  encore 
poBÛble,  et  ce  qui  le  prouve  du  reste,  c'est  que,  pour  obtenir 
nne  reddition,  les  soldats  durent  signifier  à  leurs  offiders  que 
si  le  gouverneur  ne  capitulait  pas,  ils  ouvriraient  les  portes 
aux  troupes  françaises  (t). 
William  Cox  qui,  depuis  l'explosion  du  magasin,  avait 
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rejelé  deux  sommalions  Je  Mas^t-iia,  se  vit  oblige  Je  céder  à 
celle  révolte,  dans  la  nuit  du  "27  au  28.  Le  lendemain,  la 
garnison  sortit  de  la  place,  forte  de  5,000  bommes.  Les 
miliciena  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  sous  la  condition  de 
ne  plus  smir  contre  la  France  ;  les  troupes  de  ligne  (24*  por- 
tugais) se  déshonorèrent  en  acceptant  du  service  dans  l'armée 
de  Masséna 

L'ennemi  trouva  dans  Almeida  un  apj)rovisioimemenl 
considérable  de  vivres  et  lio  munitions  (s). 

Wellington  fut  d";iutanl  plus  contrarié  de  l;i  pLTle  de  celle 
place,  qu'il  avait  résolu  {voyant  le  peu  vi^iiL'iir  avei-  lequel 
les  Français  enlamtTeut  le  siège)  lii-  liruMjiii'i'  le  p.issage  du 
pont  et  d'emmener  la  garnison  avec  son  artillerie  ;  mais  l'cx- 
plouon  du  magasin  à  poudre  eut  lieu  Jasle  au  moment  où  il 
s'occupait  des  préparatifs  de  ce  coup  de  main  andadeos. 

La  chiUe  d'Almdda  et  de  Cindad-Bodrigo  affligea  l'ar- 
mée (x}  et  produisit  un  vif  mécontentement  k  Lisbonne,  où 
la  popnlaCe  subissait  la  fâcheuse  influence  du  principal  Sonza 
qui,  dépnîs  son  introduction  dans  le  conseil  de  régence, 
n'avait  cessé  de  contrecarrer  tontes  les  mesures  du  général 
anglais.  KÀrimitatiandela|unte  centrale,  écrivait  Wellington, 
«  la  régence  a  flatté  la  populace  de  la  capitale  au  lieu  delà 
«  comprimer;  elle  s'est  mêlée  des  opérations  militaires,  a 
«  délibéré  s'il  ne  conviendrait  pas  d'adopter  des  mesures 
K  ofTensives,  de  faire  avancer  l'armée  en  Espagne,  et  s'est 
a  permis  enfin  de  jeter  son  blâme  et  ses  soupçons  sur  tous 
a  les  Portugais  employés  par  moi  et  par  Beresford  (4). 
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Le  génÉral  Jomini  reproche  k  WelUngton  de  n'avoir  fait 
aucun  mouvement  pendant  les  «égea  d'Almeida  et  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  et  d'avoir  tenu  ses  forces  dispersées,  loraqu'en 
les  réunissaDt  il  aurait  pu  troubler  les  opérations  des  Fran- 
çais, sans  compromettre  le  succès  des  sieanes.  Cette  obser- 
vation ne  manque  pas  de  justesse;  et  en  edêt,  quoique 
Wellington  panint  à  concentrer  ses  forces  dis  qu'il  fut 
attaqué,  l'éloignemcnt  do  Hill  aurait  amené  la  séparation  de 
l'armée  anglaise,  si  Masséna  avait  agi  avec  plus  de  vigueur. 
Cependant  les  considérations  poliUques  énoncées  plus  haut, 
l'état  des  esprits  à  Lisbonne ,  l'nppositioa  qu'un  gntnd  nom- 
hre  d'officiers  coDjmenfatent  à  faire  aux  idées  du  géo&ral  œ 
chef  (i),  et  l'incoatestable  supérioritâ  nuaiérique  des  Fran- 
çais (i)  ne  QOUB  permettent  pas  de  blâmer  le  soin  avec  lequri 
Wellington  s'ahsiint  de  commettre  ses  troupes  en  rase  cam- 
papie. 

Nous  avons  vu  que  Napoléon,  sollicité  par  Joseph,  avait 
ftm  par  autoriser  l'expédition  d'Andalousie,  qui  offrait  à  ses 
yeux  le  triple  avantage  d'être  peu  dangereuse,  de  procurer  à 
i'armie  française  d'abondantes  ressources  et  d'6ter  aux  An- 
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glais  le  moyen  de  s'élablir  à  Cadix,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
chassés  du  Portugal.  La  première  idée  de  l'empereur  avait 
été  de  faire  marcher  tonl«s  ses  forces  dispoDÏbles  sur  Lis- 
boiue  par  les  dais  rives  da  Tagfl,  opération  qui  aurait 
prodmt  sang  doute  un  résultat  décisif.  Au  reste,  en  donnant 
son  Gomentement  à  l'expédilion  d'Andalousie,  il  pensa  que 
50,000  hommes  au  moins  des  70,000  confiés  à  Joseph  pour- 
raient se  détailler,  l'eipAdidon  terminée,  et  se  porter  vers 
l'Alenléjo;  que  ces  50,000  hommes  se  dirigeant  sur  Lis- 
bonne par  la  gauche  du  Tage,  tandis  que  Hasséna  y  marche- 
rait par  la  droite  avec  les  60,000  hommes  de  Ney  et  de  Junot, 
avec  les  15,000  de  la  garde,  avec  les  10,000  cavaliers  de 
Montbrun,  sans  parler  de  la  réserve  de  DroueC,  il  serait  im- 
possible aux  Anglais  de  résister  à  une  niasse  anssi  accablante 
lie  forces  ;  que  leur  embarquement  deviendrait  inévitable,  et  que 
la  campi^pie  de  1810  serait  peut-être  ta  dernière  de  la  guerre 
d'Espagne  («)• 

Hais  tontes  ces  prévisions  fiirent  loin  de  se  réaliser,  parce 
que  l'empereur,  k  la  distance  où  il  se  trouvait,  s'était  fait  une 
fausse  idée  de  la  situation  des  choses  dans  la  Péninsule,  et 
parce  qu'il  av:iit  suppose  aux  «eneraux  plus  de  forces  qu'ils 
n'en  posscdaicnt  rtellt'ineot.  Massena,  qui  a  le  mérite  d'avoir 
vu  plus  loin  et  plu.s  juste  que  lui  dans  cette  circonstance, 
partit  pour  le  Portug»!  avec  la  conviction  qu'il  n'avait  de 
secours  à  atlciidie  J  aucun  cote. 

La  possession  de  Ciudad-Rodrigo  et  dAlmeida  lui  as- 
surait une  bonne  base  et  d'excellents  pivots  de  manœuvres. 
CependaiU:  il  anrait  bien  fait  de  raser  la  dernière  de  ces  places, 
ainsi  qu'il  en  avait  eu  l'inteution. 

Quand  son  année  se  mit  en  mardie,  elle  comptait 
3S,9(i6  hommes,  dont  7,468  de  cavalerie  et  84  pièces  atte- 
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lées  (i).  Elle  dersit  Mn  rejointe  en  ntite  par  le  9*  crnpi, 
BouB  Drouet,  estimé  à  20,000  hommes,  et  par  8,000  & 

9,000  hommes,  sons  le  général  Gardanne. 
Le  mouvement  olTensif  commença  dans  les  premiers  jours 

de  septembre. 

Wellingloii  se  trouvait  alors  àCélcrico  avec  ô0,000  hommes 
sciilemciil  [i);  il  jugea  prudent  do  ne  pas  attendre  l'ennemi 
siii  ce  point  ;  son  front  était  si  étendu  qu'une  vive  pour- 
suite à  fravers  la  ville  aurait  porté  les  Français  sur  l'Alva  et 
oblif^c  ravinée  anglaise  à  soutenir  une  bataille,  avant  l'arrivée 
lie  Hill  (j),  et  peut-être  de  Leith. 

Mais  au  lieu  de  inarrher  vers  ce  but  et  de  gagner  Coïmbre 
par  la  rive  gauche  du  Hondégo,  Masséna,  se  fiant  à  de  fanz 
renseignements,  ou  craignant  d'éprouver  les  embarras  qtù 
avaient  signalé  la  marche  de  Junot  en  1808,  prit  le  che- 
min plus  long  et  plus  difficile  de  Yiseu  (4},  chemin  qui  avait 
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ea  outre  l'inconvénieat  ie  lui  faire  abandonner  sa  ligne  de 
communication  avant  qu'il  en  eAt  établi  une  autre  (i). 

Le  21  septembre,  jour  même  de  l'arrivËe  de  l'armée  fran- 
çaiu  à  Viseu,  les  généraux  anglais  se  trouvèrent  réunis  sur 
l'Aha.  Dès  ce  moment,  Coïmbre  était  couverte  et  la  retraite 
assurée.  Une  seule  éventualité  pouvait  la  compromettre,  à 
savoir  si  le  maréchal  Soult,  prolibnt  <Ie  l'éloignenienl  et  de 
la  dispersion  des  troupes  i'liari<iVs  <le  protéger  l'Alentéjo  (i), 
se  jetait  dans  cette  provinec  avei  i'i  ou  50,000  hommes, 
pour  forcer  les  Anglais  à  se  rembartjuer.  Heureusement,  le 
duc  de  Dalmatic,  inquiété  sur  plusieurs  points  a  la  fois, 
attachait  trop  de  prix  au  blocus  de  Cadix  et  à  la  pacification 
de  l'Andalousie  pour  songer  à  faire  cette  importante  diver- 
sion. 

Arrivé  sur  le  Mondégo,  Wellington  devait  contimier  sa  l'i'- 
traite  vers  les  lignes  doTorrès-Vedras, ou  accepter  une  bataille 
pour  ^Bpuler  le  passage  du  fleuve.  Le  premier  parti  était 
plus  sûr  et  plus  conforme  au  plan  d'opérations  adopté  par 
le  général  anglais;  néanmoins  il  donna  la  préférence  au 


second,  puce  que  la  situation  des  oboBea  et  l'élat  des  esprits 
en  rendait  l'exAcution  déùnble. 

Malgré  ses  proclamations  et  ses  remontrances  énergiques, 
la  régence  de  Portugal  avait  négligé  l'exécution  du  plan  ar- 
rûlé  de  commun  accord,  dans  l'intérêl  de  la  défense. 
B  Enire  le  Mondégo,  le  Tage  et  les  lignes  de  Torrès-Vedras, 
le  pays  offrait  encore  assez  de  vivres  pour  nourrir  les 
Français  pendant  tout  l'hiver,  et  le  peuple  n'était  préparé 
ni  à  recevoir  l'ennemi  ni  î<  détruire  hii-mémc  ses  proprié- 
tés (t).  11  II  fallait  donc,  ou  bien  continuer  la  retraite  en  dé- 
vastant le  pays,  ou  bien  arrêter  les  Français  snr  le  Hond^o 
assez  longtemps  pour  obtenir  le  même  résultat,  par  des  voies 
plus  honorables  pour  l'armée  et  moins  compreroottanlei 
pour  l'aulorilé  morale  de  son  chef  (s).  Weilinglon  n'hésila 
point  entre  ces  deux  résolutions.  Il  prit  position  sur  la  Sierra 
de  Bnsaco  (sj  et  fit  venir  en  toute  hùte  la  division  de  Leith, 
qui  était  à  Thomar,  et  celle  de  Hill,  qui  se  trouvait  dernire 
l'Alva  sur  la  Sierra-Murcclha. 

Le  corps  (leNey,  fort  de'i0,000homme8(4),  déboucha  sur 
la  position  le  septembre. 

.  En  ix  moment,  les  préparatifs  du  général  anglais  éUient 
encore  incomplets.  La  première  division,  les  troupes  de  Leith 
èt  celle  do  HitI ,  n'avait  pas  rejoint  ;  25,000  hommes  seu- 
lement se  trouvaient  en  ligne  (i),et  par  suite  daVélendue 
de  la  Sierra,  de  grands  întwvalles  séparaiei^  les  divisions. 
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Ces  ciroonstancea  n'âchappèrentpwit  &  Il  lagadUdeNey, 
qai,  de  concert  avec  Aepier,  ^posB  de  foire  immédiale- 
meot  une  attaque  vigoureuse  (i).  Maïs  le  prince  d'Euling, 
qui  était  retlé  k  trots  lieues  en  arrière,  dans  la  perstia- 
aion  que  l'eniiemi  ne  s'arrêterait  pas  en  avant  de  Coîmbre  (a), 
n'arriva  sur  les  lieux  qu'entre  midi  et  deux  heures.  Il 
examina  la  position  et  reconnut  qu'il  serait  dangereux  de 
l'attaquer  avant  la  jonction  du  8*  corps  (3).  Ce  délai  regret- 
lable  permit  à  Wellingtm  de  concentrer  tous  ses  moyens  de 
défense  {*).  Le  lendemain,  l'ocot^on  favorable  était  perdue  (s). 

L'erm6e  alliée  occupait  en  force  U  Sierra  de  Bnsaeo,  située 
à  2S0  pieds  au-dessus  de  Is  plaine,  position  en  quelque  sotte 
inattaquable  de  front,  bien  qu'elle  ebt  le  défaut  d'être  trop 
étendue  (a).  La  division  Hill,  couverte  par  le  fleuve,  Occupait  la 
droite  et  défendait  l'approche  des  collines;  venaient  raiBuits 
dans  l'ordre  debataillcIecorpsdeLeith,  les  divisions  Piclon, 
Spencer  et  Crawfurd ,  ncllc.  dernière  placée  en  avant  de  la 
Chartreuse.  La  -i°  division,  sommandrà  par  Colc,  ko  irniivailà 
l'extrême  gauche,  où  elle  (.ouvrait  un  sciilicr  menant  à  Mil- 
heada;  la  cavalerie  était  en  face  du  village  de  ce  nom,  dans  des 


Digilizedliy  Google 


-  sas  — 

plaines  où  elle  pouvait  manDeuvrcrfacilemeat;  enfin  50  pièces 
<le  canon  avaient  été  mises  en  batterie  sur  les  points  les  plus 
favorables  à  l'action  de  l'artillerie  (i). Celte  position  offrait  tant 
d'obstacles,  que  l'on  ne  croyail  pni-  que  le  prince  d'Esslinp 
osàl  l'attaquer.  «  \VfI]i[if;l0]i  S(;iil,  ilit  I.oiuloiiderrv.  i't;iit  d'un 
B  avis  différenL  ;  ions  les  ;iulros  niîiciers  pens;iii?iil  que  les 
«  Français  tourneraient  la  gauche,  OÙ  le  terrain  était  plat.  » 
Cette  Opération  eût  Été  sans  doute  plus  facile  que  l'autre,  mais 
elle  présentait  le  danger  d'une  marche  de  flanc,  parallèle  à  ia 
mer,  et  c'est  ce  qui  engagea  sans  doute  le  général  anglais  à  ne 
pas  la  considérer  comme  probable  ;  au  reste,  pour  être  en  me- 
sure contre  toute  éventualité,  il  avait  donné  au  corps  de  Tranl 
l'ordre  de  se  rendre  à  Sardao.  et  de  disputer  à  l'ennemi  la 
route  qui  traverse  ce  village  {s). 

Dans  un  conseil  tenu  le  2ti  au  soir.  >'ey  e\])rima  de  vifs 
regrets  de  ce  qu'on  n'ciil  pas  allaqué  la  veille,  et  .soutiiil  qu'il 
n'^  avait  plus  moyen  d'enlever  la  position.  Jiinot,  Eblé,  chef 
del'artillerie,  et  Fririon,  chef  derélat-major,  furent  du  même 
avis.Rcynier  et  Lazonski,  chef  des  ingénieurs,  déclarèrent  que 
l'attaque,  quoique  difficile,  n'était  pas  sans  offrir  quelques 
chances  de  succès  (i).  Le  prince  d'Essling  se  rangea  à  l'avis  de 
ces  derniers,  et  lit  en  conséquence  ses  préparatifs  pour  atta- 
quer le  lendemain. 


Le  37  au  matin,  le  2*  corps,  massé  derrière  Saint-Anto- 
nio, Alt  chu^  de  pousser  l'ennemi  avr  la  Ghartrease;  le 
6"  devait  aborder  Busaco  directement,  en  déboncliant  de 
Hoira  ;  la  canlerie  de  Hontbrun  avait  onjre  de  se  tenir  cachée 
derrière  un  mamelon  h  ^uche  de  la  route  de  Busaco  (i),  et  le 
8'eorps,sous]unot,  devait  se  masser  par  brigades  derrière  le 
corps  de  Ney,  pour  servir  de  réserve  générale. 

L'a  tlaque  eutdonc  lieu  sur  deux  points  espacés  de  quatre  ki- 
lomètres, circonstance  Tâcheuse,  mais  que  la  position  rendait 
inévitable. 

Hasséna  comptait  principalcmptii  .mir  le  succès  de  Bey- 
mer,.qni  avait  un  terrain  moins  Jiflirilc  h  Iraverger.  L'une  des 
divisims  de  ce  général  parvijil  <'n  <'IVet  :i  gravir  les  talus  et 
à  prendre  pied  sur  le  plaleaii,  cnfrp  los  divisions  Spencer  cl. 
PictOD;  mais  ses  solilats,  hors  d'iialcino,  exlémiM  de  falij^iie, 
à  peine  ralliés ,  furent  ultaipic.s  par  losirunpcs  anglaises,  soii- 
tenues  par  une  nombreuses  arlillerie,  el  l'oreés  de  redescendre 

On  doit  allriliiicr  en  p^ilie  ''i:  désiihtre  à  Nej,  qui,  venant 
de  plus  loin  et,  s'il  faut  en  croire  ses  compalriotes,  moins 
audadeux  dans  cette  ùrconalauce  qu'à  ElcMogen  et  à  Jéna, 
commenQisoa  attaque  trop  tard,  ce  qni  permit  aux  Anglais 
d'aceabler  Kteymer  avec  des  forces  doubles  des  siennes  [«}. 

Le  &  corps  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  S*  ;  dès  que 
les  colonnes  de  Ney  eurent  gravi  les  hauteurs  défen- 
dues par  la  division  légère  de  Crawfnrd,  elles  furent  mitrail- 
lées et  fu^lécs  à  bout  portant,  chargées  à  fond  par  des 
Iroupes  fraîches,  prises  en  flanc  par  une  nuée  de  Portugais,  et 
culbutées  enflu  sur  des  pentes  abruptes,  où  on  les  poursuivit 
encore  pendant  quelque  temps  à  la  baïonnette.  Cette  atta- 
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que  aurait  obtenu  sans  itouteiin  meilleur  résultat,  si  le  ma- 
réchal n'avait  porté  trop  t^tsurla  Chartreuse  la  division  Mar- 
chand, qui  de\'ait  donner  en  mime  temps  que  celle  deLoison. 

La  balaille  de  fiusaco  alTaiblit  de  i,500  hommes  l'annéé 
française  (i);  les  Anglais,  d'après  un  état  ofBdel,  n'eurent, 
dans  les  journées  des  2S,  26  et  27  septembre,  que  197  tnis , 
1,014  blessés  et  58  manquants  (i). 

Wellington  signala  avec  satisfarlion  le  courage  et  la  fer- 
meté qu'avait  montrée  l'armée  portugaise  dans  cette  affaire, 
la  première  oii  elle  se  trouvât  sérieusement  engagée  avec 

On  reproche  à  tbsséna  de  s'avoir  pas  fait  soutenir  m 
troupes  par  rartillerie  (t),  et  de  n'avoir  pas  en  ses  réserves 
prèles  au  moment  oli  la  colonne  de  Iteynier  se  troora 
aux  prises  avec  l'ennemi.  Londonderr^  (s)  et  les  auteurs  des 
Vkloira  et  conquêlet  (s)  lui  font  aussi  tm  grief  de  ce  qu'il  ne 


Digilized  by  Google 


—  551  — 


songea  pointa  (otirner  Is  ij.nulu!  ili'^  .nlliés  par  la  route  de 
Milheada,  où  il  cùl  éli-  diflirile  di!  l'^im' tor  ;  mais  on  a  vu  plus 
haut  leE  raisons  qui  nous  cmpcchcnt  de  nous  associer  à  cette 
critique.  Il  paraît,  au  surplus,  que  le  prince  d'Essling,eDatt&- 
qaantla  Sierra  de  Busaco,  ue  savait  pas  que  les  corps  defiill 
et  de  Leitb  eussent  opéré  leur  jonction  avec  Wellington.  Sa 
pins  grande  faute  est  de  n'avoir  pas  ordonné  l'attaque  le  26; 
Ney,  qui  la  jugea  possible  le  25,  prédit  que  le  27  elle  ne  réus- 
sirait point,  et  cette  opinion  était  assez  généralement  parta- 
gée dans  l'armée  francaiBe. 

La  journée  de  Busaco  ehangea  les  dispositions  morales  des 
belligérants  et  mit  le  prince  d'ËssIIngdans  l'oblit^'allondeiesler 
sans  vivres  au  pied  des  montagnes  d'Acobar,  ou  de  battre  en 
retraite  devant  un  ennemi  qui  guettait  ses  moindres  mouve- 
ments. Ney  voulait  rebrousser  chemin  ;  mais  le  général  en  chef, 
soupçonnant  rexistence  d'une  route  sur  la  droite,  oii  le  terrain 
allait  en  s'abaissant  vers  la  mer,  envoya  pendant  la  Duit  le 
général  Uontbrun  et  le  coIobbI  Sainto-Groix  en  redonnais- 
sanee  avec  un  détachement  de  cavalerie.  Ces  deux  officiers 
(roDvèrent  en  effet  une  voie  carrossable.  Maaséna  en  fut 
averti  le  28  à  midi.  Il  exploita  cette  circonstance  avec  son 
babîiflté  ordinaire.  Pendant  toute  la  journée,  il  entretint  une 
vive  escarmouche  sur  le  front  de  la  ligne  ennemie,  comme  s'il 
médilail  une  seconde  nllnciue  et,  lo  soir  veiin.  il  iîf  partir 
Jimnl  dans  le  pUis  grniid  silence,  puis  Ncj,  |iins  la  colonne 
des  bagages  avec  5,000  blesses,  puis  curm  Reynier,  suivi 
d'une  arrière-garde  de  dragons.  Le  2!),  tous  ces  corps 
déboudiaient  dans  la  plaine  de  Coïmbre  sans  être  inquiétée, 
grâce  à  un  malentendu      qui  avait  empêché  Trant  de  se 
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trouver  à  femps  sur  la  roiilo  de  Sardan.  M.  Thieis  reproche  ii 
BUsséna  d'avoirallemln,  pour  reconniTLlre  celle  route,  un  échcu 
qui  l'obligeait  de  la  trouver  à  tout  prix.:  «Il  auraildû  ta  recher- 
cher d'avance,  dit^l,  car  le  seul  aspect  des  lieux  en  indiquait 
l'exiâteiice,  et,  après  l'avoir  trouvée,  faire  sur  Busaco  une 
simple  démonslration  pour  tromper  les  Auglais,  pendant  que 
le  gros  de  l'armée  aurait  file  sur  Boyalva.  >> 

Nous  ne  pouvons  parlager  cet  avis;  nous  croyons  au  con- 
traire que  le  prineed'EssItn;;  Giit  commis  une  faute  impardon- 
nable en  cnf!,if;eant  toutes  ses  forces  dans  un  mauvais  chemin, 
entre  la  mes  <-X  une  nrmce  en  possession  de  haiifeiirs  d'où  elle 
pouvait  voir  lous  les  mouvcmenl>. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Wellington  fut  informé  de  la 
marche  de  flanc  du  prince  d'Esslïng;  (le  2S  à  minuit)  (i),  il 
quitta  sa  position  pour  ne  pas  être  coupé,  et  le  lendemain 
matin  son  armée  se  trouva  en  colonne  sur  la  route  di- 
recte de  Coîmbre(i). 

Hasséna  s'avanga  parallèlement  à  la  mer  et  à  portée  do 
l'ennemi,  par  un  chemin  si  difScïle  et  dans'  un  tel  désordre, 
que  les  troupes  de  toutes  armes,  les  malades  et  les  blessés 
marchaient  pèle-méle. 

Le  duc  de  Wellington  eut  le  tort  grave  de  ne  pas  profiter 
de  cette  drconstance,  en  dirigeant  immédiatement  sa  ca- 
valerie et  le  corps  d'infanterie  le  plus  rapproché  sur  la 
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tête  dn  défilé,  qui  se  trouvait  spulemcnt  it  quatre  lieues 
dejlà.  Od  peut  «isbï  Ini  rcprocber  d'avoir  confié  la  défense  du 
défilé  de  Boyalva  à  une  simple  brigude  du  milices  :  le  souve- 
nir de  ce  qui  était  arrivé  h  Banos,  l'année  précédente,  aurait 
du  le  metire  en  garde  contre  cette  espèce  de  troupes.  Enfin 
Wellin^on  est  répréhcnsibic  de  n'avoir  pas  pris  de  mesures 
pour  être  informé  des  mouvements  qu'opéra  l'arméç  fran- 
teise  après  l'attaque  infructneuae  du  27. 


Le  prince  d'EssIing  ignorait  encore  l'exislenc»  des  lignes 
de  Torrës-Vedras,  bien  qu'on  y  travaillât  depuis  dix  mois 
avec  une  aclivilé  prodigieuse  (i).  Convaincu  que  les  Anglais 
ue  trouveraient  plus  de  pusition  aussi  forte  que  œlle  dont  il 
venait  de  les  déloger,  il  rnit  qn'ils  avaient  l'inlcnlion  de 
quitter  le  pays.  Celle  eircouslance  explique  et  justilie  peul- 
clre  la  résolution  qu'il  prit  de  continuer  l'offensive  après 
Ilusacu.  S'il  avait  connu  l'eJ^istence  des  lignes  et  l'élut  du 
paya  aux  abords  de  Lisbonne,  il  aurait  dû  se  retirer  et 
attendre  de  nouvellea  ressources  pour  reprendre  la  campagne 
dans  de  m^lleures  conditions.  Bientôt,  en  efSet,  sa  situa- 
tion devint  si  manvaise,  qu'on  pouvait  la  croire  '  désespé- 
rée :  devant  lui  se  trouvait  un  camp  inexpupable  et  une  ar- 
mée qui  grossisBmt  en  se  retirant,  tandis  que  la  sienne  devait 
nécessairement  diminuer  par  les  maladies  et  les  privations 
à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de  sa  base.  Un  corps  d'année  im- 
portant se  formait  en  outre  sur  le  Douro,  pour  inquiéter  les 
derrières  des  Français,  qui  déjà  n'avaient  plus  de  communi- 
caliona  assurées  avec  l'Espagne;  enfin,  à  chaque  pas,  il  se  pré- 
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sentait  des  embarras  et  des  difficultés  qui  devaient  rendre  la 
retraite,  en  cas  de  revers,  presque  impossible.  Ânssi  Welling- 
ton s'attendait- il,  après  l'afTaire  du  37,  à  ce  que  l'année 
française  rebroussât  chemin,  ou  <lii  moins  ne  franchit  pas  le 
Mondcgo  (t). 

Mais  le  prince  d 'Es  si  ing,  to  rame  nousl'avons  vu,  ignorait  la 
plupart  des  circonstances  qui  rendaient  sa  position  si  critique, 
et  se  trouvait  d'ailleurs  engagé  à  poursuivre  son  entreprise 
par  la  crainte  de  modifier  les  ordres  itératifs  de  l'empereur, 
et  par  l'espoir  d'obtenir  des  secoui's  efficaces  de  l'armée 
d'Andalousie. 

La  retraite,  à  partir  de  Uusaco,  se  lit  sans  aucun  inddenl 
remarquable.  À  mesure  que  l'armée  anglaise  reculait,  les 
popul^ons  fuyaient  vers  Lisbonne,  emportant  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précieux  et  détruisant  ce  qu'elles  ne  pouvaient 
emporter. 

II  est  extraordinaire  qu'un  général  étranger  ait  pu  obtenir 
d'aussi  douloureux  sacrifices  d'une  jwtionatlachéeà  ses  foyers 
et  fortement  travaillée  en  sens  contraire  par  la  faction  des 
nobles.  Ce  résultat  atteste  à  la  fois  l'influence  qu'avait  acquise 
Wellington,  et  le  patriotisme  qui  animait  à  cette  époque  les 
malheureux  P(Hnug8i8.  Beaucoup  de  provisioDs  et  quelques 
moulins  échappèrent  néanmoins  à  ta  destroction  par  la  fa«le 
de  la  régence,  dans  le  sein  de  laquelle  l'évéque  et  le  principd 
Sonia  ctmtinuaieDt  à  se  plaindre  de  ce  que  le  général  en  dut 
eût  attiré  la  guerre  au  eœur  du  royaume,  au  lien  de  livrer 
uns  bataille  décisive  sur  la  frontière  du  Beyra,  et  d'apr  ofTen- 
uvement  en  Espagne  (i).  L'évéque  refusa  même  sous  ce  ridi- 
cule prétexte  d'appuyer  une  demande  d'agent  faite  pw  le 
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gin&nil  en  ehef  poar  Isobveair  aux  besùns  de  l'armée  paiv 
Ingaise.  Soiiu  et  lui  poiUBËrent  les  eboses  â  loin,  qn'its 
essayèrent  de  former  un  parti  onvertement  hostile  à  l'Angle- 
(etre  (i),  et  qu'ils  adressèrent  au  général  en  chef  des  lettres 
anonymes  pleines  de  menaces  (*). 

A,  Leyria,  une  partie  des  magasins  furent  pillés  par  lea 
troupes  anglaises.  Wellington,  pour  réprimer  ces  funestes 
habitudes  de  désordre  et  d'ivrognerie,  fléaux  ordinaires  des 
armées  britanniques  [s), 'fit  pendre  les  hommes  trouvés  en  fla- 
grant délit,  et  réprimander  sévèrement  les  officiera  qui  les 
ewimandaient.  Moins  serupuleax  sur  ce  point,  parce  que  le 
système  des  réquisiiions  nécessite  et  T^Iemaite  pour  ainu 
dire  le  pillage,  les  généraux  français  permirent  à  kvrs  toUaia 
de  n4er  les  nugaains  et  de  piller  la  Tille  de  Coûnhie  de  fond 
.eaeomhle;  mais  comme  le  désordre  «H'indiacipliiie  sont  infr- 
TÎtables  dans  les  armées  qui  n'ont  point  de  subsiatances  a» 
surées,  «  quelques  jours  suffirent  pour  dissiper  des  ressources 
Cl  qui,  ménagées,  eussent  alimenté  les  troupes  de  Masséna 
»  pendant  deux  mois.  —  On  perdit  aussi  par  ce  délai, 
a  accordé  à  la  débauche,  tout  l'avantage  qu'on  avait  retiré 
«  de  la  marchi'  il»n(;ereusc  de  Sardao  sur  Boyalva  (t).  » 
l,es  Iroupes  frantaises ,  en  effet,  ne  purent  quitter  la  ville 
que  le4(3).  Si  elles  avaient  marché  plus  vite  et  gagné  Leyria, 
en  traversant  les  gués  du  Hondégo,  Masséna  eût  forcé  pnn 
bablement  le  général  anj^ais  &  accepter  une  bataille  dans 
des  conditions  défavorables;  mais  ta  promptitude  des  mou- 
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veroents  n'est  pas  ce  qui  distingue  cette  campagne  du  Tain- 
queor  de  Zurich,  la  moins  remarquable  de  toutes  celles  qni 
ont  illustré  sa  carrière  (i). 

A  peine  l'armée  française  eut-fâle  quitté  le  Uondégo,  que 
Trant,  Miller  et  Wilson,  se  jetant  avec  10,000  hommes  de 

avec  Almeida. 

Trois  jours  après,  le  colonel  Trant  enim  par  surprise 
Coïmbrc  [s],  où  se  trouvaient  les  dépôts  de  Masscna  et  2  à 
3,000  blessés  [s).  Ce  coup  de  main  hardi  ruina  de  fond  en 
comble  le  plan  d'invasion  en  coupant  l'armée  de  Portugal  de 


ra  devant  les  redoutables  lignes  de 
Torrès-Vedras,  dont  rien  jusque-là  ne  lui  avait  révélé  l'exis- 
lence,  chose  à  peine  crovable,el  qui  donne  une  juste  idée  de  la 
situation  de  l'armée  françaiflc  an  milîpa  de  ce  pays  soulevé,  où 
]:as  un  homme  ih;  voulait  svnh-  la  n»sc  de  l'empereur  {4). 

22,000  hommes  d'infanterie  anglaise'!  3,000  hommes  de  ca- 
valerïe  et  30,000  hommes  d'infanterie  portugaise  (s). 
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Ce  camp  se  composait  de  trois  lignes  <ic  défense.  La  pre- 
ttière  s'Étendait  depuis  Alhandra  sur  le  'r;i^'>',  ji]s<|iL'»  l'em- 
boucbure  du  Zizaadre  :  elle  snivait  le  pli  liea  monlagnes  el 
aviut  9  1/i  lieues  de  loDgueur(i):  un  peu  en  arrière  de  cette 
ligne,  h  Pero-Nepv,  se  trouvait  le  qnartiei^nâral  de  Wel- 
lingloD,  où  venaient  aboutir  les  tél^raphes  destinés  â  établir 
depromptescommunicationaavec  loiili!sles{>nrtles(liii'!imp(!). 

—  La  seconde  ligne,  située  ii  12  liilomi'dv^  cnvji  on  dr  h  [ire- 
inière,  avait  un  développement  de  S  lii  ui  s.  —  iroïKième. 
(ieslinte  à  couvrir  Uii  e)iili;iri]ti(;]neiil  fori  c,  ylait  Ijeaufoup 
nioins  étendue,  et  se  tniuvaii  l'u  jiioM  iini'  à  H  lieues  de  ta 
seconde  ;  celle  dernïèie,  ht  plu.s  l'ui  ie  ili's  trois,  eonstiluail 
une  défense  indépendante  de  la  ligne  avancée  (s). 

1^  front  de  la  position  était  hénssé  de  tous  les  obstacles 
que  l'art  et  la  natnre  peuvent  créer  :  ses  flancs  s'appuyaient 
d'un  câtéàrOcéan  et  de  l'autre  au  Tage,  dont  les  rives  avaient 
été  solidcmcnl  foilifiées;  sa^^ori^e  était  protégée  par  une  ilotle 
rcdoulal)le(i),et  son  espace  intérieur  avait  été  disposé  de  ma- 
nière ;t  oiî'rir  aux  ti  ou|)e.s  itlliécsun  champ  de  bataille  avan- 
lageuK,  de  ijuelque  côlé  qnc  vint  l'allucpic. 

Toutes  les  rcssoun  cs  de  r;ii  t  vivaient  été  jnisE's  à  eoiitribu- 
Uun  pour  rendre  ce  viisle  t  aiiip  relniiiclié  di;;iie  ilu  iiile  qu'il 
devait  jouer  :  des  redoutes  oecupaienl  les  terrains  abruptes  ; 

—  les  pentes  des  hauteurs  étaient  taillées  aussi  v«^cale- 
ment  que  le  permettait  la  nature  du  sol;  -—  des  lignes  re- 
doublées d'abatis  obstruaient  les  vallées  ;  —  des  retranchc- 
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inents  conlîniiH  déf^Kkiont  les  coure  d'eau;  —  les  rivières 
êtuient  enfermées  dans  des  écluset.  et  wlles  que  les  pluies  ne 
faisaient  pas  déborder  naiurdlranent  étaient  pourvues  de  bar- 
rages; — ■  des  abalis  aouteflus  par  dos  redoutes  défendaient  !^ 
les  parties  boisées. 

Une  nombreuse  artillerie,  braquée  mit  les  points  accès-  ' 
sibles,  commandait  les  différentes  approches  et  donnait  une  >  ^ 
certaine  égalité  de  défense  i  toute  la  ligne;  —  les  routes  favo- 
rables à  l'ennemi  avaient  clé  détruites,  les  autres  élargies; —  > 
de  nouvelles  communications  avaient  été  créées  pour  faciliter 
Ira  œauvemeats  des  troupes  et  l'arrivée  du  secours  ;  —  les 
ponts  svaient  éti  minés;  —  enfin  l'o»  anit  pris  toutes  tes 
mesures  nécessairos  pour  favmriserau  besoin  un  mouvement 
offensif  des  Iroupes  alliées. 

A  IV'|i<)qii^:  où  Wellington  entra  dans  ncs  ligues,  elles 
se  i'Oiii|io.sHicnt  de  126  ouvrages  fermés ,  défendus  pr 
2!),7.'il  hommes  el  247  pièces  de  canon.  Les  ouvrages  de 
S'Julicn,  destinés  à  couvrir  le  point  d'cmharijuemeiit ,  exi- 
({eaient  fi, 5^0  hommes  et  conlenaicut  9i  bouches  à  feu  (i). 

Il  n'existe  pas  d'exemple  d'une  position  si  Itahilement  cl 
si  fortement  retranchée  (a). 
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Jugeant  qu'il  ne  fallait  rien  négliger  pour  la  rendre  plus  im- 
posante eoGOTO,  Wellington  y  fit  entrer  6,000  Espagnole  (i) 
sousla  Roniana;  desorle  qu'avaut  la  lin  d'octobre,  les  lignes 
éiaient  occupées  par  150,000  combattants,  dont  plus  de 
70,000  de  troupes  réglées  (t). 

Le  marquis  de  Londonderry,  à  celte  époque  adjudant  gé- 
nérai de  Wellington,  a  protendu  que  si  Hasséna,  au  lieu 
d'attendre  son  artillerie,  avait  dirigé  immédiatement  une  at- 
taque vigoureuse  contre  les  ouvrages  de  Toirès-Vedras,  il  les 
eût  enlevé.'!,  ^Tàcc  à  la  iionfusion  qui  régnait  dans  l'intérieur 
du  camp  ot  à  l'ijjnoianw  oii  étaient  encore  les  soldats  cl  les 
généraux  du  riûv  qu'ils  :ivaieiH  à  jouer  Le  prince  d'Es- 
sling  n'en  jugea  pas  ainsi.  Après  une  reconnaissance  délaïllée 
des  lignes  anglais»,  il  estima  que  ses  moyens  n'étaient  pas 
en  rapportavecladifficnlléderentrepTise;et,  en  efiét,  n'ayant 
qne  80,000  hommes  et  des  munitionB  pour  une  seule  ba- 
taille {*),  il  se  fAI  exposé,  eu  cas  d'Insaccès ,  à  un  immense 
désastre.  Le  colonel  ingéniemr  lones  approine  les  scrupules 
de  Hasséna  (s),  et  le  comte  Toréno  (s)  affirme  que  les  prinri- 
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paiix  cliefs  dit  l'armée  française,  consultés  sur  ce  point,  opi- 
nèrent qu'il  Tallait  demander  des  secours  et  réduire,  en  atten- 
dant, les  opérations  à  un  blocus  (i).  D'après  ce  conseil, 
Maaséna  eiiTOya  le  général  Foy  à  Paris,  rendre  compte  àe  la 
situation  de  Varm^  de  Portagsl,  et  solliciEer  de  aouvelles 
instructions  (i). 

Afin  de  res.scrrer  autant  que  possible  la  position  des  An- 
glais, les  troupes  l'rRiiç.tiNGS  furent  distribiti;i;s  de  la  maniï're 
suivante:Junot  à  Soiiral.  vis-à-vis  des  avant-postes  anglais; 
Régnier  près  du  Tagc,  à  Villa-Nova,  et  le  duc  d'Elchlng^, 
près  d'Alenquer  (oii  il  était  à  même  de  soutenir  le  S*  corps). 
Une  partie  de  la  cavalerie  fut  détachée  pour  observer  le  Tage 
et  communiquer  avec  Santarem. 

Ces  dispositions  étaient  très-bonnes  au  point  de  vue  du 
blocua  et  de  la  subsistance  des  troupes  ;  mais  prises  devant  un 
ennemi  concentré,  àoal  les  forces  étaient  supérieures  en 
nombre,  elles  auraient  amené  sans  aucun  doute  la  destruction 
de  l'armée  française,  si  cet  ennemi  avait  pu  ou  voulu  pren- 
dre vigoureusement  l'olfensive. 

l.i;  prince  d'EssIing  jugeant  <]ue  Sanlercm  était  un  lieu 

ronstniction  d'uu  punt  flottant  (3);  malheureusement,  les 
troupes  qui  s'emparèrent  de  la  place  y  commirent,  pendant 
cinq  jours,  des  excès  comparables  à  ceux  qu'elles  avalent 
commis  à  Lcyria  (t)  et  qui,  cette  fois  encore,  privèrent 
l'aimée  di  .s  ressources  dont  ëte  avait  le  plus  grand  besoin. 
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Le  général  Eblt,  cliarjjé  ilr  Ni  (■niiali  iLiaîcm  itc  l'équipage 
de  pont  nécessaire  [loiir  i'rani'liïr  li:  Zezère  el  le  Tage,  reti- 
ra ntra  des  diSieDUcs  inouïes.  Il  n'avait  trouvé  à  Santarem  que 
deux  vieilles  barques  submergées,  et  les  magasÏDS  du  port  ne 
eoutentiieiit  ni  ancres,  ni  gondron,  ni  outils,  ni  cordages,  ni 
madriers,  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  organiser  un  chantier 
de  construction  (i).  Mais  grâce  à  son  industrie  et  à  son  activité 
prodigieuses,  ce  général  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles ;  bientôt  l'on  vit'  une  masse  de  soldats,  transformés  en 
niivriers,  débiter  et  mettre  en  oeuvre  le  bois,  le  fer  et  le  chan- 
vre, avec  dos  outils  qu'ils  avaient  confectionnés  eux-mêmes. 
]ai  coiistruclion  des  ponls  de  l'Ile  de  Labau  n'avait  pas  offert 
plus  de  dillicultés. 

Pour  assurer  sa  jposition  et  se  ménager  le  moyen  d'agir  sur 
k  rire  ganehe  du  Tagc,  il  importait  à  Masséna  d'occuper 
Abrantis.  Hontbnin  fut  charge  de  s'emparer  de  ee  point  de 
vive  force  ou  par  ruse.  Il  brusqua  facilement  le  passage  du 
Zezère,  mais  il  perdit  ensuite  par  sa  lenteur  l'occasion  de 
prendre  la  ville  et  de  capturer  cinquante  barques  portugaises 
lihrilées  dans  une  crique  du  Tage,  en  face  de  Chamiisa. 

Le  prince  d'EssIing  fat  livcnical  contrarie  de  rvXU;  mala- 
dresse. Cependant  Monlbrun  s'empara,  le  51  uclolnc,  de  Pun- 
hèle,  et  le  général  Tirlet  mit  aussitôt  cette  ville  en  communi- 
cation avec  la  rive  droite  du  Zezère,  à  l'aide  d'un  pont  sur 
chevalets.  Une  reconnaîssance  faite  à  la  suite  de  cette  opé- 
ration convainquit  le  général  en  chef  qn'Abrantès  étut  i 
Tabri  d'un  coup  de  main  et,/[ue  pour  le  moment,  il  ne  ftdlait 
pas  songer  à  s'en  rendre  maitre.  Il  ordonna,  en  conséquence, 
au  général  Laiowski  de  mettre  Punhéte  en  état  de  défense. 


ni  lluuliailil«iipHrrnHUrlaTip,«llMor'nu»'<°i*itn. 
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et  au  géDéral  Ebte  de  diriger  sur  ce  point  les  chantiers  de 
Sanfarein  (i). 

Dans  ces  entrefaites.  Wcllinglon  avait  reçu  des  renforts, 
construit  do  nouvelles  batteries  :  aeheve  au  complète  les 
ouvrages  de.i  lignes.  moral  des  troupes  était  excellent  : 
oflîcierN  et  soldats  rivalisaient  de  zele  el  de  bonne  volonté. 
B  hn  dehors  des  heures  de  service,  dit  un  lenioin  iirulaire. 
ils  se  livraient  a  la  ebas.se  uii  a  la  [ircbe,  enniiiii;  s  ih  ens.seiit 
été  en  Angleterre.  •>  Entre  autres  delails  donnes  a  te  .sujel  . 
le  général  Stewart  nous  a  laisse  la  description  d  une  foie 
brillante  qui  fut  organiseo  dans  le  camp  des  alliés  pour 
célébrer  la  nomination  de  Bcresrord  au  rang  de  cbevslwr 
de  lordre  du  Bain.  Cette  situation  fonnait  un  contraste 
pénible  avec  celle  de  l'année  française,  qui  devenait  chaque 
jour  plus  mtolfeable  :  pnvèe  de  tout,  en  butte  à  I  hostdilé 
des  populations,  harcelée  sur  ses  derrières  par  les  corps 
de  miliec  et  les  ordemmas  du  Nord,  que  Wellington  avait 
apneies  a  nu  et  jeics  dans  les  iiiuniagncs.  ceite  armée 
uevait  empiover  la  moitié  ue  son  effectif  a  chercher  des 
I  n  n  I 


et  les  milliers  ne  campagnards  qui  s  euneni  reiugius  der- 
rière les  lignes  de  TorrË8-Ve<dras (s) .Quelques  auteurs  pensent 
que  si  le  maréchal  Soolt  le  fAt  bâti  de  prendre  Badajoz  el 
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de  faire  par  cette  ville  une  diversion  sur  Lisbonne ,  il  attrait 
forcé  Wellington  k  sortir  de  non  camp  et  fourni  à  MaSsêna 
roc(;asion  de  s'emparer  de  la  position  (i).  Mais  nous  doutons 
Tort  que  le  général  aDgiais  eût  pris  une  résolution  aussi  dan- 
gereuse, pour  couvrir  une  ville  suflisainment  protégée  conti^ 
un  bombardement  par  sa  forte  escadre  et  par  un  bras  de  nier 
de  1,500  toises  de  largeur.  Il  avait  écrit,  du  reste,  à  son 
gouvernement  dès  les  premiorBjoUrsdesDli  arrivée  iLiBbonne, 
ijii'il  était  en  mesure  de  résister,  dans  son  camp,  aux  années 
réunies  de  Hasséna  et  de  Soult  (i). 

Si  Welltngton  avait  été  obligé  de  quîUer  les  bouches 
du  Tage  et  de  se  rembarquer,  il  aurait  probablement  trouvé 
sur  les  cdtea  du  Portugal  une  autre  position  susceptible 
de  devenir  la  base  de  ses  opérations  ultérieures.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  sauver  la  Péninsule  de  balayer  les  Anglais  dans 
la  mer,  il  fallait  encore  détruire  leur  flotte  et  gagner  la  con- 
liancedes  populations  ;  deux  choses  é^aknniint  dilliciles,  dans 
la  situation  où  se  Iroiivitif  alors  l'cmpiic  l'iani.nis. 

Cependant  k  dur  n'était  pas  sans  rrriharras,  ni  siins  inquié- 
tudes au  milieu  de  ses  lignes.  La  folio  de  George  III  avait 
Bumoité  les  espérances  de  l'opposition,  qui  cherebait  par 
tous  tes  moyens  posublei  k  s'emparra  du  pouvoir.  Elle  ex- 
ploita avec  une  adresse  perfide  les  désastres  de  la  campagne 
précédente,  les  victoires  de  Suciiet  en  Catalogne  et  les  suc- 
cès de  Soult  en  Andalousie,  pour  amoindrir  le  résultat  des 
opérations  de  Wellington;  elle  prit  mémo  un  lel  ascendatll, 
que  l'armée  pouvait  à  peine  compter  sur  le  cabinet  pour  un 
appui  ordinaire.  On  disait  tout  liaul  à  la  tribune  et  dans  la 
['resse  :  «  Qu'il  y  avait  folie  à  laisser  l'armée  mourir  de  l'idiii 
et  de  misère  dans  les  lignes  rocailleuses  de  Tairès-Vcdras, 
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et  qu'il  fallnit  absolumeni  l'embarquer  avani  l'hiver  (i).  » 

Le  parti  de  [a  guerre,  représenté  par  lord  Wcllosley,  était 
en  opposition  continu  dit  avecPerccval,  le  clierJu  parti  op- 
posé, cœtiv  <liir,  esprit  turbulent,  homme  d'Ëtal  médiocre,  et 
tniit  ;i  Inil  inrapalilc  de  mener  ^'i  bonne  fm  la  lutte  gigantestgue 
oii  la  Grande-Itrolagne  se  trouvait  engagée.  «  Il  n'avail.ditun 
historirn  anglais,  ni  as»ez  de  sagesse  pour  vouloir  la  guerre, 
ni  assci  de  i'ermelé  pour  y  mettre  tta  (s),  n  Pris  en  masse,  le 
ministère  désespérait  de  pauvoirdélivrerl'E^pagce  et  cropil 
lont  au  pljs  encore  à  la  possibilité  de  défendre  le  Portugal. 
V  Le  marquis  Wcllesley  lui-même,  attùnt  de  l'iaquiétude  gé- 
Dàmle.se  laissait  aller  i  craindre  que  son  frère,  par  obstination 
de  caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  commit  quelque  im- 
prudence et  ne  compromit  l'armée  anglaise  en  l'estant  trop 
longtemps  sur  le  continent  (r.).  »  Les  subsides  étaient  insuf- 
fisants et  n'jirrivaienl  pas  avec  la  régularilc  voulue,  a  Je  ne 
u  reçois,  (lisait  Wellington,  que  le  sixième  de  l'argent  néces- 
«  saire  pour  tenir  ime  auspi  iii^ii  liini'  eit  mouve- 

11  nii'iit  (i).  i>  Abandonné,  peur  :iiiisi  diic,  ,'i  ^es  propres 
ressources,  il  créa  un  papier  monnaie  sur  la  i  aiiise  du  com- 
missariat, el  s'entendit  avec  M.  Stuartpouraugmcnterses  res- 
sources en  faisant  un  commerce  de  grains  avec  l'Amérique. 
Ce  commerce,  qui  n'aundt  dû  assurément  occupci'  ni  le  temps 
ni  l'atleotioa  de  lord  Wellington ,  préserva  l'armée  et  le 
peuple  de  la  disette  ;  et  néanmoins,  influencés  par  les  récla- 
mations des  marchands  de  grains  i]ui  virent  diminuer  leurs 
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gros  bénéCces,  les  ministres  anglaisytrouTèrenlà  redire  (i).  Il 
y  a  plus:  quandWellÏDgtDn  se  plaignit  de  l'attentioD  qu'avait 
prêtée  le  gouveroement  aux  craintes  mal  fondées  de  quel- 
ques-uns des  offîiiîprs  soiis  ses  ordres,  on  lui  répondit  inso- 
lemment que  ces  officiers  étaient  meilleurs  };énérauxqucliii(t). 
En  même  temps  et  par  un  motif  d'économie  pitojahlo,  on 
l'obligea  à  renvoyer  les  Ijiilimenis  de  IransporI  sur  lesquels 
reposait  le  salut  de  l'ariiir^e  im  cas  de  revers  (ô). 

La  situatiou  de  l'iLsjiagiLi'  Ji'élail  |)as  de  nature  à  readre 
Wellington  insensible  à  ces  contrariétés.  L'ardeur  et  l'en- 
Ihousiasme  des  populations  avaient  fait  place  à  une  indiflë- 
rencfl  prorondeet,  dans  quelques  provinces  même, â  un  com- 
mencement de  récondliation  avec  les  Français.  Par  la  dé- 
faite des  années  régulifcres,  les  opérations  étaient  réduites 
à  une  infinité  de  petits  engagements  sans  aucune  liai- 
son entre  eux.  Des  généraux  incapables,  hostiles  les  uns  aux 
autres,  des  nlaces  fortes  mal  aDnrovisionnées  et  faiblement 
défendues,  des  bandes  de  .soldats  déguenillés,  mourant  de 
faim  et  vivant  a  la  façon  des  brigands  :  voilà  tout  ce  que 
pouvaient  alors  mettre  dans  la  balance  ces  tiers  Espagnols, 
qui  iiajzfifi'c  eiKoif  se  rrovaient  propres  a  jouer  le  premier 
riiin,  \\  ellinj;liii!  cssava  vainement  d  améliorer  1  état  des  ar- 
mées et  A  introduire  en  Espagne  le  svsteme  adopté  en  Por- 
tugal. Les  hommes  qui  se  trouvaient  à  la  t£te  des  affabes  ne 
vonlurent  point  seconder  ses  efforts,  et  de  fait  le  ministre  Can- 
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niii|[  avut  Ont  vanté  les  patrioUs,  qu'ils  devuent  croire  lear 
organisation  militaire  excollaite. . 

La  convocation  des  cortës  (t)  avait  peu  amélioré  cet 
état  de  choses  :  l'cnthousinsma  n'était  pas  devenu;  l'inBuence 
pernicieuse  des  juntes  lariilcs  n'avait  pas  diminué  ;  les  chefs 
militaires  n'étaient  pas  cliaisis  avec  plus  île  discernement, 
ellps  opérations  o'élaicnl  \kih  \n'w\iy;  roodiiites  ;  enfin  les 
rivalités,  les  extriiva^aiici's  et  li's  liiulcs  de  Iniit  genrp  qui 
avaient  rendu  I»  junlc  cenliiih'  .-.i  oiiieiise,  se  renouvelè- 
rent sous  l'adminislrnlion  des  rorlès,  lesquelles  d'ailleurs, 
par  leurs  tendances  républicaines,  déplaisaient  aux  nobles 
et  aux  prêtres ,  non  inoins  qu'à  ta  régence  (t)  et  à  l'aristo- 
mtie  anglaise,  alors  au  pouvnir  (s).  Cette  assemblée  était 
divisée,  pit  trois  partis  :  relui  des  lihéraux,  qui  voulaient 
des  reformes;  eclui  des  partisans  de  l'ancien  régime,  qua- 
lifié de  parti  xervilc,  dont  l'intluence  était  considérable 
au  dehors,  et  celui  des  Américams,  qui  se  composait  de 
membres  flottants  cnire  les  deux  partis  extrêmes.  Le  premier 
som  des  cartes  l'ut  de  satisfaire  le  parti  des  réformateurs,  en 
proclamant  la  souveraineté  de  la  nation  représentée  par  ses 
dépotés,  et  en  accordant  la  liberté  de  la  presse  en  matière 
politique.  L'assemblée  se  donna  le  titre  de  majesté,  et  fit 
prêter  serment  à  la  régence ,  qui  continua  à  remplir  auprès 
d'elle  les  fonctions  de  pouvoir  exécutif.  Elle  ne  tarda  point 
cqwndant  à  ressentir  l'hostilité  seorète  de  eMa  régence. 
Vers  la  fin  d'octobre  1810,  sa  dignité  fut  gravement  com- 
promise par  un  ordre  donné  au  gouverneur  de  Cadix;  et 
cet  incident,  joint  à  plusieurs  autres,  obligea  les  régents  & 
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M  dimetlre  de  leur  Rh^rj^e.  On  les  remplaça  par  une  iion- 
ydle  r^ence  de  trois  membres,  qui  mira  en  fonctions  le 
28  octobre  1810.  Quoique  ccHc-ci  penchât  vers  la  parti  ré- 
Amuleur,  elle  s'inquiéta  aussi  peu  que  la  première  des 
questions  de  finance  et  d'organisation  militaire.  Le  but  es- 
sentiel fut  négligé,  et  la  turbulente  activité  des  libéraux  ne  se 
révéfa  que  par  des  disRussionR  slcriles  et  des  mesures  plutôt 
nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  nationale. 

Un  {^mnd  nombre  do  dépulcs,  influencés  par  les  Souza, 
cherchaient  a  meliro  si^r  le  trône  d'Kspafine  la  princesse 
Charlotte,  qui  itilriniiail  :K  liv('(iu'Til  |iniir  se  iiréer  des  appuis  à 
Cadix (t);  mais los ï<ru\  i\f  ce  }i:irli  rlaii  nt  trop  manifestement 
contraires  aux  intérêts  delà  Péninsule  et  aux  vues  du  cabinet 
de  Loadres  pour  qu'il  osât  les  manifester  pabliquemmt. 
La  majwité  de  l'assemblée  déclara  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  inhabiles  &  gouverner  comme  régents,  et  ce  vote 
s'il  ne  parvint  pas  à  faire  cesser  les  intrigues,  du  moins  écarta 
pour  un  temps  les  sollicilalions  et  les  démarches  de  la  prin- 
cesse. 

A  celle  époque,  l'Angleterre,  que  toutes  ces  qnerefles  raet- 
laieiit  Ini't  innl  avec  une  grande  partie  de  la  nation  espagnole, 
eut  LUI  dcLiièlé  plus  ^rave  encore  à  sontenir  avec  le  gouverne- 
ment de  Cadix. 

Les  colonies  américaines,  fïfoîssées  par  la  violence  ot  l'in- 
justiee  des  jantes,  avaient,  dès  U  fin  de  1808,  demandé  à 
grands  cris  la  liberté  de  commerce  avec  l'Angleterre.  On 
leur  avait  aei'oi'dé  <]uelqin!  Sîilisfaelion  sur  ce  point,  mais  les 
chosi's  n'eu  rostèreut  pas  la.  L"iuvasion  des  Français  en 
Andalousie  cl  la  malencontreuse  dissolution  de  la  junte  cen- 
trale provoquèrent  une  explosion.  Avec  plus  d'habileté  que 
de  loyauté,  les  colonies  choisirent,  pour  donnwlei^nal 
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àe  cette  explosion,  le  moment  ou  la  mbre-patrie  se  trouvait 
dans  l'ubattement  Inplus profond,  cLvonaitdereconndtreses 
possessions  éloignées  comme  parties  intégrantes  de  lamonsr- 
rliie,  en  les  invitant  à  l'aire  choix  de  députés  pour  les  corlès. 
A  la  tête  de  la  révolte  se  trouvaient  la  jeunesse  eréole  de 
la  classe  moyenne  et  le  bas  clergé,  instigués  d'ailleurs  par  les 
Anglais,  qui  craignaient  de  voir  succomber  l'Espagne  sous  les 
cllorls  de  la  France,  cl  par  les  émissaires  de  Joseph,  (|Ul  vim- 
laieiil  ROiisIraire  les  colonies  à  l'intluence  du  gouverne  m  en)  de 
Cadix  et  de  Sévillc.  Le  mouvement  commença  par  Caracas, 
le  19  avril  1810;  il  fut  suivi  partes  autres  provinces  de  V^é- 
Euela,  par  Buénos-Ayres,  Tucuman,  lo  Paraguay,  la  nouveau 
royaume  de  Grenade,  la  Nouvelle-Espagne  et  le  Chili.  Dans 
ces  deux  derniers  Ël^,  t'însurreclion  fut  heureusement  com- 
primée. Au  Medque,  la  hitte  se  prolongea  avec  des  chances 
diverses,  mais  plus  généralement  défavorables  à  la  mëre-pa- 
trie.  Pour  mieux  attmdrc  leur  hut,  les  insurgés  affeetaioit 
te  plus  grand  respect  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour  les  juntes; 
ils  dédaraient  hautement  ne  vouloir  faire  usage  de  l'auforité 
souveraine  (jne  jusqu'au  rcloiir  de  Ferdinand  sur  le  trône,  ou 
j<isqii';i  l'inslnllnliiin  .sitli'iiiicllc  dn  gouvernement  constitué 
p.nr  les  forti'!;.  Miilpiv  ces  |ii  nli'stations  rassurantes,  l'Espagne 
vit  bientôt  se  déliiclier  de  son  tronc  lesrameaux  les  plus  fruc- 
tueux. 

Ce  fut  le  i  juillet  que  la  r^ence  apprit  riasurrection  de 
Caracas.  An  lieu  d'agir  immédiatement  avec  une  grande 
énergie,  elle  perdit  un  temps  précieux  à  délibérer.  Enfin  le 
parti  de  la  résistance  prévalut ,  et  l'on  embarqua  des 
troupes,  mais  en  nombre  insuffisant  pour  comprimer  la 
révolte.  Cette  première  faute  fut  bientôt  aggravée  par  l'en- 
voi d  cxpi^dilions  plus  importantes,  formées  avec  une  par- 
lie  des  secours  de  l  Angleterre  et  les  meilleurs  régiments 
espagnols.  Ainsi  plusieurs  vaisseaux,  frétés  dans  les  ports  de 
la  GrandcBretagne  pour  la  guerre  avec  la  France,  servirent 
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&  bloquer  les  colonies  et  à  ruiner  le  commerce  anglais  (i).  Cet 
état  de  choses  exerçait  uqg  influence  fâcheuse  sur  la  PËUÎn- 
suie  et  compromettait  de  plus  en  plus  le  cabinet  de  Londres, 
qui  désirait  secrétcmeul  le  triomphe  des  colonies  dans  l'in- 
térêl  du  commerce  britaiiiqnc  [s).  Le  gouvernement  de  Cadix 
ajant  voulu  l'entraîner  dans  la  lutte,  reçut  une  prolesla- 
lioii  énerf;ii|ue  :  «  L'lîspaf;ne,  disait  le  marquis Welicsiey  (.-ij, 
"  ne  |ifiil  pas  eipérei'  que  l'Aii^lelum;  euncoure  à  la  réali- 
II  saliiiii  il'iiji  svsièjiie  qui  lue  suii  tommeree,  et  par  lequel 
«  l'Espagne  ne  dirige  plus  ses  elTorts  contre  la  France, 
<<  mais  bien  contre  la  source  réelle  de  sa  force.  »  Mais  la 
régence  attacha  si  peu  d'importance  à  cette  considération, 
qu'elle  refusa  d'admettre  les  raisons  données  par  le  minis- 
tère en  faveur  du  traité  amical  (]u'il  avait  conclu  avec  les 
colonies  (<).  Klle  acniha  même  ic.  ^ouvernenient  anglais 
de  duplicité  et  de  machiavélisme.  Voyant  les  choses  enveni- 
mées à  ce  point,  le  marquis  Wellesley  proposa  aux  deux  par- 
tis d'accepter  la  médiation  de  l'Angleterre;  en  même  tempsil 
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s'adressa  à  son  frère  pour  saroir  si  réellment  il  itait  d'avîs, 
comme  on  l'aBSurait,  qne  la  Grftmlfr-Bretagtw  d6t  praaère  pari 
à  )a  goerre  des  colonies. 

Wellington  écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  qui  mérite 
d'Être  citée  comme  une  preuve  remarquable  d'intellijj^nce  et 
de  perspicacité  politique. 

Il  voulait  que  la  Grande-Bretagne  laissât  de  coté,  au  moins 
pendant  la  durée  de  la  guerre,  toute  considération  mercan- 
tile :  (i   Quelques  relations  qui  puissent  ëlrc  établies  à 

a  l'avenir  entre  l'Espagne  et  ses  colonies,  le  lésultat  général, 
B  disait-ii,  sera  la  diimunUon  sinon  l'anéantissement  du  com- 
noete»  extérieur  do  la  Péninsule,  circonstance  drait  la 
a  Grande-Bretagne  aura  la  certitude  de  profiter  seule..... 
«  11  n'eat  que  trop  eOTtain  que  les  colonieB  se  séparent  loa- 
n  jours  de  b  inèr&-pttrîe  dès  qu'elles  le  veulent  ;  ce  serait  doue 
«  un  acte  de  folie  i  l'Espagne  de  vouloir  empêcher  par  la  force 
H  cette  séparation,  et  ce  serait  également  folie  à  l'Anglelerre 

Il  de  seconder  ou  même  d'encourager  une  telle  tentative  

a  Cette  dernière  puissance  aurait  pu,  par  son  iiitluciicc  et  par 
«  ses  avis,  empêcher  que  les  choses  n'arrivassent  à  cette  ei- 
K  trémité;  nuintenant  elle  n'a  plus  qu'A  dissuader  l'Eq»^ 
a  de  recourir  i  l'absurde  moyen  de  la  violence  » 

Après  bien  des  discussions,  les  cortès  acceptèrent  la  média- 
tion en  juin  1 81 1  ;  mais  rien  ne  iîit  décidé  par  ee  nx^en  (i), 
et  les  Espagnols  couinèrent  à  envoyer  des  expéditions  dans 
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les  colonies,  aa grand délrimenl  de  laPéuinsuleetmBlgré  tontes 
les  protestaUtHu  de  Henri  Welleslejr,  minislre  pl6nip«(ei(- 
(iaire  à  Cadii.  Une  autre  cause  d'emûrras,  qui  poiaa  dcnramr 
un  sujet  de  guerre  civile,  était  l'hostilité  des  Portugais  et  des 
Espagnols  {i).  Mais  ce  qui  pardessus  tout  rendait  la  position 
du  général  anglais  diflicile  et  précaire,  c'était  l'Influence 
qu'exerçait  ù  Lisbonne  lo  parli  des  Sou^a  et  de  l'évéque 
d'Ojioi'ta.  Ces  IwmRn's  lemnant.'i,  laiilùt  Miiili'v.iiciil  la  popu- 
lace coiili-fi  les  iiersoniies  .si)iijii,'miiii;f;s  d'i-liv.  pini  favorables 
au  gomcniemciU  (s),  lauiôt  essayaient  île  la  ualmer,  en  s'op- 
posant  aux  rigourouscH,  mais  jusleii  demandes  du  général  ea 
ûtei.  Ils  détestaient  ce  dernier,  parce  qu'ils  le  savaient  ap- 
posé aux  prétentions  des  fidalgos  et  l)ien  décidé  à  ne  pas  tenir 
compte  de  leurs  misérables  cabales.  Enhardis  par  l'ascendant 
qu'ils  exerçaient  sur  la  r^ence  et  sur  un  prince  facile  à 
tromper,  ils  contrôlaient  tous  les  actes  de  Welliu^'lun,  en  dé- 
naturaient le  sens,  et  en  entravaient  l'exécution  par  luillc 
chicanes  absurdes.  Ils  voulaient  placer  le  due  de  Bruns- 
wick à  la  tête  de  l'armée  portugaise  [ïj;  et  les  choses  étaient 
arrivées  à  ce  point,  que  la  régence  et  la  faction  Souza  avaient 
o^anisé,  au  commencement  de  1811,  un  parti  anti-an- 
i^às,  a  II  J  eut  même,  dit  Hapier,  un  complot  formé  pour 
tt  chasser  du  Portugd  tous  les  Anglais,  et  sans  la  vigilance 
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«de  H.  Stoartetla  fermeté  de  lord  Wellington,  il  est  h  croire 
«que  ce  complot  eût  rcusBi  (<).  »  I^s  plus  graves  désordres 
se  commettaient  sans  quË  la  ré|;ence  essayât  de  les  réprimer; 
les  militaires  an^clais  étaient  journellement  insultés  h  Lis- 
bonne, quel(|iic»-nns  même  turent  assassiné.^  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  ;  d  on  laissait  les  coupables  impunis.  Aucune 
mesure  n'était  prise  contre  les  rcfraclaircs,  et  on  maintenait 
en  place  les  auliii'ités  rerusaieiil  d'obéir  aux  proclama- 
tions. L'armée  ])orlii};aise  (i)  mourait  de  i'aitn  et  manquait  des 
moyens  de  transport  les  plus  indispensables;  tes  forteresses 
n'étaient  pas  approvisionnées  en  temps  opportun  (s)  ;  enfin 
l'évdqae,  se  faisant  l'organe  du  parti  Souza,  avait  osé  dire 
es  séance  publique  de  la  régence,  qu'il  ne  permettrait  pas 
b  Wellington  a  de  faire  des  réquisitions  et  d'imposer  de 
a  nouvelles  du^es  an  peuple,  pour  le  seul  but  de  nourrir 
0  la  guerre  au  centre  du  royaume  [4),  »  Le  général  en  clief 
se  plaipiit  amcrement  th  cet  étnl  de  clioscs:  il  s'éleva  .sur- 
tout HVi'c  (iii(iij,'ie  cunti't*  les  discours  du  ])i'élat  ainbilicux  qui 
voulait  lui  injjiosi-r  un  système  de  j^uciTc;  il  autorisa  même 
Stuartà  liccaiix  ivf^ciit.s  as.scuiblt's  wuu  h-Uiv  nii  il  exlt^ilaitson 
mécontentement  dan.s  les  tenues  les  |)lus  dur.';  (r,).  L'cïéque, 
ontré  de  la  rude  t'rancbise  de  i  c  doi  iiiiii'Lii.  iiisiilla  l'envoyé  de 
l'Ajiglelcrre,  et  s'éleva  contre  le  général  en  cbcf  dans  un  lan- 
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gage  peu  apostolique  Pour  mettre  un  lenno  à  ces  misË' 
Tables  inirigues,  Wellington  écrivit  à  M.  Forjas,  miniatre 
de  la  guerre  de  Portugal  {*)  :  «  Je  vous  prie  d'informer  votre 
"  gouvernement  que  je  ne  resterai  pas  dans  te  pays,  et  que  je 
"  consciilcrni  au  gouvernement  britannique  de  retirer  l'assis- 
«  tance  que  S.  M,  prêteà  l'Espagne.  »  Un  mois  après  (s),  il 
adressa  à  lurd  Sluart  une  lettre  empreinte  des  mêmes  senti- 
mimts:«  Je  vous  prie  d'informer  la  ré^jonte,  dit-il,  et  .surtout 
"  !o  principal Souza  (4), que  S.  M,  et  le  prince  régonl  m' ayant 
Il  confié  le  commandement  de  leurs  armées  et  la  conduite 

■  esdusivo  des  opérations  militaires,  je  ne  souffrirai  pas 
«  qn'eox  ou  personne  viemmit  s'en  mêler  ;  je  sais  très-bien 
«  oïl  mettre  mes  troupes  et  comment  leur  faire  prendre  po- 
«  ntion contre  reniHmiietmBlgrétontceqn'ilspeaventdire, 
0  je  ne  cbangerai  pas  le  plui  que  j'ai  arrêté  après  mûre  i&i- 
«  bération.  Ce  n'est  point  à  eux,  c'est  à  moi  qu'appartient  la 
•<  rcsnonsabililé  de  mes  actes...  Les  seules  choses  ouc  ie  de- 
"  uv.mih  ;i  la  ifijoiiri;  portugaise,  ceat  la  tranquillité  de  In 

■  Ï1II13  de  I.isbouin;,  re  sont  des  provisions  pour  ses  propres 
>>  ffdii/jt'.ï .  taiii  i]u  elles  serviront  dans  cette  partie  du  !'or- 
«  iiit;al.  .) 

Tel  el:ijt  It;  denumriu  de.  I  armée  portugaise  que.  dans 
liutcn*alle  du  mois  d  avril  au  mois  de  décembre,  plus  de 
10.000  hommes  désertèrent,  non  compris  les  mdiciens  et 
les  ûrdenamas.  qui  abandonnaient  lenrs  drapeaux  en. bien 
plus  grand  nombre.  Toutes  les  troupes  réitères  se  seraient 
débandées,  si  l'on  ne  leur  avait  fourni  les  ctioses  les  plus 
urgentes,  aux  dépens  des  magasins  angkds. 

La  régence,  qui  voulait  engager  la  lutte  sot  la  fironliére, 
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avait  n^Ugë  de  faire  âvacner  b  iigDo  da  rebraile.  d  £ioi- 
gger  lea  habitants,  d'enlever  ks  vivres  et  d«  dëtmii»  les 
mouiiiiB  à  innne.  Par  cette  coupable  inertie,  elie  eqifaw 

faire  retomber  sur  les  autorités  anglaises  tout  lodieux 
ilp.R  iiinsiiri^s  (It:  nuueiir  uni  avaiCDt  «le  prescrites.  Hus 
\Veiiiiiutuii  ueiuua  ueiic  miri(;uc.  en  Ravouaiii  hautement. 
(iMii.s  SCS  i>niL'iiiiii:iiinii.s .  i  iiiiieiir  iiii  iiian  w.  i^aiiiDauiie 


diguiie  uu  uavfi.  ii  esL  lueoniesiame  que  si  les  ordres 
avaient  eio  rigoureusement  exécutes ,  Hassena  ne  serait  pas 
resté  dix  jours  devant  les  lignes  de  Torris-Vedras ,  que  sa 
retraite  eût  été  désastreuse,  et  que  les  vivres  cousaniDiéa  par 
ses  troupes  auraient  servi  n  la  subsistance  des  Portugais 
campés  autour  de  Lisbonue. 

Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  Wellington  acquit  la 
preuve  que  Souza  avait  urbanisé  une  opposition  régulière  et 
systémaliqiie  contre  les  plans  de  défense  dv  l'aniiét; 
Justement  indigne  de  celte  trahison ,  il  en  appela  au  prince 
régent,  qui  mit  fin  pour  quelque  temps  aux  inli  igues,  en 
désapprouvant  la  conduite  du  priDcipal(i],  et  en  donnant 
au  général  encheDes  pouvoirs  les  plus  étendus.  Le  due, 
en  vertu  de  celle  autorisation ,  élîmiDa  de  la  régence  quel- 
ques partisans  de  l'évèque ,  et  nomma  à  leur  place  l'amiral 
Berkeley,  ainsi  que  d'autres  soutiens  de  l'influem»  a^^laise. 
Cependant,  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  lutte  inces- 
sante, voyant  ses  efibrts  paralysés,  son  dévouemfflit  méeotmi, 
ses  intentions  caldmniées,  ses  laloils  même  contestés  par 
d'oinfs  ribétenrs,  son  gouvernement  pi^  de  l'aboadoniier. 
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ses  officiers  inÉcontenls,  ses  soldats  rebutés, — il  songea  h  se 
retirer  d'une  arène  où  il  Kemlil^iil  n'avoir  plus  Hueiiiie  cliatire 
de  triompher.  Mais  sa  eontiarife  dans  la  valeur  de  l  armi-e  bri- 
tannique, duns  le  patriotisme  de  l:i  nation  portugaise,  dans  la 
bonté  de  sa  ciiiisc.  et  pfiit-i'tii:  :iussi  dans  1  eflieaeile  de  ses 
talents,  lui  firent  abaiidoiiiier  ebuijue  lois  ce  projet,  et  lui 
donoereat  le  courage  de  consen'er  sou  posle  au  fort  de  la 
tempête. 

Dans  cette  situation,  Wdlmgtan  avait  deux  dangers  à 
caunr  ;  l'arrivée  de  renforts  importants  tirés  de  France  ou 
d'Andalousie,  et  ie  rappel  de  sa  propre  armée.  Ce  dernier  dan- 
ger, un  moment  très-sérieux  et  toujours  menaçant,  l'inquié- 
.tait  moins  cependant  que  l'autre.  Il  prit  donc  ses  mesures 
pour  le  cas  où  Soult,  néglitieaiil  les  sièges  de  Cadix  de  lia- 
dajoî,  voudrait  se  porter  au  secours  de  l'itmiée  ilc  l'i)rliij;al. 

La  régence  fut  invitée  à  donner  aux  Franvai.';  devant  Ca- 
dix le  plus  de  soucis  possible,  à  couper  tous  les  ponts  de 
la  Guadiana  et  l'i  renforcer  Elvas,  Canipo-Major  et  Badajoz  ; 
recommandations  exeel lentes,  mais  qui  furent  très-mal  obser' 
vées,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  [i). 

Ën  présence  de  l'attitude  qu'avait  prise  Masséna,  le  géné- 
ral anglais  se  demanda  s'il  devait  le  hisser  poursuivre  tran- 
quillement son  but ,  ou  sortir  des  lignes  pour  l'écraser.  Une 
première  fois ,  considérant  la  supériorité  numérique  de  l'ar- 
mée alliée  (i),  il  annoni;»  au  gouveruemenl  l'intention  d'alla- 
quer  (:)  ;  mais  l'evenant  peu  de  jours  après  sur  cette  déci- 
sion (t),  il  se  prononça  irrévocablcmenl  pour  la  défensive. 
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Voiti,  i-'ri  ri'sumi;.  h  hmgH|^i;  (ju'il  (inl  pour  jiislitier  cette 

rfsoliitiun  : 

«  Je  ne  (loiiii!  |i»s  ([110.  il:iiis  I»  .situation  actuelle,  je  ne 
puisse  battre  l'armée  fraticni-sâ;  mais  je  perdrai  du  monde  et 
j'exposerai  une  partie  de  mes  troupes  ù  contracter  des  mala- 
dies, par  la  nécessité  où  je  serai  de  les  soumettre  aux  inton- 
péries  de  l'air  (bns  cette  saisoD  rigoureuse,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  conséculifa.  Or  que  gagnerai'je  ï  la 
défaite  de  Masséaa  et  même  à  celle  de  Soalt,  qui  sera  proba- 
blement obligé  de  sortir  de  l'Andalousie? 

"  J'y  gagnerai  de  débarrasserlcs  provinces  duNord et  l'An- 
dalousie delà  présence  des  Français.  Mais  il  est  probable  que 
le  cours  des  événements  nous  fera  atteindre  cet  avantage  sans, 
courir  le  risque  de  la  perl£  d'une  bataille,  qui  pourrait  tout 
compromettre.  Au  surplus,  on  a  vu,  par  ce  qui  est  arrivé  aprÈs 
la  dernière  campagne,  que  l'évacnation  des  provinces  n'amé- 
liorerait pas  notre  situation  gépérale;  ainsi,  quand  la  Castlllc 
et  le  nord  de  l'Espagne  furent  délivrés,  elles  ne  ievéreut  pas 
un  seul  homme  et  ne  firent  ancun  effort  pour  la  cause  com- 
mune. Si  tout  cela  est  vrai,  notre  intérêt  n'est  pas  de  livrer 
bataille  !t  l'armée  française,  que  nous  ne  pouvons  pas  assuré- 
ment clia.sser  de  la  Péninsule,  mais  de  donner  autant  d'occu- 
pation que  nous  pourrons  à  la  plus  grande  partie  de  cette 
armée,  et  de  laisser  In  guerre  otl'ensivc  aux  guérillas. Tant  que 
les  Français  ne  nicii^ic  iTont  pas  nos  vivres,  les  ressources  du 
gouverucmeni  pui  lugui^,  ni  riuii  de  l'e  ijul  importe  à  notre 
sécurilé,  il  est  fort  indillërent  qu'ils  soient  en  Espagne  ou  en 
Portugal.  Je  crois  même,  en  voyant  les  diificultés  plus 
grandes  qu'ils  ont  à  anbsi^r  dans  ce  dernier  pays  et  à  con- 
server leurs  communications,  qu'il  est  avantageux  qu'ils 
restent  oii  ils  sont.  Leur  nombre  diminue  tous  tes  jours;  ils 
ne  nous  font  aucun  mal;  nous  sommes  plus  voisins  de  nos 
ressources  que  nous  ne  l'avons  jamais  été,  et  tout  le  nord 
de  l'Espagne  reste  ouvert  aux  opérations  des  guérillas.  » 
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L'iroporlance  de  ces  raisons  ne  luiurait  être  contestée.  Il 
faut  remarquer  au  surplus  que  l'année  alitée,  de  l'avis  même 
(le  ses  chefs  (i),  n'êuit  pas  assez  manœuvrlère  à  cette  époque 
pour  lutter  en  plaine  contre  les  vieilles  troupes  de  Masséna, 
et  que  si  elle  avait  altaqué,  elle  aurait  dû  se  passer  d'artille- 
rie les  routes  étant  dctruiles  et  les  collines  couvertes 
d 'escarpements.  Un  succès,  même  dans  ces  conditions,  lui 
aurait  créé  des  embarras,  eu  rejetant  Masscna  sur  ses  ren- 
Torls  et  en  obligeant  l'armée  anglo-portugaise,  alTaiblie 
par  ta  perte  de  ses  meilleurs  soldais,  à  s'éloigner  de  ses 
ressources,  à  parcourir  un  pays  dévasté,  et  à  laisser  mo- 
mentanément sans  défense  le  point  qu'elle  avait  mission  de 
couvrir, 

On  conseilla  à  Wellington  de  tourner  les  flancs  de  l'armée 
française  (s);  mais,  indépendamment  des  raisons  précédentes, 
il  avait,  pour  rejeter  ce  plan,  un  motif  qui  ne  laisse  pas  d'a- 
voir une  certaine  importance  ;  c'est  que  le  prince  d'Esaling, 
entouré  et  coupé  (4),  ne  montrait  aucun  soud  de  ses  commu- 
nications ,  de  sorte  que  rien  ne  l'empSchait  de  proliter  d'une 
manœuvre  «  dont  la  conséquence  inévitable  était  d'ouvrir 
l'une  ou  l'autre  rouie  conduisant  à  Lisbonne  (s).  » 

Wellington  n'avait  qu'une  chose  à  craindre  en  restant  sur 
la  défensive,  c'était  de  favoriser  la  réunion  des  armées  d'An- 
dalonùe  et  de  Portugal  ;  mids  il  se  croyait  en  état  de  résis- 
ter à  toutes  ces  forces  accumulées  (e),  et  il  avait,  d'un  antre 
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côté,  pris  ses  mesures  pour  empËcher  le  seul  mal  qu'elles 
pussent  lui  causer,  à  savoir,  la  diselte  des  subsistances.  On 
doit  donc  approuver  sa  résolution  d'éviler  une  halaille,  dont 
In  gain  eût  amené  de  faibles  résullnis,  et  dont  la  perte  (i), 
au  contraire,  aurait  eu  losconséquenrcs  li  s  plus  désastreuses, 
au  point  de  vue  nialériel  comme  au  point  de  vue  mural.  Le 
duc  se  trouvait  dans  une  position  à  ne  rien  aventurer;  le 
moindre  échec  pouvait  provoquer  le  (soulèvement  de  Lis- 
boune  et  peut-être  le  rappel  des  troupes  anglaises.  Le  mi- 
nistère, en  ^et,  n'avait  pas  cmifiance  dans  le  Buccès  de  la 
guerre;  et  bien  qu'il  a'osit  avouer  ce  poîiU  au  g&iéral  en 
chef,  qui  le  combattait  à  outrance,  il  s'en  expliquait  frani^e- 
menl  avei;  d'autres  personnages.  Ainsi  pendant  que  Wel- 
lington était  sur  le  Mondégo,  lord  Liverpool  avait  donné  di- 
rectement à  un  oOicier  du  génie  de  Lisbonne ,  des  instruc- 
tions dont  le  général  en  chef  n'eut  point  connaissance,  ei 
qui  commençaient  par  ces  mots  :  <•  Comme  il  est  probable 
que  l'armée  t'embaiyuerù  en  septembre,  etc.  »  Imprudent 
aveu  qui  aurait  jeté  le  déoouragcnient  dans  l'armée,  si  Wel- 
lington n'avait  montré  d'autant  plus  de  calme  et  d'assu- 
rance, que  le  ministère  affichait  plus  de  crainte  et  d'irréso- 
lution. 

Cependant,  le  prince  d'Essliog  conserva  sa  position  éten- 
due entre  Sobral  et  Alirantes.  jusqu  a  ce  que  le  jiajs  a  plu- 
sieurs lieues  en  arrière  fut  complètement  épuise.  Oblige  cnfm 
d'assurer  la  subsistance  et  d  améliorer  l  otal  sanitaire  de  kc.s 
trouir  >  1  tppi  (Il  k  lliLMi  d  |i  I  II  I  Mut  u  lestH 
blir  dans  un  nouveau  camp  plu,-:  bivurableineiit  .situe.  Cette 
opération  présentait  de  grandes  dillieultes,  parce  que  Wel- 
lington épiait  les  moindres  mouvements  des  Français.  Elle 


Digilizedby  Google 


réunit  néBDmoiDB  |>arfaitement,  grâce  à  l'habileté  que  mon- 
tra d»M  cette  circODstsnce  l'illustre  maréchal.  Dès  la  fin 
d'octobre,  son  hôpital,  ses  magasins  et  tous  les  impedimenta 
de  l'armée  avaient  été  dirigés  secrètement  sur  Santarem. 

Dans  la  nuit  du  14  novembre,  ses  troupes  prirent  le  même 
chemin. 

L'ennemi  ne  saperçui  de  ce  mouvement  que  le  lendemain, 
^ipn's  que  le  soleil  eut  ilLssipé  le  brouillard  qui  couvrait  la 
jilaine.  Ku  le  rnomeol ,  les  Français  étaient  encore  embar- 
rassés dans  des  défilés,  oii  l'on  aurait  pu  attaquer  leurs  der- 
rières sans  rien  compromettre.  Malgré  cette  circonstance 
faTorablfl,  Welliagton  commenta  la  poursuite  avee  deux  di- 
visions seulement  et  n'imprima  aucune  vigueur  h  ses  opéra- 
tions, Koit  (Tu'il  manniiâl  d'énercie.  soir  ou'il  noussit  trou 
loin  le  système  de  pnidcnce  qu'il  s'était  imposé.  Il  est  certain 
que  le  nnnej!  <i  Essiins  lut  mus  habile  et  pius  audacieux 
que  lui  :  «  Les  ditticuités ,  dit  un  auteur  anglais 
«  avaicni  reveiiic  ic  i.nieiii  m  ce  guerrier.  Apres  avoir  em- 
1'  mené  son  armée  avec,  un  ornre  admirable,  n  choisii  sa 
«  nouvelle  position  avec  auiani  ae  sairaciie  que  oe  resoiu- 
H  tioa  1,11.  » 

Pour  se  tneitre  à  i  abn  de  toute  opération  oITensive.  Has- 
séna  ntrandu  son  avant-garde  à  saniarem.  ei.  pour  assurer 
ses  derrières,  établit  un  poète  à  Pnnhéte  avec  un  pmit  sur 
le  Zei^.  Sa  gauche  était  natoreUement  couTerle  par  le  Tage, 
et  sa  droite,  exposée  aux  attaques  des  trouiles  irréguliëres, 
était  protégée  par  la  caTsIerie  (s). 
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Getla  position  assurait  à  Hasséna  des  vivres  pour  quelque 
temps  et  lui  ofirait  au  poiut  de  vue  stratégique  l'avantage 
de  le  mettre  en  communication  avec  l'Espagne  (au  moyen 
de  ponts  jct^s  sur  le  Zczèrc),  de  faciliter  rétablissement 
d'un  pont  sur  le  Tage  et  de  lui  permuttre  d'assiéger  Alirautès, 
sans  inlcrrainprc  le  blocus  des  lignes  anglaises,  et  sans  renon- 
cer à  ia  possiliililé  de  reprendre  ses  opérations  directes  à  la 
première  occasion  favorable. 

Wellington  crut  d'abord  (pie  Mai^séna  n'avait  Inissé  à  San- 
taremqu'uncurriËrc-gardc,  et  qu'il  continuait  la  retraite  avec 
le  reste  de  l'armée.  11  prit  mcme  ses  mesures  pour  atta- 
quer posîtim  dans  la  journée  du  18;  mais  l'ayant  re- 
connue avec  soin,  et  la  jugeant  trop  forte  il  se  retira  sur 
Cartaxo,  oii  il  établit  son  quartier  général  (s).  On  lui  a  re- 
proclic  cette  opération,  et  de  fait,  en  laissant  le  prince  d'Ess~ 
Irng  pendant  pliisieurs  mois  tranquille  à  Santarem,  il  perniil 
an  !)'  coips  et  à  de  nombreux  délaclienienls  de  rejoindri' 
l'année  française;  il  donna  à  cette  armée  le  temps  de  se  re- 
traiii'bi'r  fortement;  il  prolongea  les  embarras  et  les  souf- 
l'ranees  des  populations  renfermées  dans  les  lignes,  —  souf- 
frances telles  qu'on  estime  à  40,000  le  nombre  des  individus 
morts  de  privations  pendant  l'hiver  de  1810;  — U  encoura- 
gea le  parti  de  l'évèque,  si  peu  attaché  à  la  cause  nationale; 
il  fournit  un  nouveau  thème  à  l'opposition  des  whiga,  que  U 
maladie  du  roi  et  la  perspective  d'une  régence  remplissaient 
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d'espoir;  ïi  i/ljr;inl:i  l'iiiiloi'ili''  iiiuiTili'  île  l'Aiiglrierrc  wi  reii- 
imlde  plus  en  jilu.s  ilmiU'iisr  l'i.Mh:  i';noni!)le  <le  la  liillc; 
il  s'exposa  cnrni  à  voir  Soiilt  el  les  autres  eorps  français  venir 
au  secours  de  Massèna  pour  allaquer  les  lignes  ou  les  pes ser- 
rer plas  Étroitement  que  jamais. 

Wellington  n'ignorait  aucune  de  ces  circonstances,  aucun 
de  ces  dangers,  et  néanmoins  il  persévéra  dans  son  sys- 
tème, parée  qu  il  avait  d  excellentes  raisons  pour  n  en  pas 
changer.  L  elat  des  roules  et  des  rivières  d  abord  s  opposail 
a  tonte  entreprise  l'onlre  \a  position  de  Massena.  v  Nous 
"  H  ininons  rien  pu  laire.  dit  \\ellint;l(m .  ijiiiiml  même 
»  nous  nous  serions  iiij;es  assez,  foris  pour  l  attaquer  (i).  " 
En  outre,  larmee  alliée,  eomposee  de  régiments  de  Iruis 
nations  différentes,  nelail  pas  encore  rompue  aux  grandes 
évolutions  militaires  (3).  Larmcc  Trançaiae,  au  contraire, 
quoique  inférieure  en  nombre,  était  formée  de  Iroiipcs  ho- 
mogènes et  parfaitement  aguerries,  qui  brûlaient  d  en  venir 
aux  mains,  pour  améliorer  leur  sort,  devenu  insuppor- 
table. Un  ei'lice  dans  de  pareilles  conditions  11  elait  pas  im- 
possible, et  il  eut  eu  pour  conséquence  le  triomphe  du 
patriarche  à  Lisbonne,  le  renversement  du  cabinet  de  Lon- 
dres, engagé  alors  dans  de  sérieux  embarras  (s),  l'avènement 
au  pouvoir  d'un  parti  hostile  à  la  guerre  d'Espagne,  et  finale- 
ment le  rappel  de  l'armée  hrilannique.  Wellington  savait,  au 
surplus ,  que  Souh  était  peu  disposé  a  venir  au  secours  de 
Masséna;  que  la  situation  de  celui-ci  empirait  tous  les  jours  et 
que  sa  retraite  définitive  ne  pouvait  être  longtemps  difië- 
lie  [*),  Il  mai(  que  les  lignes  de  Torrès-Vedras  éltuent  en 
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état  de  résister  à  îles  forces  doubles  de  cdlea  du  prince 
d'EBBliog,  et  qiic,  par  suite,  la  continnation  de  la  défense 
n'oflroit  aucun  danger  militaire. 

Dans  ce  conflit  d'intérêts  divers  et  balancés,  il  était  m^ent 
que  la  bataille,  sur  laquelle  reposait  tant  4e  destinées,  ne 
fût  livrée  qae  dans  des  circonstances  avantageuses.  Or  Wel- 
lington, après  avoir  tout  examiné  et  tout  pesé  avec  son 
sang-froid  et  son  jugement  ordinaires,  n'hésita  point  à  dé- 
clarer que  CCS  ci rcons tances  n'existaient  pas  (i).  Moins  sou- 
cieux lie  sa  gloire  que  du  but  à  atteindre,  ce  général  eut  pour 
maxime  conslanle  de  ne  jamais  compter  sur  le  hasard;  ce 
qu'il  pouvait  obtenir  d'une  manière  sure,  il  ne  cherchait 
point  à  l'atteindre  d'une  manière  brillante.  Froid  et  prudent 
par  calcul,  plus  encore  que  par  tempérament,  il  devenait  au- 
dacieux qnand  l'audace  était  nne  condition  de  succès.  Per- 
sonne n'a  moins  sacriRé  que  lui  k  la  vanité  personndie  et  à 
celle  vaieui'  cJievalcrcRquc  qui  trop  souvent  se  réduit  en  gloire 
pour  les  coinba liants,  en  désaslrcs  pour  la  cause  ou  pour  le 
pays  qu'ils  ont  mission  île  diifendrc. 

Wellington  ccpendanl  ne  resta  pas  dans  l'inaction  :  il 
se  retrancha  dans  ses  cantonnements  de  Cartaxo  et  continua 
à  renforcer  les  lignes  lie  Torrès-Vedras.  Non  content  de  ces 
précautions,  il  lit  élever  sur  la  rive  gauche  du  Tage  tme  nou- 
velle ligne  de  défense,  depuis  Aldca-Gallega  jusqs'i  Sétuval, 
et  nne  série  de  forts  miio,  Almada  et  Trafaria,  afin  d'être  en 
mesure  de  rénster  à  une  attaque  par  les  deux  rites  du  fleuve. 

Dans  ces  entrefaites,  le  général  Foy  était  rtntré  (le  S  fé- 
vrier) an  eaup  des  {VaDgais,  après  un  vt^age  des  plus  dan- 
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^ereiix.  1)  avait  exposé  à  Napoiéoa  les  embarras  de  la  situa- 
tion où  se  tronvait  l'année  de  Portugal,  et  s'était  donné  beau- 
coup de  peine  pour  engagerlechef  de  l'Ëtat  à  intervenir  d'une 
manière  efficace  dans  la  lutte.  Mais  ses  paroles  éloquentes , 
ses  observations  pleines  de  justesse,  ses  vives  instances,  au 
nom  de  Haaséna,  ne  prodnisirent  aucun  effet.  Ce  n'est  pasque 
l'empereur  trouvit  les  demandes  <lu  prince  d'Essling  pen  fon- 
dées, mais  les  circonstances  s'opposaient  h  ce  qu'il  les  admit. 
Avec  80,000  hommes  il  aurait  pu  terminer  en  quelques  mois 
la  guerre  d'Espagne  ;  nul  ne  te  savait  mieux  que  lui  ;  mal- 
heurensement ,  sa  politique  conquérante  avait  suscité  à  l'em- 
pire des  ennemis  qui  l'obligeaient  à  prendre  des  mesures  dans 
la  prévision  d'une  lulte  prodiaino  avet  le  Nord.  Dès  te  mois 
de  janvier  1811,  il  avait  nimm^nié  à  MirvrilliT  les  vasips 
préparatifs  dti  la  pupriv  lio,  liiissie.  qui  hirnrcir  aliMi'ha  toutd 
Eon  attention.  Cette  guarrc  fun^slr,  ([ii'Alcxandrc  ne  désirait 
point,  NapoléoD  aurait  pu  l'éviter  en  se  montrant  moins  ab- 
solu sur  la  questiondu  blocus.  Mais  entraîné  par  sespasmons, 
etnepouvant  trouver  la  paix  maritimccn  Espagne,  il  s'obstina 
^  la  chercher  au  Nord,  oii  il  ne  rencontra  que  Moscou... 

Tout  rempli  déjà  de  ce  vasle  projet  à  l'époque  oii  le  géné- 
ral Foy  vint  îi  Paris,  il  refusa  d'envoyer  de  nouvelles  troupes 
à  Massén».  Cependant  il  prcjji^rivtl  maréclial  SouU  de  diri- 
ger .sur  l.i  T;i^'e  .'i'  ,  ofp.%  aiippo.sù  de  1  Ti  à  20,000  hommes, 
pour  l  OQfourir  iwi  siéjie  d'Abrantès  (i)  i;l  oceiipcr  la  rive  gaii- 
flie  lin  flcnve.  En  même  temps,  il  ordonna  à  Drouet  d'accélé- 
rer sa  mari'lic  ;  à  Dorsenne,  qui  était  avec  la  garde  à  Bargos, 
de  lioutenir  au  besoin  les  deux  divisions  ia  Dronet,  et  an 
roi,  d'envoyer  toutes  ses  forces  disponibles  sur  Alcantara. 
II  recommanda  en  outre  &  Masséna  d'établir  de  boones 
communications  avec  Madrid  et  Almdda,  d'occuper  les  deux 
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rives  du  Qeuvc,  île  jeter  deux  ponts  sur  lo  Zczùro  (i),  de  re- 
trancher ces  pouls,  de  prendre  Abranlès  et  Aleantara,  d'at- 
tendre Droiiet  et  Mortier,  puis  ^ivei:SO,000  hommes  d'attaquer 
les  lignes,  et  s'il  ne  [(■»  \mi\:\\\.  iiiiporler,  de  eontinuerte 
blocus,  dans  l'espoir  qu'un  i  Inn^'ement  de  politique  en  An- 
gleterre ferait  prévaloir  l'opinion  de  la  paix. 

Il  y  avait  plus  d'illusions  que  de  réalités  dans  ces  [mjels. 
Soult,  à  qui  l'on  avait  déjà  maintes  fois  donné  l'in^re 
de  se  porter  sur  le  Tage  à  travers  l'Alentejo  (i),  ne  se  trouvait 
pas  on  mesure  d'exéeuler  cet  ordre,  et  semblait  dans  tous  les 
cas  peu  disposé  à  le  faire.  La  construcdon  de  plusieurs  ponts 
sur  le  Tage  et  lo  ZecÈre  exigeait  des  ressources  qui  man- 
quaient absolument.  L'empereur  ipiorait  ou  feijînwit  (l'ÎRno- 
rer  qui'  U-  [n-\,u->-  .l'il.sslini:  nuv,n[  ni  Imis,  ni  tW,  ni 
riirtoiidics.  ni  p;nji;  qur  son  nnii.V  UM.ia  p^i.s  Ironvé  dans 
le  Portugal  une  pièce  de  inunnaio;  que  l'habillement  et  ics 
chaussures  étaient  en  luinbcnux;  qne  les  soldats  vivaient  de 
marande,  et  que  les  officiers ,  plus  misérables  encore,  n'a- 
vaient pour  se  nourrir  que  ce  qn'ils  tenaient  de  l'affection  de 
leurs  subordonnés  [3).  Quant  aux  secours  promis,  ils  étaient 
loin  d'avoir  l'imporlancc  que  Napoléon  leur  attribuait  (t).  Le 
général  Drouet,  se  fondant  sur  les  ordres  de  l'empereur, 
avait  laissé  une  de  ses  divisions  (celle  de  Claparêde]  entre 
Viseu  et  Almeida,  pour  assurer  ses  communications,  et 
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s'était  avancé  vers  ie  Tafçe  avec  eeile  Je  Conroux,  forte  Ue 
7,000  hommes,  à  Inqucllc  vinrcitl  se  joindre  2,000  combat- 
tants  sous  Gardannc.  Ces  0,000  hommes,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  munitions,  f'iirenl  tout  ce  que  Maaséiia  recul  (i). 
Il  avail  eiu'iire  quelque  eS[joi['  d'éln^  hei.'uurii  [jur  Souif ,  mais 
ïet  espoir  dimiiuiail  loiis  les  jours, 

La  réception  des  ordres  de  l'empereur  obligea  le  maré- 
chal, dont  les  forces,  depuis  l'arrivée  de  Drouet,  s'élevaient 
il  55,000  hommes,  à  tealer  le  passage  du  fleuve  (i).  Cette 
opération  était  devenue  eslrÊmement  difficile,  par  suite  de 
l'arrivée  du  corps  de  llill  sous  les  murs  d'Abrantès.  Il  y  avait 
du  reste  un  véritable  danger  à  répartir  une  si  faible  armée  sur 
les  deux  rives  du  Tage  avec  un  pont  incertain  pour  toute  com- 
munication. D'un  autre  eûté  cependant,  il  était  nécessaire 
de  pénétrer  dans  l'Alcritejo  pour  faire  vivre  les  troupes.  On 
liispula  lonj;leuipK  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  établirait 
le  pont  à  l'unliéle  ou  à  Sanlarcm.  Itejnier  opina  pour  cette 
dernière  ville,  parce  qu'il  y  avait  à  proximité,  vis-à-vis  des 
hauteiii's  dcBoavista,  une  île  dont  on  pouvait  tirer  parti.  Hais 
le  général  Ëblé  objecta  qu'on  n'avait  pas  assez  de  ehevans 
pour  transporter  l'équipage  jusque-là,  et  qu'il  serait  par  trop 
dangereux  de  le  faire  descendre  par  eau,  en  passant  sous  le 
teu  de  l'ennemi  (s).  Ëbranic  par  ces  avis  contraires,  Masséna 
résolut  de  remettre  l'opération  jusqu'à  l'arrivée  du  3*  corps, 
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pensant  que  les  Anglais  dès  cemomenl  ne  restenient  pins 
vis-à-vis  de  Punhèlc  (i). 

Le  duc  de  Dalmalie  ne  reçut  d'instructions  pontives  de 
l'empereur  qu'à  la  fin  de  décembre  (s). 

Ces  instructions  lui  prescrivaient  de  suspendre  toutes  ses 
opérations,  sauf  le  siège  de  Cadix  {s),  et  de  diriger  te  8^  co^ 
me  an  équipage  de  siège  sur  AbraDiès.  C'était  demander  au 
maréchal  Soult  qu'il  détruisit  son  œuvre  pmir  faire  réussir 
celle  d'un  mal.  11  représenla  an  ministre  de  la  guerre  que  le 
8*  corps  succomberait  eolie  les  Anglais  qui  rallendairatt  («) 
et  leaiSàâO.OOO  Espagnols  de  la  Romana  qui  le  suivraient, 
et  qu'en  outre  il  aurait  sur  ses  derrières  cinq  places  fortes  ; 
Badajoz,  Olïvença,  Elvas,  Canipo-Mayor  et  Albuquerque. 
Cette  raison  lui  parut  suffisante  pour  ne  pas  o^r  stricte- 
mcnl  à  l'ordre  donne  :  toutefois,  n'osant  pas  l'enfreindre 
d'une  manière  absolue,  il  consentît  ï  porter  le  3*  corps  sur 
la  Guadiana,  pour  assiéger  Badajoz  (s). 

Après  avoir  employé  tout  un  mois  i  réunir  l'équipage 
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de  siège  nécessaire  â  cette  opération,  Soult  quitta  les  en- 
nrous  de  Cadix  le  21  décembre ,  circonstance  dont  Wel- 
lii^n  fut  informé  le  29â  Cartaxo;  il  commença  son  mou- 
vement offensif  le  5  jaiivier  avec  IC.OOOliommes  d'infanterie, 
4,000  de  cavalerie  et  ÎIO  boiielies  à  feu.  Celle  pcfite  arinéi' 
se  dirigea  successivement  sur  Mérida,  Olivença  el  Badajo/,. 
La  première  de  ces  places  ne  se  défendit  point,  cl  la  seconde, 
e[i  fort  mauvais  état,  se  rendit  ic  22  janvier,  après  dix  jours 
de  tranchée  ouverte.  Sa  garnison  se  eoinposail  de  4,1(10  Es- 
pagnols, et  son  armement  de  18  bouches  à  feu  seulement 

Badiyoz  présentait  plus  d'obstacles;  néamnoins,  on  pon- 
nût  en  Innisqner  le  si^,  et  gagner  de  la  sorte  an  temps 
précieux.  Au  lieu  de  cela,  Soult  fit  trois  attaques  qui ,  dans 
le  comiaeneement  surtout,  manquèreiH  de  vigueur,  à  canse 
du  peu  d'hommes  qu'il  y  cmjilijya  (i).  Heureusement  ponrie 
maréchal,  les  généraux  espitjinols  ISalIcsicros  et  Mendizabal 
négligèrent  toutes  les  mesun^s  qui!  WVIlinjilun  avait  pres- 
crites pour  empêcher  rinvcslisscnn'ni  de  hi  |)huv,  le  |msage 
Je  la  Guadiana  et  de  celui  de  la  (lijbuni  [:.),  Mi;iiili/;iba!  non- 
seuleDKnt  oublia  de  fortilier  le  [lout  qui  existait  sur  ce  der- 
nier cours  d'eau,  mais  coni  mit  encore  la  faute  de  le  détruire  et 
de  Moque  les  gués  par  lesquels  il  auraitpn  attaquer  les  Fran- 
çais au  moment  du  passage  de  la  Guadiana.  Pendant  lefl  douze 
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jours  qu'il  Ëtait  resté  inactïr,  il  n'avait  détadië  aucune  avant- 
garde  sur  son  front ,  ni  pris  aucune  mesure  pour  retrancber 
son  camp  do  Saata-Engracia,  qu'il  eût  Été  si  facile  pourtant 
de  rendre  formidable. 

I'n,fil;iiil  dv  relie  iié^îlipuce .  Souil  Iraversa  le  10,  ;m 
point  du  joiii-,  la  Guiuli[iiiii  ,1  la  Géhura,  qui  eoiile  au  pied 
même  de  l'escarpcmeiit  oii  élait  situé  le  camp  ennemi.  Ce 
fut  une  véritable  surprise,  favorisée  d'ailleurs  par  un  brouil- 
lard épais.  Mortier,  qui  dirlgeût  les  mouvements,  forma 
rapidement  sa  ligne  de  bataille.  A  huit  heures,  quand  le 
bi'ouillard  se  dissipa ,  la  gauelie  des  Espagnols  était  déjà 
entourée  par  ta  cavalerie  IVançai.se  ;  au  centre,  les  troupes 
de  toutes  armes  erraient  en  dé.'iordrc,  et  sur  la  droite  il  n'y 
avait  plus  un  seul  bataillon  pour  défendre  San-Christoval, 
L'armée  française  s'avança  en  colonnes  sous  la  protection 
de  son  artillerie  :  six  bataillons  sur  le  centre,  Girard  sur  la 
droite,  Laf our-Maubourg  sur  la  gauche.  Ces  forces ,  estimées 
à  9,000  hommes,  attaquèrent  les  15,000  Ëapa^ls  (t)  avec 
tant  de  ^guem-,  qu'à  dix  henies  le  combat  étîdt  terminé. 

Mendiûbal  laùsa  sur  la  (Aamp  de  bataille  900  morts, 
Odrapeauz,  17 canons, 30 caissonsetSiSOOprisonnîers  (s). 
La  pertedes  Français  ne  s'éleva  qu'au  chif&e  de  400  hommes. 
Trois  mille  fuyards  (s)  se  jetèrent  dans  Badajoz. 


■.TUin  ciUiDeia|ioriall/l)»nMMin*MnpilHalnii  ttlB  1  I^t  mtrtt  M 
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Dès  ce  moment,  on  put  infestir  la  place  Bur  la  droite  de  la 
Ouadiana.  «  Si  Soult  avait  voulu  profiler  de  la  circonstance 
pour  accélérer  la  reddition  de  Badajoz,  il  aurait  certainement 
terminé  le  siëgeavant  le  {"mars  (ij.nMais  il  reprît  lentement 
les  travaux  r^liers,  comme  s'il  eut  été  dans  dea  conditions 
normales.  Or  déjà  Hassèna  commentait  à  prendre  ses  mesures 
pour  battre  en  retraite,  tandis  qu'an  corps  nombreux  d'An- 
glais  et  de  Portugais  se  disposait  à  quitter  le  Tage  pour  dé- 
lirrer  la  place. 

Le  gouverneur  don  José  de  Imar  fut  informé  par  le  géuf^- 
rsl  Leith  de  ce  double  fait  (*),  et  néanmoins  il  eut  la  lâcliclé 
de  se  rendre  le  1 1  mars,  bien  que  la  brèebe  ne  fùl  pas  encore 
praticable,  qu'il  y  cul  dans  les  magasins  des  vivres  et  des 
munitions  en  abondance  (ô)  ,  que  la  [garnison  comptai  près 
de  9,000  bommcs,  et  que  les  forces  de  Soult,  réduites  par  les 
maladies,  ne  s'élevassent  qu'à  11,600  combattants  («)! 

Immédiatement  après  la  reddition  de  Badajoz,  le  maréchal 
Mortier  se  dirigea  sur  Campo-Major,  et  Latour-Uauboorg 
sur  Albuquerque  et  Valencia-d'Alcantara,  dont  il  s'empara 
sans  difficulté. 

Sot  ces  entrefaites ,  le  marécbal  Soult  ayant  été  prérenu 
qne  les  Anglais  avaient  essayé  de  faire  lever  le  siège  de 


ijniuU4«at>a>u«(du>ii>  Upimi.U|iUHi>sii«ittiTi)MaiiM>i(sy,  aimUniii 
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Cadix  jvtouraa  dans  son  gouvernement ,  ou  sa  présence 
dereDsit  de  plue  en  plus  nécessaire.  L'expédition,  d'ailleurs, 
était  manquée  :  il  l'avait  entreprise  quinze  jours  trop 
tard. 

Dès  que  Wellington  avait  eu  connaissance  de  la  défaite  de 
Mendizabal,  il  s'était  mis  en  mesure  de  prendre  l'offen- 
sive  à  l'arrivée  des  renforts,  espérant  qoe  pour  cette  époqoe 
les  ruisseaux  et  les  routes  seraient  praticables.  En  même 
temps,  il  avait  fait  inviler  le  gouverneur  de  Badajoz  Ji  toiir 
le  plus  longtemps  possible  (s). 

Son  plan  était  d'attaquer  de  front  l'armée  frauçaifle  (do 
cité  de  Trèmès),  pendant  que  Beresford,  passant  le  fiean 
i  Abranlès,  tomberait  sur  ses  derrières. 


Cependant,  la  situation  de  Hasatea  empirait  fanu  les 
jours.  Les  vivrea  étaient  devenus  si  rares,  qoe,  vm  la  fio  de 
lërrier,  les  deux  tiers  de  l'année  devaient  battre  la  campagoe 
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pour  en  trouver.  «  Tel  était  l'épuisement  du  pays,  que 
■  le  pen  d'habitaots  qui  restaient  étaient  réduits  à  vivre  de 
•1  raoine8,deglandsetd'herlwges(i).i>«Beaucotipde  soldats, 
iorindt  le  marédul,  ont  des  chaussures  faites  stec  des  peaux 
fratches;  la  viande  est  épuisée,  la  paille  entièrement  con- 
sommée, et  les  chovanx  sont-mia  ait  vert  depuis  plus  d'an 
mois,  n  Les  maladies  et  les  privations  avaient  diminné  consi- 
dérablement l'effectif,  et  la  maraude,  organisée  depais  cinq 
mois ,  avait  reléché  tous  les  liens  de  la  discipline  (i)  ;  enfin 
les  chefs,  mécontents  les  uns  des  autres,  continuaient  h  se 
plaindre  amèrement  et  à  l'aire  siirjiir  sans  tesse  de  nou- 
velles complications  (3). 

Tontes  ces  drconstances  engagèrent  le  prince  d'EssIing  k 
battre  en  reb«ile  sur  Goimbre,  pour  s'établir  derrière  le  Mon- 
dégo  (4).  L'empneur  Ini-mSiOe  avait  désigné  cette  ligne,  dans 
l'Intention  do  faire,  an  mois  deseptembre,  après  les  récolles, 
une  nouvelle  expédition  contre  les  Anglais  avec  les  armées  du 
Portugal,  du  Midi  et  du  Centre  (i). 

Quoique  la  situation  des  Français  autour  de  Santarem 
fût  intolérable,  on  a  lieu  de  s'étonner  cependant  que  le  prince 
d'Essliug,  après  avoir  attendu  si  loii},'leHips ,  prit  la  résolu- 
tion de  battrii  en  reirulte,  juste  nu  moment  où  il  pouvait 
compter  sur  l'assistance  très- prochaine  de  Soult.  C'estencore, 
probablement,  un  résultat  dete  funesterivalité  qui  eustait  en- 
tre les  maréchaux  français, à  tont  moment  blimés  poat  ce  fait, 
et  toujours  incorrigibles  !  Ânoun  d'eux  ne  voulait  concourir 
à  l'élévation,  ni  réclamer  l'assistance  d'un  rival,  quelque 
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dommage  qui  dût  en  résulter  pour  le  service  de  l'empe- 
reur (i). 

Il  est  â  remarquer  aussi  que  l'armée  de  Portugal,  réduite 
à  40,000  combattanls,  non  compris  les  9,000  de  Drouet, 
caotonnés  à  Le^rïa,  avait  peu  d'espoir  de  mainlenir  sa  po- 
sition étendue  contre  l'attaque,  que  préparait  WcllingtoD  (i); 
Napier  pense  que  ce  fut  la  principale  raison  qui  décida  le 
prince  d'EssIïng  à  lever  son  camp,  et,  pour  justifier  son  opi- 
nion, il  fait  observer  que  l'ordre  de  battre  en  retraite  ne  fut 
donné  que  lorsque  les  fidalgos  eurent  informé  l'élat-major 
français  de  l'arrivée  des  renforts  de  la  Grandfr-Bretagiie. 

Quoi  qu'il  en  aoît,  ces  renforts  (s),  dèbarqués'Ie  2  mars, 
après  une  traversée  de  six  semaines,  n'avaient  pas  encore 
rejoint  l'armée  de  Wellington,  quand  le  5,  à  la  chute  du  jour, 
le  prince  d'Essling  donna  le  signal  liu  dùpart.  Déjà  la  veille 
au  soir,  il  avait  fait  partir  les  malades  et  les  gros  bagages  en 
auiioiiçaotque  cette  évacuation  avait  lieu  pour  fiicililer  lacon- 
ccntralioii  à  Punliète,  point  où  l'on  supposait  que  l'armée 
franvai  se  passerait  le  Tago  (i).  Sonprojct,  œmjiiciious  l'avons 
vu,  ètaitde  franchir  le  MondégoàCoïmbre,  de  gagner  Oporlo, 
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de  fctio  vilio  jiisqu':!  <',(•  qu<;  li's  rtpi;  rat  ions  Soiilt  attiras- 
scnl  l'aimét'.  anj^laiso  suf  un  autre  point,  ou  que  l'arrivée 
<Ic  Bessièrus  avec  l'armée  du  Nord  lui  permit  de  reprendre 
l'ollénsive.  C'èts.H  sans  doute  le  meiOeuF  parti  auquel  on 
put  s'arrtter;  mais  pour  réussir,  il  fallait  opérer  un  chan- 
gement de  fi'ont  perpendiculaire,  l'aile  franche  en  arrière, 
devant  un  ennemi  supérieur  en  nomlire,  qui  occupait  les 
environs  du  pivot  ainsi  que  !c3  déboucliés  de  la  ligne  prin- 
cipale de  relraile  sur  la  route  de  Lcyria,  et  qui  avait  ù  l'autre 
extrémité  de  la  ligne,  près  d'Abranli's,  un  pmii  au  moyen 
duquel  il  pouvait  s'avancer  dans  la  direction  d'Oineni  et  de 
Thomar.SiWdlington  prévenait  Masséna  sur  Leyria,  l'armée 
française  devait  livrer  nne  bataille  douteuse  ou  renoncer  à 
Coîmbre  pour  pgner  la  mauvaise  route  d'Espinhal. 

Void  comment  le  prince  d'Ëssling  se  lira  de  ce  pas  difScîle  : 
il  manœuvra  de  fa^on  à  laisser  croire  qu'il  voulait  franchir  le 
Tage  il  Punhëte,  on  se  retber  derrière  le  Zezère  pour  gagner 
Castelbranco.Tous  les  bateauxfurenlrénniaàrendroit  désigné, 
et  l'on  simula  les  apprêts  d'un  passage.  Tandis  que  l'ennemi 
surveillait  ces  apprêts,  le  2'  corps  se  replia  le  S,  à  8  beures 
du  soir,  de  Santarem  sur  Thomar  et  Espinlial,  et  le  8',  de 
Trémès  et  d'Alcanlièdc  sur  Pernès.  En  même  temps,  Nev. 
avec  le  fi"  corps  vX  lu  cavalerie  de  Monlbn.n.  Kni.iis  à  Lcyria, 
conti'nait  l'ciir.i'iiii  sur  la  l,i/.  fil  tneiiaçail  de  pc  poilrr  icrs 
Torrcs-Vedras.  Par  ces  habiles  manœuvres,  le  prince  d'Essiing 
donna  le  change  à  Wellington,  et  parvint  â  lui  dérober  quel- 
ques marches.  Le  7,  Reynier  était  à  Thomar,  Junot  à  Ou- 
rem,  Ney  à  Leyria,  et  Loîson  à  Pnnhëte,  oit  il  alteDdaït  la 
fin  du  jour,  pour  livrer  aux  flammes  le  merv«Heux,  mais 
inutile  équipage  de  pont  du  général  Eblé  (i).  Le  8,  toute 
l'armée  se  tromait  hors  d'atteinte. 
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Wellington  ne  commença  la  poursuite  que  lorsqu'il  (ut 
défini tirement  fixé  sur  le  but  de  l'ennemi  (i);  ju£que-l&,  il  eftt 
craint  de  dégarnir  ses  lignes.  Dès  le  6,  cependant,  il  avait 
mis  l'armée  anglaise  sur  les  traces  de  l'ennemi  ;  le  même 
jour,  il  avait  écrit  de  Sanlarem  au  général  Leith,  gouverneur 
d'Elvas,  pour  le  prier  d'instruire  le  commandant  de  Badajoz 
que  ilasséna  ee  retirait,  et  qu'on  allait  diriger  sans  retard 
des  secours  sur  la  place.  Ces  secours,  en  effet,  se  mirent  en 
mardie  le  8,  au  moment  où  l'on  acquit  la  preuve  que  la  re- 
traite de  l'ennemi  était  sérieuse  (i). 

Junot  avait  pris  les  devants  pour  occuper  Goïmbre  et  le 
Hondégo. 

Drouet  devait  soutenir  le  maréchal  Ney,  ei  celui^,  placé 
l'airière-garde,  avait  pour  misBion  de  tenir  ferme  &  Pombal 
et  &  Redinfaa. 

Le  11 ,  l'arrière-garde  eut  nn  premier  engagement  avec 
Wellington  à  Pombal.  Si  elle  avait  été  plus  forte,  et  si  Drouet 
avait  montré  plus  de  bonne  volonté  l'armée  anglaise  au- 
rait eu  beaucoup  plus  de  peine  à  la  déloger.  Mais,  faute  de  cet 
appui,  la  résistance  de  Ney  fut  pour  ainsi  dire  nulle.  On 
pouvait  el  on  dcv^dt  iiltPiiiIre  miciiï  ilii  iliic  irKli'hiiigcn, 
Mais,  s'il  faut  en  i  roirc  l'amcur  des  Hénwm:x  de  Mnsséna. 
l'opinion  de  Ney,  au  début  do  la  retraite,  étail  qu'il  fallait 
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gagner  l'Espagne  par  le  plus  court  chemin.  Cette  opinion 
et  la  persistance  de  Drouet  h  se  considérer  comme  n  elanl 
pas  sous  les  ordres  du  prince  d'Essling,  exercèrent  une 
influence  fâcheuse  sur  toutes  les  opérations  de  l'arniéc  Tran- 

Coîmbre  était  le  point  sur  lequel  iesdeux  armées  cherchaient 
à  se  prévenir.  Le  li,  elles  étaient  à  trois  heures  de  marche 
seulement  lune  de  laulrc,  Ney,  avec  6,000  bomnieB  d'iofan* 
terie,  soutenus  p^r  tjuclqiies  escadrons  et  des  pèces  de  cam- 
pagne, occupait  un  plateau  élevé  en  avant  du  village  de 
Redinha  (t).  A  la  manière  dont  les  troupes  anglaises  furent 
reçues,  Wellington  s'ima(psR  que  ce  poste  était  occupé  par 
des  forces  considérables.  Il  ordonna  en  conséquence  vers, 
trois  heures  une  attaque  générale  parfaitement  appuyée, 
dans  l'espoir  de  surprendre  le  passage  du  défilé  de  Bedinha. 
Un  coup  de  canon,  parti  des  rangs  anglais,  donna  le  signal  du 
combat.  En  peu  d'instants,  50,000  hommes  faisant  irruption 
des  montagnes  boisées,  se  rangèrent  dans  la  plaine  sur  trois 
lignes  et  s'avancèrent  conSants  dans  la  victoire.  La  cavulene 
eU'artillerie  chargèrent  les  bataillons  français,  qui  les  reçu- 
rent par  une  volée  générale,  dont  la  fumée  servit  à  les  mas- 
quer entièrement.  Lorsque  cette  fumés  se  fut  dissipée,  les 
bataillons  avaient  disparu.  Ney  traversa  à  leur  téte  le  viU 
lage  de  Redinha,  pendant  que  son  artillerie  et  une  partie  de 
ses  forces  contenaiait  l'armée  anglaise  ;  il  rejoignit  ensuite 
Hasséna  à  Condeixa  sans  être  entamé  :  ce  fut  un  beaii  fait 
d'armes  (i).  , 

Lel5,leptiuced'E88lii^  se  trouvait  adossé  aux  défilés  qui 
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mënnDtâ  Goîmbre;  Hontbrun,  chargé  d'aller  prendre 
Tille,  y  trouTa  le  petit  corps  de  Trant,  qui  avait  détroit  les 
ponts  etdisposé  la  ville  pour  ane  défense  vigooreose.  Il  crut 

que  c'éiait  le  rcnrort  anglais  débarque  le  2  à  UsbonDe,  et 
fit  pari  de  celle  opinion  i  Masséna  qui,  surce  vagneaoapçon, 
n'iiésila  pas  à  clian^^ei'  sa  li^ne  de  relraile  et  à  se  diriger  par 
un  chemin  des  plus  difficiles  sur  Murcelha. 

Telle  est  à  peu  de  chose  près  la  veruou  de  Mapier,  cdles 
de  Thibaudeau ,  des  Fifclotres  et  Conguêtet  et  du  général 
Pelet  (i). 

L'auteur  des  Mémoires  de  Massêna  explique  autrement  cet 
épisode,  et  nous  croyons  que  son  opinion,  basée  sur  la  cor- 
.  respondance  du  maréchal  (i),  doit  être  adoptée  de  préférence. 
Il  prétend  que  Monlbrun,  en  arrivant  le  11  a  Coïmbre,  ne 
trouva  qu'une  seule  arclie  du  pont  démolie,  et  que  le  colo- 
nel du  génie  Valazé,  aprts  une  rceon naissance  du  fleuve  faite 
le  12,  demanda  trente-six  heures  pour  établir  un  bon  passage 
en  face  de  Pereira.  En  conséquence,  Jlasséna  enjoignit  a  Key 
de  tenir  en  avant  de  ReJïnha  le  plus  longtemps  possible.  Le 
duc  d'Elchingen  disputa  le  terrain  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  midi;  mais  un  peu  plus  tard,  il  se  replia  sans 
aucun  motif  (s)  derrière  Redinha,  ce  qui  fit  réussir  l'attaque 
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ordonnée  par  Wellington,  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 

Il  ne  restait  plus  dès  lors  qu'un  seul  moyen  d'occuper 
Coïmbre,  c'était  de  prolonger  la  défense  de  Condeixa.  Si 
celle  défense  venait  à  manquer,  il  fallait  se  retirer  sur  l'Alva. 

Par  précmilion,  Hasséna  dirigea,  dans  la  nuit  même  du  12, 
ses  blessés  et  ses  bagages  par  le  chemin  de  Miranda  de  Corro. 
La  conduite  de  Ney  dans  ta  journée  suivante  ne  justifie  que 
trop  cette  mesure.  Voyant  son  atle  gauche  menacée  par 
la  colonne  de  Piclon,  le  duc  d'Elchingen  crut  l'arrière- garde 
en  danger  et  se  retira  vers  deux  heures,  après  une  insigni- 
fiante démonstration,  bien  !(■  ^éni';i,'il  en  (liffci'il  [iris  des 
dispositions  pour  enlr;ivcr  le  niuin<'[iii'iil  <h-  l'ii  loii.  i<  En 
présence  de  ce  fait,  dit  le  général  Koch,  Masséna  comprit 
enfin,  ce  qu'il  n'avait  jusqu'alors  point  voulu  soupçonner, 
que  toutes  les  manceuvTcs  de  son  lieutenant  depuis  Pombsl 
avaient  eu  pour  objet  de  l'empêcher  d'établir  l'année  derrière 
le  Mondégo  (i).  » 

Montbnin  se  trouva  complètement  coupé  par  le  mouvement 
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précipité  de  Ney;  il  fut nianmonuasBeElienmn  pour  njomdn 
rarméc,  qui,  à  partir  de  ca  moment,  n'eut  d'antre  resBonrce 
que  de  gagner  Almeida  et  Ciudad-Rodrigo  par  un  chemin 
abrupte  et  dangereux. 

La  journée  du  lendemain,  beaucoup  mieux  employée  par 
l 'arrière-garde  française,  prouva  que  Ncy,  quand  il  voulait 
s'en  donner  la  peine,  était  un  tacticien  do  premier  ordre. 

Jusqu'à  ce  moment,  Wellington  avait  montré  moins  d'ha- 
bilelé  et  de  résolution  que  son  adversaire.  Maintenant,  c'est 
lui  qui  va  prendre  le  dessus ,  malgré  le  talent  remarquable 
avec  lequel  sera  dirigée  l' arriére-garde  française. 

L'armée  de  Portugal  se  retira  en  bon  ordre  par  l'étroite  zone 
comprise  entre  les  montagnes  et  le  Mondégo,  oii  elle  ne 
iTOtiva  plus  ni  vivres,  ni  liahilants,  ni  ressources  A'aacam 
espice.  En  avançant,  elle  détruisit  tes  bagafjes,  les  mnnitioiis, 
les  dievaux  et  les  bouches  à  feu  qui  la  g^aient.  Les  fortes 
positions  qu'elle  rencontra  sur  sa  route  forent  défendues 
avec  opiniâtrclé  ;  mais  Wellington ,  par  des  mouvementé  de 
flancbien  combinés  et  par  <tc  vigoureuses  attaques,  se  rendit 
maître  de  toutes  ces  positions  avec  des  forces  inférieures  en 
nombre  (i),  et  quelquefois  même  réussit  à  les  fure  abandon- 
ner presque  sans  opposition,  en  menactmt  Jes  défilés  en 
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arrière  des  coloiinps  fnnemies.  On  peut  citer  comme  très- 
remarquable,  sous  c(!  rappori,  le  combat  livré  le  IS  dans  la 
forte  position  de  Foz  d'Arunce. 

WdlÎDgtaii  s'étant  aperçu  que  Hey  avait  laissé  une  partie 
de  ses  troupes  (deux  dividons]  en  deçà  de  la  Càra,  sn^rit 
et  enveloppa  ces  divisions,  qui  fuirent  en  désordre  vers  le 
pont  (t).  C'était  entre  quatre  et  ciiiq  heures  du  soir.  Le  ma- 
réchal ramena  les  fuyards,  s'élanca  sur  le  pont  et  prit  ï  son 
tour  l'offensive  avec  assez  d'avantage  pour  faire  replier  les 
Anglais.  Ualbeureusement  les  Français,  trompés  par  l'obs- 
curité, tirèrent  tes  uns  sur  les  autres,  ce  qui  augmenta  leurs 
pertes  (a).  Pendant  la  nuit,  Masséna  se  retira  derrière  l'Alva  : 
Ney  se  maintint  sur  la  rive  ftauchc  de  la  Ceira  jusqu'à  ce  que 
tous  les  bagages  fussent  hors  d'atteinte.  Il  fit  sauter  ensnile 
une  partie  du  pont,  cnvoyii  le  i;L'usdo  l'arrière-garde  en  avant, 
et  resta  avec  un  faible  détachement  sur  la  rive  droite.  Cette 
ferme  contenance  sauva  l'armée. 

Ici  se  tennîne  ie  première  partie  de  la  retraite,  a  Malgré 
a  tontee  let  précautions  de  Hasséna,  dit  Londonderry  (s) , 
<>  l'année  française  aurait  essuyé  une  perte  totale,  si  les 
«  proviuons  et  les  munitions  avaient  pu  suivre  les  troupes 
■  alliées.  Le  16,  Wellington  était  au  dépourvu,  et  une  halte 
o  de  quelques  jours  devint  nécessaire.  >j  Les  eaux  d'ailleurs 
avaient  fortement  gnulli'  la  Ceira.  qui  n'/ilnil  piiia  j^urâble. 

Masséna,  cunlrarié  de  n'avoir  pu  .■.'iH^dilii'  deiTièro  le 
Hondégo,  à  Coimbre,  aurait  voulu  resler  quelque  temps 
derrière  l'Alva,  à  Poute  de  Murcclha  ;  mais  la  défense  de 
cette  position ,  susceptible  d'ailleurs  d'èlre  tournée,  exi- 
geait des  approvisionnements  qui  n'existaient  plus.  D'un 
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autre  c6lé,  le  général  Ri'yuicr,  charj^é  de  couvrir  la  gauche 
de  Ney,  s'étatl  éloigné  [wur  vivn;  plus  à  l'iûse,  et  avait  dis- 
persé ses  troupes  dans  les  villages  (i). 

Ainsi  trompé  dans  lous  ses  calculs,  Masséna  dot  continuer 
samardieEnrCélericoetGuarda,  qu'il  ntldgnit  le  31. 

Wellington,  en  attendant  l'arrivée  des  vivres  de  Lisbonne, 
s'était  concentré,  le  19,  sur  le  Serra  de  Moïla,  où  on  lui  remit 
plusieurs  dépëclies  de  so»  gouvernement,  pleines  de  récrimi- 
nations sur  les  dépenses  que  nécessitait  son  système  de 
guerre.  Ces  missives  étiiienl  érrites  nvoi^  tant  d'amertume, 
qu'elles  sembiaieiit  annoncer  le  nippd  proïKain  de  larméc. 

Pendant  les  loisirs  que  procura  :iu\  ;illiés  le  séjour  de  Mas- 
séna  à  Santarem,  des  généraux  dislingués,  entre  autres 
Fane  et  Crawfurd ,  s'étaient  ren<lus  sous  divers  prétextes  en 
Angleterre,  oii  ils  avaient  fait  une  opposition  très-vive  aux 
partisans  de  lord  Wellington,  cl  conjuré  le  miaistÈre  (pressé 
d'ailleurs  par  un  parti  nombreux  daus  la  Cliambre  des  Com- 
munes) de  terminer  une  guerre  ruineuse,  dont  le  succès 
n'était  rien  moins  que  certain.  Lord  Wellington  et  son  frère, 
le  marquis  Wellesley,  avaient  combattu  ces  officiers  par 
d'adroites  insinuations  dans  les  journaux  torys:  néamimins 
le  premier  s'attendait  tellement  ii  être  rappelé,  si  les  Français 
demeuraient  encore  quelque  temps  en  Portugal ,  qu'en  quit- 
tant ses  lignes  pour  suivre  l'enuemi  dans  sa  retraite,  il  avait 
ordonné  l'embarquement  des  bagages,  et  que,  le  30  mars, 
il  avait  renouvelé  cet  ordre  à  l'amiral  Berkeley,  dans  une 
lettre  datée  de  Célerico  (t). 
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Ces  circonstances  que  Masséna  ne  panvùt  ignorer  entiè- 
rement, expliquent  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  devoir  r&- 
Doncer  à  la  ligne  du  Mondégo  et  le  désir  qa'il  témoigna  de 

rester  coûle  que  coùlc  en  Portugal. 

Jusqu'à  Guardii,  la  retraite  île  l'armée  française  fut  mar- 
quée p'dT  une  suite  d'iiieeiiilies  et  de  dévasialloiis  que  nejusti- 
fiaient  point  lea  nécessités  de  la  guerre.  Torre-Novas,  Thomar 
et  PemËs  furent  saccagées  ;  Leyria  el  le  couvent  d'Alcobaca 

Wéstminstar  du  Portugal)  devinrent  la  proie  des  flam- 
mes, et  dans  le  district  de  Coîmbre,  plus  de  3,000  personnes 
furent  mises  à  mort  par  une  soldatesque  effrénée,  u  Cette  re- 
«  traîte,ditWellinj^on,.^e  dislintjaa  par  kiic  barbarie  qu'on  a 
•c  rarement  égalée,  jamais  sw-passéc.  «L'esprit  de  vengeance 
pouvait  seul  inspirer  du  pareils  aetes  de  cruauté  el  de  van- 
dalisme. 

Le  général  anglais  avait  jirévu  que  telle  serait  la  consé- 
quence de  l'invasion  française,  quand,  en  réponse  aux  pro- 
clamations oii  Hasaéaa  déclarait  ne  vouloir  s'en  prendre 
qu'aux  Anglais,  il  engageait  la  nation  portugaise  à  se  d^er 
de  ce  langage,  et  à  ne  chercher  son  salut  que  dans  une  dé- 
fense énergique. 

Cependant,  pour  être  juste,  nous  devons  dire  que  le  prince 
d'Essling  s'éleva  plusieurs  fois  avec  énergie  contre  les  pro- 
cédés barbares  <!es  soldats  el  des  officiers  sous  ses  ordres,  A 
Leyria,  entre  aulrt'b,  il  enjoignit  au>:  généraux  de  traduire  les 
pillards  devant  \m  triljnnal  militaire  :  «  Tous  les  jours,  dit-il, 
n  le  soldat  vioie  el  pille  sans  s'inquiéter  de  l'efTet  moral  que 
«  produit  une  semblable  conduite  sur  l'esprit  de  la  nation 
«  portugaise.  En  approchant  de  Lisbonne,  nous  devons 
o  redoubler  de  rigueur,  etc..  » 

Dans  une  drculaire  datée  de  Santarem,  il  prit  uo  ton  plus 
sév^  encore  :  a  J'apprends,  dit-il,  que  des  soldats  détachés 
■  pour  cbCTcberdesnvTesseportentaux excès  les  plus  inouïs, 
n  Les  Iiabilants  qui  ont  déjà  fourni  toutes  les  subsistances 
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o  en  leur  pouvoir,  ou  que  la  misère  emp&che  d'en  fournir, 
11  sont  victimes  de  leur  barbarie  :  vous  n'apprendrez  pas 
u  sans  frémir  qu'ils  ont  pendu  quelques-uns  de  ees  malheu- 
ic  reux.  L'iionneur  des  armes  de  l'empereur  et  la  générosité 
(1  du  caractère  français  se  révoltent  également  contre  de 
•1  semblables  atrocités.  Si  l'on  ne  s'empressait  de  les  répri- 
a  mer,  nous  serions  bientâl  au  baji  de  toutes  tes  nations 
a  milisées...  s 

L'incendie  de  Conieaa,  ordonné  par  le  duc  d'Eldiin^^ 
pour  couvrir  la  retraite,  motiva  une  nouvelle  protestation  du 
général  en  chef  :  «  Cet  incendie,  éerivit-il  an  marâchal,  eit 
«  encore  quelque  chose  de  fàcfaeux;  le  syat^e  que  Doui 
a  paraissons  adopter  doit  nécessairement  jeter  une  grande 
<■  défaveur  sur  l'armée  française  (i).  » 

Nous  aimons  à  dter  ces  faits,  parce  qu'ils  honorent  infini- 
ment le  prince  d'Essling,  que  notre  impartialité  ne  nom  a 
pu  permis  de  trouver  irréprochable  en  tonte  drconstance,  et 
qui  dans  cette  guerre  eut  le  malheur  d'être  peu  favorisé  par 
te  snccis.  Evidemment  Is  fortune  de  l'empire  ctumnençait  i 
baisser  dans  la  personne  illustre  du  héros  de  HîvoU,  deZorii^ 
et  d'Bsaling.  Cet  avertissement  de  ki  Providenee  ne  fitt 
malheurensement  pas  mapm,  et  le  déscstre  de  Moscou 
prouva  bientôt  à  Napoléon  qu'il  avait  été  injnsf«  en  attri- 
buant aux  fautes  de  son  Ueutenant  un  échec  qui  était  avant 
tout  le  résultat  d'une  politique  imprévoyante  et  téméraire  i 
l'excès  1 

Arrivéesursa  première  base,  l'armée  française  reçut  l'ordre 
de  marcher  de  Gnarda  et  Belmonte  sur  Coria  et  Alcantara, 
pour  établir  une  communication  de  l'autre  côté  du  Tage  avec 
Soult,  et  par  la  vallée  même  du  Tage  avec  Joseph.  L'historien 
du  Cotimiat  et  de  tEmjxre  prétaid  que  l'intention  du  nwé- 
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chai  fût  de  recommencer  immédiatemeDt  la  campagne  sur  d'an- 
très  plans  (i)  :«  11  lui  restait  encore,  dit  M.  Thiers,  40,000 
hommes,  sans  ceux  de  Drauet  ;  mais  c'était  trop  présumer  de 
l'armée,  et  surtout  des  chefs.  Dès  que  les  ordres  furent 
donnés,  ils  soulevorent  de  violentes  critiques  dans  toute 
l'armée.  >■  On  avait  raison,  en  effel,  de  trouver  inexécutable 
l'idée  d'envahir  de  nouveau  le  Portugal  avec  40,000  hommes 
sans  équipage  de  pont,  et  n'ayant  aucun  espoir  d'Être  se- 
courus par  Soult.  Le  corps  de  Ney,  cantonné  à  Célerico  (i), 
dans  un  pays  pierreux  et  sans  ressources,  fut  le  plus  mécon- 
tent de  tous.  Le  maréchal  écrivit  à  Masséna,  qu'il  lui  était 
impossible  de  nourrii'  ses  troupes;  qu'elles  ne  seraient  pas 
mieux  en  Estramadure  ;  qu'il  fallait  absolument  regagner  la 
Coa;  qu'une  nouvelle  campagne  sur  le  Tuge  n'aboutirait  à 
rien,  et  que  dans  tons  les  cas  la  marilic  île  flampioj.'tée  parle 
générai  en  chef  était  "  une  chose  inconrcialile,  propre  à  ciUraî- 
ner  la  ruine  entière  des  affaires  en  Espagne  (3).  "  Nej  réclama 
la  production  des  ordres  de  l'empereur,  déclarant  en  outre 
que  sans  cette  garantie  il  se  Tarait  forcé  de  désobéir  (4).  Une 
mediscussion  s'engagea  entre  les  deux  maréchanx,  k  la  suite 
de  laquelle  Key  fut  remplacé  dans  son  commandement  par 
fe  général  Loisoo.  Celte  mutation  regrettable  influa  sur  les 
opérations  jusqu'alors  si  brillantes  de  l'arrifere-garde,  et 
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rendit  la  tâche  du  général  anglais  beaucoup  plus  facile 
L'insubordination  du  duc  d'Elcbingen  el  le  commen 

sur  Almeida,  ne  plrmirenl  pas  à  Masséna  di  marcher 
médiatement  sur  TEIga  (î}.  Ciw^ail  [jninnii-  se  mniiitcni 
Guarda  à  l'aide  de  l'arniÈc  du  SmI,  il  ouvrit  des  rommun 
lions  avec  le  roi  et  avec  Soull.  Mais  bicnlol,  recevant 
renBeignemeuts  précis  sur  l'insuflisance  des  ressources 
i'Estramadure,  voyant  les  approvisionnements  du  CiuJaL 
d'Alnieîda  réduits  au  point  que  ces  places  n'auraient  pu 
o  mois  de  blocus,  et  constatant  que  ses  trou 


ré- 
truupes 


sister  à  nn  mois  de  blocus,  et  constatant  que  ses  tru 
étaient  plus  qne  jamais  exaspérées  contre  l'idée  d'une  ddu- 
Tdle  campagne,  il  renonça  à  son  projet  qui,  de  fait,  n'avait 
pas  la  moindre  chance  de  succès  dans  ce  moment. 

Le  prince  d'Essling  fut  surpris  d'ailleurs  par  l'apparitioD 
soudaine  de 'Wellington,  qui  franchit  la  montagne  de  Guaria 

L'année  {Ti[\<.\i^f    liindLma  sa  position,  Tune  des  plus 


ifendre.  Pour  ci 


DU  sur  Giudad-Rodrigo  et  Almuda,  elle  passa  ensuite  la  Coa 
et  alla  prendre  position  à  Sahugal.  C'est  lï  que  Wellingtoo 
"un  dmiier  combat,  qu'il  appelle,  avec 
,  l'un  de»  plus  glorieux  oà  le»  troupes 
ire  Hé  engagées  (s).  Les  troupes  de  Rej- 
nier,  daus  tous  les  cas,  ne  se  montrËrent  pas  inférieures  i 
celtes  de  l'ennemi. 
Masséna  ayant  passé  la  frontièfe  dans  la  janmée  du  &,  se 
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dirigea  sur  Ciudad-Rodrigo  et  traversa  l'Agueda  (le  9  avril), 
malgré  sa  vive  répupance  à  quitter  te  territoire  portu- 
gais (i). 

Ainsi  ,  le  meilleur  des  génvnuix  l'cnipereui- ,  eclui 
qu'on  avait  surnommé  YEnfaia  ilwii  de  la  viclnire,  l'ut 
obligé  de  se  replier  avec  une  armée  réduite  de  moitié  (i), 
ayant  perdu  une  grande  partie  de  son  artillerie,  presque  tons 
ses  bagages  et  toutes  ses  munitions  (ij.Et  ces  mômes  Anglais, 
que  son  orgueilleux  maître  lui  avait  ordonné  de  balayer  dans 
la  mer,  le  suiïirenl  jusqu'à  sa  dernière  éla[)e,  après  avoir 
sauvé  Coimbre,  préservé  le  haut  lieira,  el  rétabli  leurs  com- 
munications avec  le  nord  de  la  Péninsule  :  résultat  d'autant 
)ilus  honorable  pour  Wellington,  que  les  Espagnols  avaient 
accumulé  faute  .sur  l'aulf,  là(lii;lij  sur  Kiebeté!  La  régence 
avait  tiré  Calleslcroa  de  1  Esli-aïuadure  au  iiiynient  où  cette 
province  allait  être  attaquée;  Mendiïabal  s'était  i'ail  mala- 
droitement Écraser,  le  19,  sur  la  Gcbora,  malgré  les  aver- 
tissements et  les  conseils  de  Wellington;  la  garnison  d'Oli- 
vcnza  s'était  rendue  intempeslïvement,  enfin  le  gouverneur 
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<Id  Badajoi!  avait  eu  la  faiblesse  de  signer  une  capitulation 
honteitse  au  plus  beau  moment  de  la  défense  ! 

Pour  porter  sur  cette  campa^e  un  jugement  équitable, 
il  fant  tenir  mapte  à  Masséiia  des  «Kffioultés  de  toute  espèce 
qu'il  eut  à  surinonlèr,  et  des  dAcotutancM  qui  finreot  ni 
aide  au  général  anglais  :  les  instraotions  de  l'cmpwenr  fuirent 
généralement  incomplËtes  et  quelquefois  inexécutables  ;  l'tu^ 
inûe  de  Portugal,  trop  faible  par  le  nombre,  manqua  de  ma- 
téi'iel  et  de  vivres;  les  ROuvemeure  indépendants  de  la  Vieille- 
Casltlle  et  (le  la  Gallice  (Bessières  et  Dorsenne),  refusèrent 
les  secours  dcniandùs.  ou  montrèrent  une  indifférence  coupa- 
ble (i).  I.o  «unenil  Drouet.  qui.  en  vertu  de  ses  instructions 
pailiculiores.  iircti^iidait  outre  pas  sous  les- ordres  de  Mas- 
siMiii.  lut  plulut  un  embarras  quun  appui:  Soult.  qui  aurait 
pu  liiii'e  une  puissante  diversmn  dans  1  Alentejo  .  no  sut 
prendi'ii  aucun  parti  décisif:  enfin,  Junot.  hev-  Rcynicr, 
Loisoii.  divisés  entre  eux  et  mécontents  du  (général  en  chef, 
donnèrent  un  exemple  funeste,  qui  réagit  lortement  sur  I  es- 
prit et  sur  le  caractère  du  soldat. 

Mais  quelque  influence  que  i-es  faits  aÏRit  exercée  sur  le  ré- 
sultat iinal.  loujour.'i  ost-il  que  le  prince  d  Esslmg  se  montra 

A\eilin};ton  (*).  On  ne  peut  reproeher  a  celui-ei  qu  un  peu  dé 
lenteur  et  d'hésilaiion  dans  la  poursuito  des  colonnes  fran- 
çaises, au  commencement  de  la  retraite;  vers  la  fin,  il  se 
releva  par  l'habileté  arec  laquelle  il  sut  manier  ses  troupes 
et  profiter  dos  accidents  du  terrain  (;),  Rarement  il  fit  preuve 
de  plus  d'activité  et  de  résolution  :  ainsi  daus  une  do  ses 


lettres,  il  révèle  ce  fait  curieux  que,  n'ayant  pu  s'opposer  au 
départ  de  quelques  généraux  (ses  pouvoirs  n'allaient  pas 
jusque-là),  il  éprouva  de  tels  embarras,  que  plusieurs  fois 
il  remplit,  le  même  jour,  les  fonctions  de  général  Ûe  cava- 
lerie, de  général  d  avant-garde  et  de  commandant  de  deux 
ftu  trois  colonnes  d'infanterie  (t). 

L'anteur  des  Mémoires  de  Masséna  manqne  donc  h  la  vé- 
rilé,  qni  cepondant  distingue  généralement  ses  apprécia' 
fions,  lorsqu'il  dit  :  «  Hassëna  fut  suivi  par  '100,000  alliés 
a  environ  (exagération  manifeste!)  qui  semblaient,  jusqu'au 
■  dernier  moment,  lui  servir  d'escorte  d'honneur;  s'il  ne 
"fit  pas  tout  ce  qu'il  voulut,  ce  ne  fut  pas  Wellington 
"  du  moins  qui  fléranpca  ses  combinaisons.  »  Si  le  prince 
d'KKsIiniî  avait  eu  irélh'mi'iLt  affaive  à  un  ennemi  si  peu  dé- 
cidé, il  n'aurait  pas  iiiiuiqiié  (le  mettre  à  profit  une  des  occa- 
sions que  lui  offrit  la  retraite  pour  écraser  celte  prétendue 
escorte  d'honneur.  Or  il  ne  le  fit  pas,  au  risque  même  d'en- 
courir les  reprucliea  (le  Napoléon  (s),  preuve  qu'il  avait  une 
mailleure  opinion  que  le  général  Koeh  de  l'armée  anglaise  et 
du  chef  qui  la  commandait. 

La  campagne  de  Torrcs- Vcdras ,  si  glorieuse  pour  Wel- 
lington, offre  un  racmpic  mémorable  de  ce  que  peut  «ne 
nation  qui  ne  recule  devant  aueun  sacrifice  pour  maintenir 
son  indé|)pn(lanre. 

Le  commandant  en  chef  de  l'armé»;  anglaise  avait  compris 
que  pour  sauver  le  Portugal ,  il  fallait  commencer  par  le 
niîner,et  cette  conviction,  il  eut  le  talent  de  la  faire  partager 
nix  maOïBUTeux  Itabitants,  qui  se  résignèrent  non-seulement 
jrdétraire  ce  qui  faisait  leur  unique  fortune,  nmls  encore  à 
fiiir  lauiB  pénates,  auxquels  ils  étaient  si  attachés,  et  à  vivre 
oomme  des  bêles  fouvw  dftns  les  antres  et  les  bois  des  pro- 


vinces  méridionales.  Cd  témoin  oonlaire,  le  colonel  Jonea, 
qui  prit  une'  large  part  à  la  constmction  des  lignes  de  Tor- 
rès-VedraE,  nous  a  laissé  un  tableau  poignant  de  la  misère 
de  la  population  et  de  1  elat  du  pays,  au  départ  de  l'armée 
française  : 

«  Musséna.  dit-il ,  au  moment  de  quitter  Sanlarem ,  avait 
pei'du  27,000  hommes  (depuis  lecumineneement  de  !a  irani- 
p3f;iie).  Des  amas  df''^i>iil:iii(s  de  houe  et  d'ordures  ,  des 
restes  d'alimeiil.s  de  i'esjièn'  I;l  }dii^  malsaine,  irouvés  çà  el 
là  sur  la  route,  l'apparenee  misérable  et  malpropre  de  la 
plupart  des  prisonniers  français,  l'état  de  dénùment  et  de 
négligence  des  hôpitaux  et  une  mortalité  supMeure  à  aile 
du  champ  de  baUille,  aitestaieut  ta  déplorable  condition  à 
laquelle  éLticnt  réduits  les  envahisseurs.  Les  souffrances  et 
les  pertes  des  Français  étaient  peu  de  chose  cependant  en 
eomparaison  de  celles  que  leur  invasion  avait  fait  éprou- 
ver aux  Portugais.  Environ  deux  ceuL  trente  lieues  carrées 
se  trouvaient  depuis  cinq  mois  sans  habitant  :  (eut  ve  que 
contenait  ce  grand  espace  avait  été  dévoré  par  l'ennemi  ou  dé- 
truit parla  rigueur  de  la  saison. La  moisson scdécomposait  sur 

la  terre  et  le  fruit  tombait  pourri  des  arbres  Des  tronpes 

innombrables  de  petits  oiseaux  se  nourrissaient,  sans  être 
inquiétés,  des  raisins  laissés  sur  les  vignes;  et  les  loups, 
déÛTrés  de  toute  crainte  par  l'éloignement  des  babitants,  on 
rendus  plus  andadeux  par  la  bminsi  hurlaient  sur  le  passage 
des  détachements  envoyés  en  patronille  

«  C'était  un  spectacle  sublime,  quoique  triste,  de  voir,  à 
l'approche  des  Français,  la  popidauuii  entière  quittant  ses 
foj        t        )    l       I    1  1;  I 

d'CI  n        t  p  I       1         il  t    11  mm 


lite  et  dans  la  bienfaisance  des  citoyens  de  Lisbonne.  Les 


DlgAized  by  Google 


autres  allèrent  s  établir  sur  lii  rfir.  ^;aiiche  ilii  Tuf^c  .  ou  ils 
restèrent  longtemps  exposas  ■.\u\  iiiUiiipencs  de  1  nii:  cl  on 
une  grande  partie  perjrent  niisernblemeiit  de  faini  cl  de  ma- 
ladie, avant  quon  put  leur  donner  aucun  secours.  Quelque 
rigoureux  que  lut  le  sort  de  ces  derniers.  ]ls  eurent  moms  a 
souffrir  cependant  que  les  villageois  répandus  sur  les  der- 
riËres  de  l  eunemi  ou  sur  les  confins  de  se.';  cantonnements. 
Plusieurs  de  ces  malheureux  passèrent  toute  la  saison  ri- 
goureuse dans  les  bois  ou  dans  les  monl.ignes.  ne  subsistant 
que  de  racines  et  d  herbe-s  :  el.  au  relour  des  allies,  ils  ren- 
Irerenf  ilaii^  li'ms  b^ibil^ilioiis.  le  eorp);  epui.se  par  la  faim. 

I  espnt  all^nbli  piir  imi;  lnrif;iic  et  conlinuelle  appréhension  : 
parmi  ces  infortunes,  on  remarquaitdes  jeunes  filles  dcseizo 
ans  qui.  devenues  imbéciles,  ressemblaient,  au  physique, 
à  des  femmes  de  cinquante  ans.  Nonilirc  d  enfants  des 
deux  sexes,  ayant  survécu  a  cette  cnielle  épreuve,  sassem- 
blaient  en  troupes  le  long  de  la  route,  à  mesure  que  l'année 
SDgIaîse  HpprodiBU,  et  imploraient  des  secours  d'une  voix 
lamentable.  Us  élaientsi  maigres,  si  pSles,  avaient  les  yeux  eî 
hagarde,  que  plusieurs  fols  on  vit  les  soldais  les  plus  endurcis 
détourner  la  ïue  avec  dégnùl,  tandis  que  pleins  de  compas- 
sion ils  donnaient  à  ces  vielimes  de  la  guerre ,  une  portion 
de  biscuit  pour  les  soutenir  jusqu'au  lendemain  ! 

«  On  peut  se  l'aire  une  id^'  do  la  perle  qiiVpnnivii  le  Por- 
tugal dans  cefle  iiiv^isioii,  ijuiiiid  on  |K'usl'  qu'.'ui  départ  des 
Français,  il  y  avait  des  districts  étendus,  sans  une  lêtc  de 
bétail  et  sans  un  objet  de  subsistance,  u  Les  villes  et  les  vil- 
■  lagss  abandonnés;  les  moulins  détruits;  le  vin  coulant 
«  dans  les  gouttières;  des  monceaux  de  blés  brûlés;  les  meu- 
"  bles  brisés;  pas  un  cheval,  pas  une  mule,  pas  un  âne,  pas 

II  line  vache,  pas  même  une  chèvre!  n  Telle  est  la  descrip- 
tion que  les  Français  eux-mêmes  ont  faite  du  pays  à  l'époque 
de  la  retraite,  et,  à  l'exception  du  vin  coulant  dans  les  gout- 
tières, cette  description  est  d'une  rigoureuse  exactitude.. 


-  590  — 

Pour  ménager  l'apprOTisioiuienieiit  de  Cîudad-Bodri^, 
le  prince  d'Essling  alla  réorganiser  ses  troupes  à  Salamen- 

que. 

La  place  d'Almeida  se  trouvant  alianilonnée  par  ce  mou- 
veineiil,  Wellinj;tnTi  hi  fil  iiivcslir  prTi(laiit  qui;  lui-même, 
avec  une  année  (l'oiiscrviHion,  s'clablit  en  aviinl  Je  la  Coa  (i). 
Toittcfuis,  il  ne  resta  pas  longtemps  à  la  tète  de  cette  armée, 
jugeant  nécessaire  de  se  rendre  à  BadigoZi  où  le  maré- 
chal Beresford  se  trouvait  en  présence  de  difScultés  sé- 

Peu  de  temps  après,  Uasséna,  qui  smât  recuùlli  dans 
l'Eatramadnre  qiidques  détachements ,  entre  autres ,  um 
excellente  division  de  <ïaralerie,  reçut  l'ordre  de  fairs  nos 
tentative  pour  délivrer  Almeida  (i).  Sachant  Wellington 
en  ce  moment  sous  Badajoz,  il  crut  pouvoir  mener  cette 
entreprise  à  bonne  Qn,  avant  le  retour  du  général.  Maia 
il  fut  trompé  dans  ses  calculs  par  les  obstacles  inattendus 
que  lui  créa  le  dur  J'Islric.  Ce  niaréchy),  qui,  d'après  les 
ordres  de  l'cnipercur,  devait  coopérer  à  l'expédition  avec  une 
partie  de  l'armée  du  Nord,  montra  sï  peu  de  bonne  volonté, 
que  le  prince  d'EssIing,  malgré  de  nombreuses  et  pressantes 
sollicitationE,  n'en  put  obtenir  que  la  brigade  de  cavalerie 
iégèra  de  Watier,  forte  de  800  irôiiunes,  un  détadiement.^ 
cavalerie  de  la  garde,  fort  de  700  hommes,  une  batterie  de 
Opiéces  et  SOattelages  (s).  Ce  secours,  amené  parle  maré- 
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cbal  lui-mtinc,  plusieurs  jours  aprfes  l'époque  fixée  (i),  ne  se 
trouva  à  CiiidLid-lloilrigo  qua  le  30- avril,  et  ne  rejoignit  le 
gros  (le  l'araiiîe  que  dans  ta  journée  du  2  (»).  ■ 

Bien  que  Wellington  eût  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  s'exposer  à  de  grands  risques  pour  maintenir  le  lilocus, 
et  que,  sous  le  rapport  du  nombre,  la  cavalerie  française  eût 
uD&iacoDtestablosupérioritéaurcelle  des  alliés,  il  accepta  la 
bataille  qui  lui  étût  offnte,  aytnt  pleine  confianoe  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  et  voulant  à  tout  prix  maintenir  l'as- 
cendant moral  ipiMI  leur  avait  assuré  (s). 

L'armée  française  traversa  l'Agueda  le  3  mai,  au  pont  de- 
Ctudad-Rodrigo  (i).  Wellington  l'attoadait  de  pied  ferme. 


_  3M  - 


«  Nos  insuccès,  dit  Iff.  Tfaiers,  commençaient  ï  le  rendre 
plus  hardi.  Il  n'en  était  déjà  plus  au  temps  oii  il  ne  voulait 
livrer  que  des  balailles  inévitables.  »  Son  armée  occupait  en 
forre  Fiientès  d'Onoro,  position  importante  qui  couvrait  la 
principale  cnnimiinii:ation  des  .\nglais  avec  le  Portugal, 
par  it  pont  de  Castclbom ,  sui'  la  Coa.  Privé  de  ce  pont , 
il  ni'  lui  l'csiait  qu'un  passage  (au-dessous  d'Almeida)  fort 
insulTisnut  pour  une  armée  en  retraite,  surtout  ponr  une  ar- 
mée vivement  poursuivie. 

La  gauche  de  Wellington  s'appuyait  à  l'ancien  fort  de  la 
Conception,  sur  la  route  d'Almeida,  et  servait  ainsi  à  com- 
pléter le  blocus  de  cette  ville,  confié  à  la  brigade  Pack  et  à 
un  régiment  anglais,  sous  la  haute  direction  de  Spencer.  Le 
cenire  occupait  le  sommet  des  collines  qui  bordent  le  Rio 
Dos  Casas,  .'i  gauche  de  Fuentês,  et  la  drnitr  touciiail  ;ui  bi.is 
marécageux  de  l'ozo-Iicllio.  Au  delà  ài-  ce  boi,'^,  les  troupes 
espagnoles  de  Julian  Sanchcz,  soutenues  par  la  division 
Houston,  gardaient  la  montagne  de  Nave  de  Avel,  séparée  de 
la  Coa  par  un  terrain  coupé,  que  le  général  en  chef  jugea 
impraticable  (i).  Le  front  de  cette  position,  de  plus  de  denx 
lieues  de  développement  (ï),  était  protégé  par  la  gorge  po- 
fonde  de  Dos  Casas.  Un  autre  ruisseau  tout  aussi  encaissé, 
le  Turones ,  coulait  parallèlement  derrière  la  ligne  de  ba- 
ifùlle.  A  droite  et  au  centre,  l'armée  n'avait  pour  effectuer 
sa  retraitequ'im  seul  chemin  carrossable,  celui  de  Castelbom; 
enGn  sur  ses  derrières  se  trouvait  la  Coa,  dont  les  bords  es- 
carpés n'offraient  partout  que  des  précipices. 

La  première  idée  de  Masséna  fut  de  s'emparer  de  cette  com- 
munication et  de  culbuter  l'ennemi  sur  la  basse  Coa.  Dans 
ce  but,  il  fit  attaquer  le  village  dcFueutès  d'Onoro, le  3  mai, à 
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uoeheuK  de  relevée,  par  3,000  hommes,  aousies  ordres  du 
général  Ferrey  (i);  mais,  comme  on  devait  s'y  attendre,  ce 
faible  détachement  fnt  repoussé.  A  5  heures,  le  maréchal 
ordonna  une  seconde  attaque,  plus  sérieuse,  mais  non  assez 
pidssante  encore,  avec  tonte  la  division  Ferrey  et  ane  brigade 
de  Marchand.  Wellington,  prévenu  par  la  première  attaque, 
se  trouvait  en  forre  au  point  menacé;  toutefois,  après  une 
lutte  opiniâtre,  qui  t,e  prolon^^ea  Itien  avant  dans  la  soirée,  les 
Français  parvinrent  à  s'établir  dans  la  partie  basse  du  village. 
Le  lendemain  de  bonne  heure,  Wellington  essaya  de  les 
déloger;  mais,  n'ayant  pas  pu  y  parvenir,  il  occupa  si  forte- 
ment le  haut  du  village,  que  Masséna  dut  renon<^er  à  i'iAve  de 
forcer  la  position  par  une  attaque  de  front.  Après  une  reconnais- 
sance minutieuse,  le  maréchal  se  dédda  à  porter,  dans  la  nuit 
du  4,  le  gros  de  ses  foreea  vers  la  droite  de  l'ennemi,  avec 
l'intention  de  gagner  la  téte  du  ravin  de  Dos  Casas,  au  deli  du 
bois  de  Pozo-Belho,  et  de  tourner  la  position  par  la  plaine  qui 
s'étend  entre  ce  bois  et  la  montagne  de  Nave  deAvel.Ce  plan, 
qu'il  aurait  pu  et  dû  exécuter  le  5,  réalisait  sa  pensée  pre- 
mière de  jeter  Wellington  snr  la  basse  Coa,  en  lui  coupant  la 
route  de  Castelbom  {s). 

Montbrun  occupait  l'exlrème  gauche;  à  cétéde  lui,  et  en 
face  de  Pozo-Belho,  se  trouvaientSdivisionsdu  6"  corps  ayant 
une  division  du  8°  en  réserve.  Ces  troupes, destinées  à  l'attaque 
enveloppante,  comptaient  environ  17,000  hommes.  Dans  la 
partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro  se  tenait  la  division  Ferrey, 
du  6^  eorps,  laqoelle  formait  arec  le  9*  corps,  placé  en 
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véscme  deirière  elle,  le  cenfre  de  la  pontiOD.  A,  dMnU  ât*it  le 
2*  corps ,  dont  la  première  diviaiou  s'appujait  k  Alanledi,  et 
dont  la  seconde  occupait  la  place  rasttelilwe  eiUra  ta  ^age 

et  FuentËB  d'Onoro. 

Pendant  que  la  droite  canTenierait,  m  devsit  attsqtier 
Âlameda  et  Fueotès  pour  Taire  diversion.  Ce  plan  était  fcie* 
conçu,  mais  il  fut  mal  exécuté. 

Le  S  au  matin,  la  cavalerie  du  gtoéral  Foumier  commença 
la  bataille,  en  forçant  Julian  Saocbez  à  quitter  Nave  de  Avel 
et  à  se  retirer  deniâre  le  Turonas.  Dans  le  mime  auuBent, 
B&)uU>nin  dâbouoha  sur  les  haatears  de  Pozo^Bdbo,  oit  H 
trouva  ]a  pwoùin  ligne  du  génteil  Houston,  opuTerte  par 
SescadronâdebuswrdsliaBovnuisetâescadroDsdecbwsears 
portugais.  11  chargea  cette  cavalerie  et  la  dispersa;  mais  le 
feu  de  l'infanterie  anglaise  et  les  flots  de  mitraille  vomis 
parles  pièces  qui  la  soutenaient,  l'obligÈrent  bientôt  à  s'ar- 
rêter. 11  fit  demander  on  toute  hâte  des  canons  à  l'arlillerie 
de  la  garde;  celle-ci,  se  fondant  sur  une  règle  dont  ou  avait 
déjà  senti  les  inconvénients  à  Wagram,  répondit  qu'elle 
n^vait  d'ordres  à  recevoir  que  du  maréchal  Bessières.  Il  fal- 
lut alors  s'adresser  à  Masséna,  qui  envoja  'i  pitees,  aiais  aeor 
Inoent  m  bout  de  tiw  quarts  d^ieive.  Ce  retard  eut  des 
oeuséquwces  funestes  :  il  atrâla  1b  nenement  o&nrif  quela 
dirisionHsrcluBd,  dueoqisdeLtKSOD,  avait  cemmsDoéàPi»»' 
Belbo,  sur  la  gatudie  de  Houston  (i),  et  permit  à  WelUnglMidB 
faire  arriver  la  cavalerie  de  Gotten  au  secours  de  sa  dmife. 

Cependant  Mon  tbrun  ayant  regu  quelques  pièces,  attaqua 
résolument  la  division  anglaise,  qui  se  replia  avec  des  pertes 
sensibles,  mais  sacs  être  entamée,  derrière  leTurones,  grâce 
à  l'appui  qu'elle  regut  de  la  division  légère  Cnnvfard,  ^iont 
les  feux  liien  dirigés  arrêtèrent  de  nouveau  les  efibrts  du 
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néral  français.  Crawfurdj  forma  sa  divisioD  en  froîa.cajTé8, 
appuyés  par  une  forte  masse  de  cavalerie  et  par  IS  pièces  de 
canon.  Les  escadrons  français  attaquèrent  résolûment  ctUe 
ligne,  et  déjà  deux  carrés  étaient<mroncés(i],quaBdHontlinin, 
accablé  pur  la  mitraille,  et  TOTaot  arriver  k  lui  tonte  la  ma- 
lerïe  anglaise,  fut  obligé  de  se  retirer,  demandant  avec  in- 
stance la.  cavalerie  de  la  garde  et  l'appui  de  l'iDranteric. 

Il  y  <iil  un  moment  où  Monlliruii  aurait  pu  gagner  la 
l  oiiie  Je  C^isleiboni,  si  le  corps  de  Loison  s'était  jeté  à-propos 
dans  le  <iclilé  formé  par  les  ra\ins  du  Dos  Casas  et  du 
Turones  (s).  Peut-être  même,  sans  cet  appui,  l'attaqufl'de 
la  droite  eût  atteint  son  but,  si  la  cavalerie  de  la  garda  eifH 
donné.Masséiia  l'avait  fait  demandera  temps,  mais  le  général 
Lepic  déclara  qu'il  ne  reconatissiutpour  chef  que  leduc  d'Is- 
Irie,  et  ne  tirenùt  le  sabre  que  sur  son  ordre  (i) . 

Grâce  à  toutes  ces  drcoostances,  Wellington  eut  le  temps 
de  replier  son  aile  droite  dans  le  défilé  et  d'y  faire  venir  sa 
résene.  Dës  lors  Montbrun  se  trouva  dans  l'impossibilité 
de  renouveler  son  attaque. 

Le  prince  d'Esslinj;,  cependant,  prit  des  mesures  pour 
frapper  un  coup  décisif.  Voyant  que  Loison,  trop  fidèle  aux 
inslniclions  de  la  vedic,  avait  laissé  Montbrun  sans  soutien, 
il  lut  donna  l'ordre  d'obliquer  à  gauche  :  un  courrier  fut  en- 
«tyé  à  la  lecberalie  de  Beesières  pour  ' obtenir  le  concours 
de  la  garde;  Beyiùer  et  Ferrey  qui,  jusque-lï,  avaient  attaqué 
mollement  Alameda  et  Fuentfes  d'Onoro,  reçurent  l'ordre  dfi 
faire  une  diversion  puissante  contre  ces  deux  villages;  enfin 
Ini-méme,  quittant  Fuentèe,  oii  il  s'était  tenu  jusqne-lâ  inu- 
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tilemeal,  se  disposa  à  conduire  l'altaque  de  la  droite  en 
personne.  Il  était  alors  cinq  heures.  On  allait  prendre 
l'ofTensive  snr  toute  la  ligne,  quand  le  prince  fut  averti  par 
le  général  Eblé  qu'il  restait  fort  peu  de  cartouches  aux  sol- 
dats, le  maréchal  Bessiëres  n'en  ayant  point  apporté  (<]■  Celle 
circonstance  engagea  MaEséna  à  suspendre  l'attaque  el  a 
faire  partir  immédiatement  ses  attelages  pour  chercher  des 
munitions  à  Ciudad-Rodrigo  («).  En  attendant,  les  troupes  bi- 
vaquèrent  sur  le  champ  de  bataille,  mangeant  les  vivres 
destinés  à  Almeïda. 

Wellington,  malgré  la  fatigue  de  son  armée,  employa  toute 
la  nuit  à  élever  des  retranchements  à  Fuenlès,  el  entre  ce 
village  et  Villa -Formosa.  Cette  circonstance  et  le  mauvais 
esprit  des  généraux,  engagèrent  plusieurs  officiers  à  dissua- 
der Hasséna  de  livrer  use  nouvelle  Iiataille.  Le  prince  se 
rendit  à  ces  sollicitations,  et  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
battre  en  retraite,  immédiatement  après  rexéculiou  de  ses 
ordres  pour  la  démolition  d'Almeîda. 

La  balaille  de  Fuentès  d'Onoro,  en  complant  les  perles  do 
3  et  du  5,  coûta  aux  alliés  255  hommes  tués,  1 ,23-i  blessés 
et 317  prisonniers;  et  aux  Français,  508  lues,  2,(47  blessas 
et  210  prisonniers  (3). 

Quoique  cette  bataille  fut  indécise,  eu  ce  sens  que  les  deux 
armées  conservèrent  leurs  postlions,  et  que  la  partie  basse  du 
village  de  Fuenlésne  resta  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  cependant 
le  résultat  fut,  somme  toute,  favorable  àWellington,  qui  avait 


repoussé  l'ennemi  et  empêché  le  ravitaillement  d'AImeida  (i). 

Le  6  au  soir,  avant  à  uouvement  rétro- 

jp-ade,  le  prince  d'EssIing  avait  envoyé  à  la  garnison  d'AI- 
meida l'ordre  de  se  frayer  un  passage  les  armes  à  la  main , 
après  avoir  fait  sauter  les  remparts  (s). 

Il  n'y  avait  pas  de  honte  prendre  cette  résolution, puisque 
la  place  était  sans  vivres  et  ne  pouvait  plus  tenir. 

Dans  la  nuit  du  JO  au  1 1 ,  le  général  Brenïer  mit  le  feu  aux 
miues  et  immédiatement  après  sortit  à  la  tête  de  1 ,400  liom- 
mes.  Le  général  Campbell,  chargé  du  blocus,  avait  mal  pris 
ses  mesures  (s)  ;  la  gauche  de  sa  ligne  et  les  rives  de  l'Agueda 
étaient  faiblement  gardées.  Cette  circonstance  permit  à  la 
colonne  Brenier  de  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  piquets 
ennemis  et  d'arriver  au  pont  de  Barea  de  Puerco,  où  le 
2*  eoips  se  tronrait  en  bataille  pour  le  recevoir.  La  jonction 
(ontcTois  ne  se  fit  pas  sans  coup  férir  :  au  moment  d'aUeindre 
le  pont ,  la  queue  de  la  colonne  fut  attaquée  par  six  batail- 
lons anglais,  qui  lui  firent  éprouver  des  pertes  sensibles. 
Brenier,  dans  son  rapport  au  duc  de  Raguse  (4),  évalue  ces 
pertes  à  560  hommes,  dont  150  laés.  Les  troupes  de  Camp- 
bell n'eurent  que  4  moris,  10  Iilpssés  et  yutaiif  de  manquants. 

"  Masséna,  dit  un  auteur  anglais  (s),  se  réjouit  du  bon  Irait 
B  de  Brenier,  et  Wellington  en  fut  très-mort ifié.  »  Le  mé- 


oontmtaneut  de  ce  dernier  se  i!t  joui-  dans  deux  lettres  qnll 
adressa,  sons  la  date  du  13  mai,  à  lord  Ltverpool.  On  re- 
marque qne  tontes  les  opérations  auxquelles  il  ne  présidait 
pas  en  personne  étaient  conduites  avec  négligence  et  tour' 
naieut&mal. 

-  Napier prétend  qnelai>alailledeFoentés  d'Onoro  «  révèle 
plus  de  fautes  que  de  talents  des  deux  côtés.  «  Lé  lieuténalit- 
génèral  Pelet,  dans  une  note  insérée  dans  le  t.  XXI  des 
Victoirei  et  cotujuêtes,  est  arrivé  à  la  même  conclusion  ;  seu- 
lement, il  a  formulé  ses  critiques  en  termes  injustes  pour  le 
ehaf  de  l'armée  ynplai.si.':  I.onl  \Velliii[;lon,  dit-il,  aurait  du 
appuyer  COOtre  le  délih'  la  droife  de  s<ii)  nrniée,  cl  faire  des 
disposkions  le  long  des  ravins,  d'autant  mieux  qu'il  était 
arerti  par  l'attaque  dn  5  eties  monTemenls  de  toutelâmatinée 
du  5.  Si  «uwle  WelUufflim  aveâl  tomu  Cm  dei  balvtlet, 
il  aurait  rétabli  parTaitement  eelle-d  en  débondant  sur  notre 
centre,  ou,  encore  mieux,  en  envoyant  sa  cavalerie  battue 
prendre  une  revanche  contre  le  général  Reynier.  qui  n'avait 
pas  quitté  Alameda.  A  la  première  nouvelle  d'une  attaque 
contre  celui-ci,  il  fallait  sonfter  sérieuBcment  k  noire  li^e 
de  reli'aitft  sur  Ciudad  -  Rodrigo.  L'excessivi:  supériorité  nu- 
mérique du  génùml  an^'lais  lui  donnait  le  moyen  de  loul  en- 
treprendre. Il  s'est  montré  dans  celte  campagne,  et  même 
ailleurs,  fort  étranger  à  la  stratégie  comme  à  la  tac~ 
tique  l  » 

Nous  pourrions  opposer  à  ce  témoignage  passionné  celui 
du  général  Jomini  et  celui  d'autres  écrivains  distingués,  mais 
les  faits  exposés  plus  haut  suffisent  pour  établir  que  Wel- 
lington mania  ses  troupes  avec  plus  d'habileté  que  ne  le  fit  le 
prince  d'EssIing,  et  qu'il  montra  surtout  plus  de  sang-froid 
au  moment  décisif  de  la  bataille,  alors  que  toutes  les  cbances 
étaient  contre  lui.  Le  seul  reproche  qu'on  soit  en  droit  de 
lui  adresser  est  d'avoir  accepté  la  lutte  avec  uoe  armée  trop 
faible,  et  dans  une  position  trop  étendue,  ayant  sur  ses  der- 
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riËres  la  place  d'Almeida,  encore  au  poUTOir  de  rennailT,  flt 
la  Coa ,  dont  les  rives  escarpées  eussent  éti  fort  itriffiteaBM 
en  cas  de  retraite  précipitée  (i). 

Aiiui  le  général  dont  on  a  fait  en  Fmu»  nu  modUe  de 
timidité  et  de  circonspection ,  s'est  expraé  ptoMeors  filîa  4 
èto  just€inient  blâmé  pour  sa  témérité  (a)... 

Le  marquis  de  Londonderrj-  accuse  Masséna  d'avoir  perdu 
à  Fuentès  d'Onoro  une  belle  occasion  de  battre  l'armée  alliée. 
<t  II  aurait  dû,  s'êcrie-t-il,  jeter  sa  cavalerie  sur  le  flanc  droit 
de  l'ennemi ,  traverseï'  la  Coa ,  s'avancer  sur  tes  lignes  de 
communication  de  l'armée  anglaise,  arrêter  ses  convois,  el, 
tandis  que  son  infanterie  aurait  menacé  de  la  tourner,  pous- 
ser sur  Sebugal  et  sur  les  villages  vnisins,  afin  de  forcer 
WeUiaciton  h  passer  la  Coa  vrac  son  artillerie  dans  les  en- 
droits las  plus  mnnais,  et  lui  couper  sa  nAratte  la  plus 
sûre. . .  On  crûgnaït  séiieusement  que  le  prince  d'Essliog  ne 
[Kît  ce  parti,  et  c'est  ce  qui  fit  Itéalter  le  duo  entre  l'abandon 
de'  S^ngal  ti  la  levée  du  blocus  d'Almeidu.  Sa  présence  d'es- 
prit twitefois  ne  fut  pas  en  di&ut  nn  seul  instant.  Ayant 
confiance  en  ses  soldats,  il  aima  mieux  renoncer  à  une  ligne 
de  retraite  avanlagense ,  que  d'abandonner  mie  opératiori 
dont  le  succès  n'était  ni  douteux  ni  doigné;  c'est  ainii  qu'il 
se  décida  à  livrer  Sabugel  plutôt  que  d'ouvrir  i  l'ennemi 
tme  coononiiiealioii  avee  Mneùb  ;  résohtion  hardie,  mais 
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frise  après  mûre  réDesioQ,  et  justifiée  du  reste  par  le  succès 
le  fivs  complet  (t)-  » 

En  historien  impartial,  noua  devons  dire  cependant  <]uc 
Hasséna  fut  mal  secondé  le  jour  de  la  bataille.  La  garde  im- 
périale refusa  d'obéir  àses  ordres.  Loison,  sadiant qn'il était 
remplacé  par  le  duc  de  Raguse,  montra  peu  de  aèlë,  et  ses 
troupes,  qui  regreUaiuit  leur  ancien  chef,  étaient  en  outre 
maldispMées  pour  lui.  Le  comte  d'Ërlon,  sur  le  point  de  re- 
joindre Soult,  ménagea  trop  le  9*  corps,  et  Reynier,  qui  es- 
pérait et  demandait  un  coi^w  séparé,  ne  tit  pas  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  faire.  Le  renvoi  de  Ne;  avait  d'ailleurs  dépopularisé 
le  prince  d'Ëssling  dans  l'esprit  du  soldat. 

Toutes  ces  circonstances  expliquent  le  décousu  et  le  peu 
de  vigueur  des  attaques  françaises.  Elles  auraient  servi 
d'excuse  .an  prince  d'Ës^g,  n  l'empereur  avait  eu  moins  de 
dépit  et  de  passion.  Mais,  aveuglé  par  les  faciles  et  rapides 
succès  de  la  campagne  de  Snmo-Sierra,  il  s'était  imaginé 
qu'avec  un  peu  détalent  et  d'énergie,  on  devait  soumettre 
l'Espagne  et  balayer  les  Anglais  dans  li!  mer.  De  là  sa  colère 
contre  Soult  et  ses  ressentiments  injustes  contre  Masséiia. 
Cet  illustre  guerrier,  qui  loi  avait  rendu  tant  de  services,  et 
qui,  au  déijul  de  l'expi^ditioii,  avait  été  l'objet  de  tant  de  ra- 
ressea  et  de  prévenances  ,  fut  désormais  critiqué  avec  amer- 
tume, et  remplacé  dans  son  commandement  par  le  duc  de 
Raguse  (t). 

Ici  finit  la  carrière  du  prince  d'Ëssling  et  la  belle  époque 
de  l'empire.  On  devait  encore  tirer  l'épée ,  mais  non  plus 
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par  nécessité,  non  plus  avec  \v  sciitiniciil  d'un  ik'vini'  natio- 
nal,  mais  avcjc  l'eritraincracnl  d'nnc  passion  avoiigio,  iri'é- 
fléchie,  criminelle!  Du  fond  de  la  retraite  où  l'ingratitude 
l'avait  relé^é,  le  vainqueur  de  Zurich  put  voir  bientAI  ces 
belles  armées  franctdses,  qu'il  avait  tant  de  foie  conduites  & 
b  victoire,  battues  et  ramenées  par  des  bordes  barbares 
jusqu'au  s«a  môme  de  la  patrie.  S'il  efit  été  mauvais  citoyen, 
ce  joui-là  eût  vengé  son  amour-propre  blessé  par  d'injustes 
rqnvdies  et  par  use  disgrflce  inmâiitée... 


CAÏPACKE  U  UH  EN  PORTOCAl. 


ClUDAD-RODRISO,  BADAJOZ. 


CHAPiniE  IX. 


Cnja,  ao  porto  onralto  un  Nord  ot  prend  Ciuiad-Bodrifio.  —  Valno 
lantatlvs  da  MarmonC  pour  Bcconrir  eetU  plaça.  —  DsniiëmD  Bl6go  do 
Bad^Joz.  —  Admirable  conduite  de>  tmapee  uiglslBes  pandanl  l'aiBaat. 
—  Ueurtriis  ot  pilloges  cammia  apiit  l'asmiit.  —  Sonlt,  qui  s'était  mis 
en  maTcho  pour  secoarlr  Bad^jai,  letonme  va  aes  patL  —  BmneD  dei 
Taulee  commlsee  de  port  et  d'antre  dans  le*  sUgM  de  fiad^oi  el  de 
Cludad-Bodrigo.  —  loactionde  1*1111166  eBp^:nole.  —  PrâpaiBUfe  poOi  la 


La  bataille  de FuentÈsd'Onoro  eut  été  dùeisivi;,  si  la  relraïte 
de  Ballësteros  n'avait  obligû  Wellington  à  détaciier  Bcrcsford 
en  EstnunaditTO  pour  couvrir  le  flanc  droit  de  l'armée.  Le 
général  m  cheT  prit  cette  résolation  dans  lannït  du  15  avril, 
en  recevant  la  nonvelle  de  la  reddition  de  Badajoz.  Dès  le  16, 
lendemain  de  l'afTaire  de  Foz  d'Arunce,  Beresford  se  mit  en 
roule  avec  20,000  hommes  d'inl'anlerïe,  2,000  de  cavalerie 
et  18  bouches  à  feu. 

On  a  reproché  à  Wellington  d'avoir  fait  ce  délachemenl, 
qui  l'espostdt  à  un  grave  ëdiec  en  cas  d'impression.  DeniE  fois, 
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en  eiTet,  dans  le  courant  de  la  journée  de  Fnenlis  d'Onon, 
la  fortune  Ait  sur  le  point  de  le  Irahir.  Mais  c'eût  6t^  use 
faute  aussi  que  de  laisser  le  dnc'de  Dalmatie  poursuivre 
trauquillement  1  avant.tge  que  lui  avait  donné  la  prise  de 
Badajoz.  Le  plus  souvent,  a  la  guerre,  on  eu  est  mliiit  a  faire 
choix  parmi  les  laules.  Lu  mérite  alors  consiste  a  bien 
rliojsir  l't  a  Inire  nionis  île  fautes  que  son  adversaire.  A 
vc  point  de  Mil',  nu  jieiit  juger  diversement  la  question  de  sa- 
voir l.iqiielle  des  deux  iiiotes  indiquées  ci-dessus,  le  duc  de 
Wellui^ton  liuriiitdii  commelire  de  préférence. 

Bcreslord  s  étant  emparé  de  Campo-Mavor  le  25  avril,  vou- 
lait, eoniormement  a  ses  iDstnictions,  passer  la  Guadiana. 
bloquer  lladajo/  et  reprendre  Olivenza.  Hais  les  Espagnols 
avaient  néglige,  en  depit  des  sollicitations  réitérées  de  Wel- 
lington, d  envoyer  a  Elvas  le  pont  de  bateaux  de  Badajoz. 
C  etail  malheureusement  le  seul  puni  de  ee  penre  que  possé- 
dassent lesallifc:  si  lieieslonl  l  avait  Irouvé  à  deslination.  il 
aurait  pu  (■oniiiieiieer  le  bini  iis  lies  le  -lit  :  et  eoninie  a  celle 
date,  la  place  avait  encore  sa  bi-ccbe  ouverle.  ses  tranchées 
non  comblées,  et  ses  magasins  dépourvus  d  approvisionne- 
ments [i],  on  1  aurait  probablement  enlevée  sans  difficulté, 
en  épargnant  a  Vannée  anglaise,  les  pertes  qu'elle  fit  dans 
la  sanglante  bataille  d'Albuera  et  dans  les  «léges  subsé- 
quents. 

Pour  suppléer  aux  pontons,  les  ingénieurs  anglais  con- 
struisirent des  chevalets,  au  moven  desquels  ils  établirwt  à 
Jurumenha  un  pont,  terminé  seulement  le  5  avril.  On 
devait  passer  la  Guadiana  le  lendemain  a  la  pointe  du  jour; 
mais  pendant  la  nuit,  une  crue  subite  do  trois  pieds  mil  le 
pont  hors  de  service.  Les  eaux  ayant  éprouve  une  nouvelle 
crue  le  4,  l'armée  dut  se  résoudre  à  passw  1a  rivière  sur  des 
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radeuix;  cette  op^tion  commença  le  5,  et  tut  cai^nuée 
sans  interruption  le  6,  le  7  et  le  8. 

Dès  le  premier  jour,  Beresford  avait  établi  son  quartier  gé- 
oâral  dans  un  petit  villai^e  sur  la  ri\t  ^'auche.  L'ennemi  s'était 
emparâ  de  a;  \  hi  miii  siji^:iTii<',  lijirès  avoir  surpris  un 
piquet  de  eainli^i-ic;  ]ii;ùs,  ^iiiaiim'  presque  aussitôt  par  l'in- 
fanterie anglaise,  il  avait  ûtû  oblige  <ic  lâcher  prise. 

Pendant  ce  temps,  ks  Fiançais  avaient  comblé  les  tran- 
cliées  de  Badajoz,  fermé  eu  partie  la  brèche,  approvisionné 
la  place  et  emmené  leur  artillerie  de  siège  (i). 

A  l'approdie  des  alliée,  le  coqu  de  Mortier,  cbargé  de  dé- 
fendre et  de  uurvnller  les  alwrds  de  la  position,  se  retira  k 
Séville,  laissant  une  garnison  dans  la  place  et  un  détache- 
ment de  400  hommes  à  Olivenza. 

Avec  plus  (le  vij^ilance,  il  eut  été  Tncilc  de  s'opposer  au 
passage  (le  la  Guadiniia,  car  cette  rivière  n'était  pas  guéablc 
pour  l'iTiraiilerie,  ni  les  deux  seuls  pouls  existants,  ceu\  de 
Mécida  et  dv  lîadiijo/,,  se  irouvaieul  entre  les  mains  des  Fran- 
çais. Les  alliés  élai(.'Ut  sans  équipage  dû  ponl,  et  n'avaient 
pour  toute  ressource  que  des  bois  verts  de  dimensions  trop 
faibles  pour  élever  les  chevalets  à  hauteur  d'eau  'dans  les  crues 
Hilntes. 

Beresford  ajant  laissé  une  division  devant  Olivenza  [i], 
se  dirigea  sur  Zafra,  et  de  là  sur  Elvas,  où  il  fut  rejoint  par 
Wellington,  dans  la  joureée  du  21.  Le  lendemain,  les  dcu;: 
géQêiauxfirent  une  reconnaissance  détaillée  de  Badajuz,pour 
r^ler  de  commun  accord  le  plan  des  attaques.  Wellington 
dâirait  enlever  la,  place  en  quinze  ou  seize  jours,  laps  de 
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temps  il  jugcail  indispensable  ù  Soiilt  pour  venir  au  se- 
icuirs  de  la  garnison. 

Li/s  (ilïicinrs  les  plus  distingués  du  l'armée  anglaise  étaient 
d  avis  de  diriper  les  travaux  d'apprn<^lie  contre  un  des  fronts 
du  sud.  Mais  l  e  plan,  ([iiciiijiie  raliorincl  sous  tous  les  rap- 
ports, avait  11!  dohiut  d'exij^cr  trop  tic  temps.  Il  fallut  donc 
l'ccouni'  a  u!)  auli'c  niudc  d'attaque.  Le  chef  des  ingénieurs 
pi'upusa  eu  cunsuqucnce  :  1°  de  battre  en  brèche  le  fort 
Saiiit-Clirtsloval,  et  d'y  établir  des  batteries  dont  le  feu  plon- 
geant cinpcclicrait  l'ennemi  de  faire  dans  le  château  aucun 
retranchement  susceptible  d'une  bonne  défense;  2°  d'ouvrir, 
dans  la  niùt  même  de  l'assant  du  fort,  une  pandltle  dans  b 
plaine  en  avant  du  château,  et  de  constmire,  sous  la  proleo- 
tiondc  cette  parallële,unebatteriedestinéeji  battre  en  brèche 
les  murs  du  château  à  la  distance  de  480  à  500  vei^  (i). 

Le  général  en  chef  donna  son  consentement  à  ce  projet, 
mais  avant  iippris  aussitôt  que  Masséna  avait  réuni  ses  forces 
daii^  I,"  dcswiu  .k  luvci  lo  blocus  d'Almcida,  il  se  rendit 
à  j'aidicc  du  NoL'il,  laissyut  à  lîcrcsford  la  direction  du  siège, 
et  lui  reuicttiitiL  dos  instructions  détaillées  pour  te  cas  oii  le 
maréchal  Soult  viendrait  au  secours  de  la  place  (i). 

Avant  de  suivre  le  duc  sur  ce  nouveau  théâtre,  nous  rela* 
terons  succinetement  les  faits  qui  se  passèrent  sous  les  murs 
de  Badajoz  après  son  départ. 

Dans  la  nuit  du  25  avril,  la  Guadiana  s'éleva  de  sept 
pieds  et  emporta  le  pont  de  bateaux,  de  sorte  que  le  maré- 
chal Beresford  se  trouva  sans  communication  avec  le  Portu- 
gal. 

Lo  29,  le  passage  Ait  assuré  au  moyen  d'un  pont  volant,  et 
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le  \"  mai  on  panint  :\  rtjablir  le  poiil  itc  ba(eaux.  Le  général 
l'hilippon  avait  profilé  de  ces  retards  poiic  uinéliorur  les  dé- 
fenses du  Badajoz  et  se  procurer  quelques  approvisionne- 
ments. 

La  place  fut  dêfinittveinent  investie,  au  sud,  le  i,  et  de 
l'antre  côfé  de  la  rivière,  le  8  mai.  On  ouvrit  la  tranchée  le 
même  jour,  et  on  poussa  les  cheminements  avec  toute  l'acti- 
vité que  comporlaicn  t  les  circonstances  fâcheuses  où  se  trouvait 
l'armée  assiégeante.  Lord  Wellington  avait  ordonné,  Ie6avril, 
d'amener  de  Lisbonne  à  Elvas  une  grande  quantité  de  muni- 
tions de  toute  espèce;  mais  l'état  d'épuisement  du  pays  ne 
pcrmitpasdcse  procurer  les  moyens  de  transport  nécessaires. 
Les  approvisionnements  du  génie  pour  l'attaque  de  Saint- 
Christoval  étaient  insullisants  les  ressources  de  l'artille- 
rie se  réduisaient  à  5  pièces  de^  en  bronze,  pourvues 
de  300  gargousses  chacune ,  et  à  2  obnsiers  de  huit  pouces, 
approvisionnés  do  200  coups  seulement.  Enfin,  le  corps  as- 
si^eant  ne  se  composait  que  d'nne  b^ade  anglaise,  de  deux 
bataillonB  portugais  et  d'un  bataillon  de  milice,  formant  un 
total  d'environ  4,000  hommes. 

La  batterie  de  brèche  contre  le  fort  Saint-Cliristoval  ou- 
vrit son  feu  le  11,  à  quatre  heures  du  malin;  mais,  servie 
par  des  recrues  portugaises,  clic  ne  produisit  aucun  effet  : 
dans  la  journée  même,  clic  fut  réduiie  au  silence  par  une 
batterie  élevée  dans  l'intérieur  du  cliàlcau.  A  partir  de  ce 
moment,  l'attaque  languit,  faute  de  matériel  et  de  troupes. 

Sur  la  rire  gauche,  les  travaux  n'avançaient  pas  avec  plus 
de  rapidité. 

La  tranchée  avait  été  ouverte  demnt  le  château  dans  la 
nuit  du  12  au  15;  mois  &  peine  les  tiavaiUeurs  s'élaient-ils 
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mis  i  couvai,  que  le  marédial  Beresford  oidoima  tons  lei 
préparatifi  de  la  levée  du  siège,  ayant  reçu  avis  que  Sosh, 
en  marche  depuis  plusieurs  jours  pour  secourir  la  place,  oc- 
cupait dé]&  Llercna. 

DulSau  H,  les  batteries  furent  dÉsarinées,  eldanslanuii 
suivante,  on  brûla  le  matériel  qu'où  ne  pouvait  fiiinieiiur.  Une 
partie  de  l'armée  se  'diiigea  sur  Valverde,  et  la  i'  divisioc], 
avec  qudques  détachements  espagnols,  reaUi  sm  la  riti^ 
gauche  du  fleuve  pour  couvrir  les  dernières  opéiatioii^^.  ].v 
iS,  ft  la  nuit  tombante,  celte  division  clIe-mûinË  se  mil  eu 
marciie,  etle  siège  se  trouva  complètement  levé. 

La  perle  de  l'année  assiégeante  s'étevs  à  100  morts  et  h 
6S0  blessés  ou  prisonniers. 

Cependant  Soult,  a^wès  avoir  réuni  ses  forces  à  cellea  dn 
S'  eorps,  sous  les  ordres  jHïivisoires  de  Girard  (i),  s'appro* 
chait  avee  IK.flOO  hommes  d'infanterie,  3,000  de  cavalerie 
et-iO,-anoMMî). 

Ilcresfiira  iwolut  tic  l'atlciKlrc  et  ilc  lui  livrer  bataille, 
diutë  une  humK  po.silu  ii  m  avant  dv.  Ut  pl;ir.;.  il  se  rendit 
en  eonséqitenee  à  Valverde  pour  eonférar  avec  les  généraux 
Blake  et  Castanos,  dont  le  concours  lui  était  assuré. 

Toutes  ses  mesures  ayant  été  prises,  t'armée  alliée  quitta 
Badajozie  IS,  àcinq  heures  du  soir,  et  se  porta  sur  Albûera, 
oii  elle  fit  sa  jonetiou  dans  la  nuit  avec  les  troupes  espa- 
gnoles, et  lu  lendemain,  an  début  de  la  bataille  (j),  avee  la 
i'  division,  sous  les  ordres  du  général  Cote. 

Les  forces  totales  de  Beresford  s'élevaient  on  ce  moment 
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k  3S,«0Û  luHnnus  (i),  dont  7,000  et  10,000  Portu- 

gais environ  :  la  cavalerie  entraii  1  peine  dms  cet  efifectif  pour 
2,000  hommes;  l'artillerie  comptait  seulement  5S  pièces. 

Les  Espagnols  occupaient  la  droite  de  ta  position;  la  di- 
vision Stewart  était  au  ventre;  la  division  pwtugaise  de  Ha- 
uiilton  à  gauche,  el  la  division  Cote,  avec  nne  brigade  pwto- 
gaise  en  seconde  ligne,  derrière  le  milieu  du  front  de  balaille. 
La  cavalerie  protégeait  le  flanc  droit  des  Espagnols,  et  une 
brigade  légj^rc  d'Alten  occupait  le  village  d'Albuera. 

Les  troupes  de  Blake  étaient  barassées  de  fatigue,  et  affa- 
mées au  point  qu'elles  avaient  d£t  manger  une  partie  de 
lenrs  ebemmt;  un  grand  nombre  de  soldats  avaient  passé 
à  l'ennemi  quelques  jours  avant  la  bataille  pour  échapper 
i  la  famine;  leur  organisation  clait  si  défectueuse  et  leur 
discipline  si  relâchée,  qu'un  ne  pouvait  p;is  ïun^or  ;i  les  faire 
manœuvrer  en  rase  cainp;ij{NC  devant  i'eaiiemi;  enlin  leur 
chef  manquait  de  résolution,  el  pour  surcroît  de  malheur  ne 
s'entendait  pas  avec  Ueresford. 

La  position  d'Albuera  était  bonne  en  elle-même  (s);  seule- 
ment, ou  l'avait  mal  occupée.  Sur  la  hauteur  de  droite,  en- 
tièremmt  dégarnie  de  troupes,  il  aurait  fallu,  comme  le  dit 
fort  bim  Wellington  (s),  élever  quelques  ouvrages  de  campa- 
gne; en  ontre,  il  eût  été  prudent  de  confier  U  défense  de  eette 
aile,  qnicouvraitlarontedeValverde,  à  des  troupes  plossoli- 
des  qae  celles  de  Blake. 


Si  Saall  avait  poussé  directement  sur  Albnera,  au  liea  de 
preDdrelaRKitedeVilltb-Franca.îlannitpuattaqiier  Yeaaem 
le  19,  avant  la  concuitratioD  de  l'armée  allite.  Cette  drcon- 
stanco  seule  fait  voir  combien  Bercsford,  en  acceptant  ta  ba- 
tiûlle.fit  preuve  de  témérilé;  car,  même  avecla  certitude  (qu'il 
n'avait  pas)  de  réunir  ses  forces  au  moment  décisif,  toutes 
les  chances,  au  début  de  l'aOaire,  étaient  contre  lui.  La 
pmdence  lui  conseillait  de  temporiser  et,  an  besoin,  de  npis- 
8or  la  Guadiana,  ponr  attendre  les  renforts  qu'il  était  nabud 
d'espérer,  après  le  résultat  connu  de  la  bataille  de  Fnenlés 
d'Onoro.  Ses  troupes,  il  est  vrai,  jalouses  des  succès  de 
l'armée  du  Ntwd,  demandaient  avec  instince  &  combattre; 
mais  un  général  doit  savoir  résister  à  de  pareilles  eollid- 
lations,  quand  l'intérêt  public  l'eugo.  Malheureusement, 
Bercsford,  quoique  très-capable  et  d'une  bravoure  extraor- 
dinaire, ne  possédait  pas  les  qualités  du  commandemenl. 
S'il  faut  en  croire  Shcrcr  (i),  il  n'était  pas  non  plus  fart  aimé 
de  ses  troupes,  qui  regrettaient  leur  excellent  et  digne  dief, 
le  général  Bill,  retenu  loin  de  l'armée  par  une  maladie 
aiguë. 

Le  16|  à  9  benres  ia  matin,  Soult  dirigea  le  coips  de 
Girard  contre  la  droite  des  alliés,  pendant  que  Godinot 
s'avançait  vers  le  pont  d'AIbnero,  pour  en  forcer  le  passage. 

La  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Latour-Haubourg,  marchait 
dans  Hutervalle  de  ces  deux  colonnes,  prête  à  soutenir  l'une 
ou  l'antre,  suivant  les  circonstances;  et  l'artillerie,  sauf  une 
seule  batterie,  soutenait  l'attaque  du  S'  corps.  Soult  espérait, 
en-enfonçant  l'aile  droite  de  l'ennemi,  se  rendre  maitrc  de  la 
route  d'Olivenza,  rejeter  l'armée  anglo-portugaise  sur  les 
baïonnettes  de  la  garnison  de  Badajoz,  et  empêcher  la  jonc- 
tion des  Espagnols,  qu'il  croirait  encore  en  arrière. 
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Lwsque  Borwford  irit  ce  mourement  se  dessiner,  il  pria 
Blake  d'opérer  un  dungemeDtdefron^  maïs,  soit  mauvais 
vouloir,  soit  crainte  do  mettre  du  désordre  dans  les  rangs,  lo 
général  espagnol  refusa  d'obéir  (i),  et  tut  ainsi  attaqué  dans 
de  mauvaises  conditions.  Ses  troupes,  malgré  le  coun^ 
dont  elles  firent  preuve,  ne  purent  arrêter  un  seul  instant  les 
colonnes  Trançaiscs. 

Ce  premier  revers  sulTit  pour  mettre  les  allies  dans  une  posi- 
tion critique  (â).  Le  général  Slewarl,  lieureusemept,  porla  sa 
brigade  avec  beaucoup  d'à-propos  à  la  rencontre  de  l'ennemi, 
et  parvint  à  garder  le  Icrrain  assez  longtemps  pour  permettre 
à  la  brigade  Houghton  do  venir  l'appuyer.  Cependant,  quoi- 
que soutenues  par  l'artillerie  du  majoi'  Dickson  et  les  dragons 
du  général  Lumiey,  ces  deux  brigades,  à  la  fm,  se  replitrcnl 
devant  les  charges  brillantes  de  la  cavalerie  française. 

Il  était  prcsd'nnc  heure,  et  la  victoire  allait  se  déclarer  pour 
les  Français  ;  déjà  Bercsford  s'occupait  de  la  retraite,  quand 
le  colonel  Hardtnge.qu.irtier-maître  général  des  troupes  por- 
tugaises, prit  sur  lui  de  faire  avancer  la  division  Colc,  qui 
n'avait  pas  encore  donné  (s)  :  cette  heureuse  inspiration 
chan|^  le  sort  de  la  joumée.  L'iotrépide  ColOi  avec  la  bri- 
g«de  de  ftuiliers  oomiaaudée  par  Heyers,  la  bt^de  portn- 


Digilized  by  Google 


—  414  — 

gaise  de  Harvey  et  un  bataillon  de  la  légion  lusitanienne,  se 
porla  sur  la  droite  de  Houghlon,  pendant  que  Beresford  diri- 
geait la  brigade  Abcrcrombie  sur  la  gaucUe.  Cette  attaque 
décisive  fournit  à  l'ÏDranteric  britannique  une  admirable 
occasionne  signaler  son  courage  et  sa  soliditâ  à  toute  épreave: 
se  séparant  do  la  multitude  en  désordre  qui  convrait  la 
plaine,  elle  déboucha  sur  la  Icte  des  colonnes  françaises,  trop 
prorondes  et  trop  serrées  pour  agir  vigoureusement,  et  les 
cba^ea  avec  un  ordre,  unsang-froid,  une  audace  au-dessus  de 
tout  éloge.  En  vain  Soult  harangue  ses  soldats  et  les  stimule 
par  son  propre  exemple;  en  vain  tontes  sesresstHirees  sont 
mises  en  œuvre.  Rien  ne  peut  arrfileF  eafteredoutsMe  inftnte- 
rie,  ni  les  efforts  d'an  chef  si  balHle,  ni  la  bravoure  àeejètènm 
.  qu'il  commande,  ni  les  eliarges  de  sa  fougueuse  cavalerie,  ni 
le  feu  meurtrier  de  ses  tètes  de  colonne,  ni  le  tir  à  mitraille 
de  toute  l'artillerie  concentrée  sur  ce  faible  corps. .  .Vainement 
les  réserves  cherchent  à  soutenir  le  combat  :  les  masses  noires 
de  l'armée  française,  à  la  fin  chancellent,  lournoient,  se 
confondent  et  battent  en  retruite  (i);  un  immense  hourra  se 
fait  entendre,  puis,  la  fumée  se  dissipant,  on  voit  au  milieu 
de  la  plaine  1,1100  braves  [reste  de  6,000!),  devant  tesqoris 
se  replie  ea  déswdre  aoe  armfie  qui,  peu  d'instants  aupara- 
vant, se  croyait  encore  sûre  de  vaincre  (i)... 
«  L'histoire  moderne,  a  écrit  le  génènil  IHcton  (s),  n'oflre 


Digilized  By  Google 


—  m  — 


■  pu  un  csonple  d'une  action  si  opûtiAtrémoit  di(piifje>  > 
La  latte  avait  présenti  on  tel  earaelire  d'aehantaoœnt, 
que  le  97*  anglais,  sur  un  efièctif  de  370  hommes,  eut 
25  officiers  et  plas  de  400  soldats  hors  de  comhat.  Les 
brigades  Meyers  et  Houghton.  qui  su  portèrent  en  avant, 
chacune  avec  Ij^OO  homuius.  i  deux  heures,  quand  !e  feu 
cessa,  furent  réduites  à  400  combaltauls  (i)  !  «  7,000  morts 
et  blessés,  dit  un  général  anglais  [i).  étaient  entassés 
dans  un  espace  de  quelques  centaines  de  pieds,  et  lorsque 
nos  canonniers,  vers  la  fin  du  jour,  traversèrent  avec  leurs 
fàèces  cette  scène  de  carnage,  ils  fermèrent  leurs  orâllea  aux 
cria  des  blessés  et  détonm^^nt  leurs  regards  avec  effroi  de 
ces  moneeaox  de  braves  gisant  au  milieu  de  k  poussière  (s)  ». 

Les  auteurs  des  Ytelarea  et  conquêtes  prétendent  que 
«  cette  sfibire  désastreuse  eierga  sur  le  moral  des  soldats 
français  nne  grande  et  funeste  influence,  et  que  ces  vieux 
guenîers,  toujours  vainqueurs  dans  le  Nord,  et  si  souvent  en 
Espagne,  n'abordbwntplos  les  Anglais  qu'^ivcc  nm  certaine 
défiance  [4).  » 

L'échec  de  Sonlt  doit  être  attribué  h  deux  causes  :  d'a- 
bord Godinot  ayant  «gj  mollement,  l'attaque  de  Girard  se 
fit  dans  de  manvmsesconditioDa;  ensuite,  hs  eoloqnes  ftan- 
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çaiscs,  trop  lourdes  et  trop  rapprochées  les  unes  des  autres 
pour  se  dùploycr,  ne  purent  répondre  au  feu  terrible  des  An- 
glais, ui  se  pr«sci-ver  des  ravages  de  l'artillerie.  Le  système 
des  uiasHps  prolondes,  employé  si  souvent  par  les  généraux 
Français,  donna  lieu  ici  aux  mêmes  désastres  qui  ont  signalé 
depuis  les  formidables  attaques  des  troupes  impériales  à  Bo- 
rodino  et  à  la  Bel  le- Alliance.  Wellington  n'est  jamais  tombé 
dans  ce  défaut,  contre  lequel  il  a  eu  soin  de  prémuiùr  ses 
lieutenants,  et  que  les  tactidens  modernes  n'ont  pas  toujours 
évité. 

Bcrcsford,  qui  s'était  montré  brave  soldat,  mais  général 
médiocre  pendant  la  bataille,  retrouva  son  énergie  et  son 
sang-froid  aprbs  la  victoire,  en  gardant  la  position  d'Albuera. 
Soull  aurait  du  l'attaquer  une  seconde  fois  dans  celte  posi- 
tion le  icniicniain(i).II  ne  le  fil  point,  cl  perdit  ainsi  unelielle 
occasion  d'écraser  l'ennemi,  de  lui  barrer  le  passage  delà 
rivière,  et  de  porter  au  sud  du  Tage  un  corps  assez  nom- 
breux pour  jeter  ta  consternation  en  Angleterre.  Au  lieu  de 
poursuivre  ce  but  avec  des  chances  à  favorables,  le  duc  de 
DaUnatie  se  retira  le  18  sur  Solano,  pour  y  attendre  des  se- 
cours venant  de  l'Andalousie.  11  est  probable  que  la  conte- 
nance de  Beresford  lui  fit  supposer  que  l'armée  alliée  avait 
reçu  des  renforts;  ear  autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas 
la  conduite  du  maréchal  dans  cette  circonstance. 

WelUngton  arriva  le  19  à  Elvas,  suivi  de  deux  divisions. 
11  donna  snr-lMhamp  à  Beresford  l'ordre  de  poursuivre  l'en- 
nemi n  avec  prudence,  »  et,  le  même  jour  encore,  il  Qt  inves- 
tir Badajoz  par  la  brigade  portugaise  de  Hamilton  (>). 

Quand  Soolt  se  vit  obligé,  par  les  dispoutions  des  alliés, 
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Je  ('onlinucr  s;i  retraite,  il  thaDfjea  do  direclion  et  marcha 
sur  Lleiuiia,  ijui  lui  oQVait  de  nombreuses  ressourtes,  une 
position  excellente,  et  ud  terrain  favorable  à  l'action  tic  sa 
cavalerie.  Il  s'arrêta  sur  ce  point  en  attendant,  soit  la  division 
Drouct  (i),  annoncée  pour  le  8  jiùn,  soit  une  occasion  qui  lui 
permît  de  reprendre  rofTeDsivc.  On  rinforma  que  Napoléon, 
en  recevant  la  nouvelle  du  désastre  d'Albupra,  iiviiil.  prescril 
a  Marmont,  successeur  du  prince  d'EssIinf;  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  portugaise  (i),  de  manœuvrer  par  sa 
gautbe  sut  le  Tagc  et  d'entrer  en  liaison  wvcc  l'arnice  d'An- 
dalousie pour  délivrer  lîadajoi.  C'était  une  raison  de  plus 
pour  engafter  Soult  ;i  rester  dans  sa  position  de  Llerena,  où 
il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  part  de  Wellinf;lon.  Il  impor- 
tait bien  plus  en  effet  aux  alliés  de  se  rendre  maîtres  <le  Ba- 
dajoz  avant  la  jonction  des  armées  françaises,  que  d'attaquer 
le  duc  de  Dalmatie  dans  une  très-forte  position,  d'où  il  pou- 
vait se  retirer  en  toute  Bécurité  sur  Séville  ou  sur  Cadix. 


La  campagne  de  1810  avait  délivré  le  Portugal; mais,  â  ' 
part  ce  résultat,  on  peut  dire  que  la  siluatioi^  générale  des 
Français  dans  la  Péninsule  était  meilleure  api-ès  cette  cam- 
pagne qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  :  Soult  occupait  l'An- 
dalousie, sauf  Cadix  et  Gibraltar;  Suchot,  par  la  pHse  de 
Tortose  et  de  Tarragone,  avait  fait  un  grand  pas  vers  la  sou- 
niîsùon  complète  de  la  Catalogne  ;enfin,  l'opposition  d'abord 
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si  vivfi  des  Castlllnns  srniMnit  f:iii  i'  i)l:Kf'  à  îles  spnfimcnls 
d'une  loutc  autre  nature  (i].  l.'i.'riipi!nnir,  qui  suivait  de  loin 
et  avec  une  Irès-vive  sollicitude  les  aiîaires  d'Espagne,  crul 
ces  circoDEUnces  fmrableB  pour  tenter  un  grand  effort  sur 
l'Estramadure  et  balayer  enfin,  d'après  son  expresnon  f»o- 
rite,  les  Anglais  dans  la  mer.  11  tenait  beaucoup  à  atteindre 
ce  but  avant  la  campagne  de  Russie ,  dont  les  pr^piradfe 
absorbaient  déjà  à  cette  époque  toute  son  attention.  En  fai- 
sant de  grands  sacrifices,  la  chose  n'était  pas  impossible.  Au 
pis  aller,  Napoléon  espérait  ga^jner  assez  de  temps  pour  ve- 
nir lui-mùme  prendre  la  direelioii  des  aimées  d'Espagne, 

Il  eût  été  plus  habile  sans  doute  de  différer  la  colossale 
expédition  du  Nord  et  de  terminer  la  gume  de  la  Il^nsule, 
qui  pouTBit  tout  aussi  sûremeat  et  avec  Inea  moins  de  sa- 
crifices et  de  chances  contraires ,  conduire  &  la  paix  générale, 
que  la  gigantesque  invasion  de  l'empire  moscovite;  niais 
Yhomme  du  destin,  aveuglé  par  sa  brillante  et  rapide  fortune, 
touchait  à  cette  époque  fatale  oit  d'illusions  en  illusions , 
de  fautes  en  fautes,  de  eatastroplics  en  ralaptrophcs,  Il  devait 
se  précipiter,  et  la  Franre  avL'i'  lui.  d:iiis  K'  plus  ('panvantablc 
des  abîmes. 

Pendant  que  Napoléon  surveillait  les  vastes  préparatifs  de 
la  guerre  prochaine,  Wellington,  moins  brillant,  mais  plus 
positif  que  lui ,  songeait  à  hâter  la  délivrance  de  la  Pénin- 
sule, en  profitant  des  embanas  que  cette  guerre  devait  sns- 
dter  à  l'empire  frangaïS' 
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Le  moment  ctaiC  bien  choisi,  et  d'ailleurs  l'on  pouvait  tout 
oser  avec  «tes  troupes  qui  venaient  de  battre  les  vétérans  de 
Souh  et  de  Mnsséna .  Mais  avant  de  porter  le  coup  décisif,  il 
fallait  prendre  Badajoz  et  Ciudad-Rodrigo,  pour  assarer  les 
communications  des  alliés  avec  le  Portugal.  'Wellington  diri- 
gea en  conséquence  le  gros  de  ses  forces  sur  la  Gnadiana, 
ne  laissant^  Sabugal  que  18,000  hommes,  sons  les  ordres 
de  Spencer,  chai^  de  contenir  Harmont. 


Ici  commence  cette  série  de  sièges  fameux  oh  la  valeur  des 
troupes  anglaises  obtint  des  résultats  d'autant  plus  remar- 
quables, qu'elle  ne  fut  point  secondée  par  les  drconstances  si' 
par  les  méthodes  précieuses  dont  rilliLsirc  Vauban  avait  doté 
l'art  de  l'ingénieur.  Les  officiers  du  j^énie,  qui  sont  l'âme  de 
ces  sortes  d'opérations,  étaient  en  trop  petit  nombre  et  ne 
possédaient  point  en  général  une  instruction  pratique  assez 
étendue.  Depuis  un  demi-siècle,  l'Angleterre  n'avait  fait  que 
trois  sièges  dignes  d'être  cités  :  ceux  de  Louisbonrg,  an  cap 
Breton  (1758),  du  château  de  Belle-IIe-en-Her  (1761)  et  de 
la  Havane  (1762).  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  pre- 
mières attaques  de  places  fortes  dans  la  Péninsule  aient  été 
conduites  avec  si  peu  d'entente.  Elles  révèlent  non-seulement 
une  grande  ignorance  des  détails  dans  l'exécutioD,  mais  en- 
core un  certain  manque  d'habileté  et  de  science  dans  les  dis- 
positions générales. 

Le  colonel  ingénieur  Jones  avoue  avec  une  franchise  digne 
d'éloges  que  ses  camarades  n'étaient  guère  plus  avancés  dans 
l'art  de  prendre  les  villes  qu'on  ne  l'était  du  temps  de  Phi- 
lippe II  :  a  L'usage  d'attaquer  les  pkeos,  dh-il.  en  le^  battant 
en  brèche  à  une  grande  distante,  et  île  tout  li^is^ndcr  on  su 
fiant  à  la  bravoure  dos  troupes  bien  plus  qii';un  tiavaux  d'at- 
taque, avait  généralement  prévalu  dans  l'armécanglaise.  Cette 
méthode  avait  réusai  dans  les  guerres  coloniales;  mais  on 
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s'Ëtait  vu  eh  quelque  sorte  obligé  d'y  recourir  à  cause  de  l'in- 
salubrité du  climat,  qui  rend  souvent  on  retard  pins  funeste 
qu'un  échec. 

•t  Les  journaux  des  sièges  des  Pays-Bas ,  sous  le  duc 
d'Âibe  et  le  prince  de  Parme,  sont,  pour  ainsi  dire,  les  jour- 
naux des  sièges  d'Espagne  (i)  ;  nous  y  trouvons  presque  à  la 
lettre  la  description  des  mèracs  atl:iqiies  :  l'assiéyoant,  après 

à  se  loger  sur  la  brèche  qu'après  des' efforts  inouïs  de  va- 
leur (i).  >> 

Le  colonel  Jones,  toutefois,  ne  rend  pas  les  ingénietus  an- 
glais responsables  de  l'emploi  de  cette  viôeuse  méthode  d'at- 
taque; il  la  considère  comme  un  effet  des  causes  suivantes  : 

1"  Lu  manque  de  troupes  et  de  matériel  du  génie; 

2°  L'i us ufli santé  des  ressources  en  hommes,  on  artillerie 
et  en  matériel  de  siège  ; 

5"  L'ignorance  des  oITiciers  et  des  soldats  de  la  ligne,  dans 
l'art  de  l'allaque  des  places. 

Il  est  certain  que  Wellington  eut  constamment  à  se  plain- 
dre de  l'insuffisance  du  personnel  et  du  matériel  de  siège  (s); 
maïs  toutfis  ses  représentations  à  cet  égard  furent  inutiles. 
C'était  au  surplus  un  mal  ancien,  et  dont  tous  les  généraui 
anglais  avaient  dù  subir  les  funestes  conséquences.  Ainsi, 
en  1795,  le  duc  d'York  s'était  trouvé,  à  défaut  de  matériel, 
dans  l'impossibilité  de  faire  les  sièges  de  Valenciennes  et  de 
Dunkcrquc;  et  en  1808,  le  général  Dalrympic,  avait  été  dé- 
terminé &  signer  la  convention  de  Cintra,  parce  que,  d'apite 
la  colonel  Jones,  il  ne  pouvait  pas,  sans  perdre  beaucoup 
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de  temps  et  «^iisi  Hiii'c  <\c  yvmih  i^acriUces  en  lioninies,  s'em- 
parer dT.lvas  i;f  (l'Alm.-L(]a, 

Cette  situation  ne  s'uméliora  point,  et,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  Wellington  se  vit  obligé  d'entreprendre  des  sièges 
SUIS  parc  du  gé^e,  sans  sapeurs  mineurs,  sans  outils  conve- 
nables, sans  mortiers  et  sans  grenades  (i). 

Pour  faire  les  travaux  d'approche,  il  devait  se  servir  des 
Eoldals  do  la  ligne  qui  n'avaient  aiieuiic  eomiaissaiieL',  même 
théorique,  de  ces  travaux,  et  qui  Iw  cxéculaieiit  avee  une 
répugnance  invincible.  Aussi  nbtinl-il  rarement  la  moitié  du 
l'ouvrage  qu'eussent  fait,  <\;m^  le  iiiniic  temps,  les  troupes 
d'une  autre  nation  (*). 

Il  faihit  dont,  au  risque  d'éprouver  des  perles  et  des  re- 
larils  fiiclieux.  renoncer  à  cotiduire  les  cheminements  k  cou- 
vt'L'i  jusau  au  pieu  des  murailles,  et  faire  choix  d  unemÉthodc 
qui.  au  point  de  vue  de  1  art.  était  un  véritable  anachronisme. 
On  employait  des  soldats  a  infanterie  a  pousser  les  tran- 
chées assez  près  ue  la  place  pour  v  établir  aes  batteries  de 
■  brèche  contre  1  enceinte.  Luc  fois  1  escarpe  renversée  par 
ce  1    c       1         I  t  le  I  t  n  1  e  L  e  por 

laieni  a  I  assam,  eu  ii;iri'(nii':iin  des  espaces  souvent  consi- 
1  r  ble    n     1    1  ^       rcn  0  ertu 

moment  ou  le  feu  ennemi  uevenait  le  plus  meurtrier  :  et  ce 
qui  ajoutait  encore  xix  danger,  elles  ne  recevaient  plus  alors 
aucune  protection  de  leurs  propres  batteries,  trop  éloignées 
on  construites  de  manière  à  ne  pouvoir  tirer  sans  atteindre 
les  colonnes  d'attaque.  Enfin,  quand  les  assaillants,  malgré 
le  feu  de  la  place,  arrivaient  en  bon  ordre  jusqu'au  bord  du 
fossé,  ils  rencontraient  la  contrescaqie ,  baute  de  quatorze  à 
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seize  pieds,  qu'ils  ne  pouTtuoit  frandur  sans  rompre  lenrs 
rangs.  C'était  donc  &n  tiraîlleuTB  plntdt  qu'en  colonne  serrée 
qu'ib  se  précipitaient  vers  la  brâdte  :  aussi  furent-Us  génà^- 
lement  rcpoussÉs  (<]. 

Une  aiilre  cause  de  faiblesse  était  l'insufBsance  du  nombre 
des  Iravaillcurs.  «  Il  fallut  plus  d'une  fois,  dit  un  ingénieur 
anglais,  employer  Irois  nuils  pour  creuser  une  tranchée 
facile  à  exéeulyi' l'ii  une  bculc  W,  pnvcc  qiia  l'effeciif 

des  Français  en  i.anip;i{;ii(i  e\ige;iii  que  l'iimiéc  il'oliservatton 
fût  considérable.  Au  reste,  eût-on  possédé  des  travailleurs 
suiTisamment  instruits,  le  manque  de  fascines  et  de  gabions 
se  serait  encore  opposé  à  ce  qu'on  poussât  les  travanx  de 
siège  plus  près  des  ouvrages  attaqués.  Dans  plusieurs  occa' 
sions,  les  travailleurs  fournis  par  la  troupe  ne  purent  être 
employés,  faute  d'une  quantité  suffisante  d'outils  de  tran- 
chée (s).  B 

D'juilre  part  les  bouches  à  feu  n'étaient  pas  toujours  d'une 

liprs,  l'I  pii'nicr.s  ainsi  que  les  grenailcs  elraent  inconinif 
dans  les  parcs  de  siège  {*).  Il  en  résulta  que  les  artilleurs 
français,  n'ayant  rien  &  craindre  des  feux  verticaux,  tiraient 
généralement  beaucoup  mieux  que  les  artilleurs  auf^is. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  si 
Wellington  avait  eu  affaire,  en  Espagne,  à  des  places  régu- 
lièrement forliliécs,  d'après  les  idées  de  Vauban  ou  de  Cor- 
montaigne,ile&t  élé  dans  l'impossibilité  d'en  prendre  aucune. 

Les  historiens  français  qui  portent  un  jugement  défavora* 
ble  sur  les  sièges  entrepris  par  l'armée  anglaise  dans  la  Pé- 
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ninsule  n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  insurmon fables  diSi- 
cultcs  (i). 

Au  poinl  de  vue  de  l'art,  ces  sièges  n'offrent  sans  doute 
rien  de  remarquable,  maia  on  doit  les  admirer  comme  des 
exemples  de  ce  que  peuvent  le  courage  et  la  persévérance  aux 
prises  avec  la  niausaisc  fortune  et  les  vices  d'une  organisa- 
tion militaire  arriérée. 

Wellington  eut  beaucoup  de  peine  â  faire  disparaître  qnel- 
quea-nnes  de  ces  causes  d'infériorité;  aussi  ne  fut-il  pas  ton- 
jours  heureux  dans  ses  premières  attaques  de  places  fortes. 
Le  siège  de  Badajoz  nous  en  fournira  la  preuve. 


Pour  assurer  le  succès  de  cette  opération ,  on  aurait  dû 
commencer  par  repousser  le  niarèclial  Soull  au  delà  des  miui- 
tagncs;  mais  l'arrivée  prochaine  du  duc  de  Rajjusc  ne  le  pei'- 
mit  point.  C'est  à  peine  s'il  re&lait  assez  de  temps  pour  em- 
porter la  place  en  poussant  [es  ti'avaux  avec  une  exirème 
vigueur  (s).  'Wellington  se  décida  [lui'  cunscqueiil  à  suivre 
en  gros  le  plan  d'altaque  arrêté  par  Itcresford,  sauf  à  corri- 
ge dans  l'exécution  les  détails  reconnus  défectueux. 

La  place  a;yant  été  investie  le  35  mù  et  le  passage  de  la 
Guadiana  assuré  à  l'aide  d'un  pont  volant,  on  put  ouvrir  la 
tranchée  devant  le  fort  Saint-Clmstoval  dans  lajournéeduZd. 
Les  ressources  de  l'armée  anglaise  n'élaient  malheureusement 
pas  en  rapport  avec  la  dilIiculLé  do  l'entreprise.  L'équipage 
du  train  (le  mémo  qui  avait  servi  à  Beresford)  était  en  mau- 
vais Élat;  les  houches  à  feu,  dont  quelques-unes  dataient  de 
Philippe  II,  étaient  en  général  trop  faibles  (s)  ;  les  boulets 
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n'avoieut  pas  le  calibre  Yonln  (i)  ;  le  parc  ne  comptait  pas  nn 
seulmortiOTilesartilleiirs  partogais  manquaient  d'espérience 
et  ceux  do  l'armée  anglaise  étaient  en  noznbre  insuffisant; 

le»  sapeurs-mineurs  faisaient  complètement  défant;  it  y  avait 
trop  peu  d'ofliciers  du  génie;  enfin  l'on  n'avait  pas  assez  de 
temps  pour  apprendre  aux  troupes  de  ligne  à  faire  des  ga- 
bions et  des  fascines  (i).  "  A  la  lionle  du  gouvernement  an- 
gliiis,  ilit  >'apii'r,  janiais  ^u'niûe  n'aviiil  été  hi  mal  pourvue  des 
choses  niVcssiiircs  pour  une  ttllc  Djjératioii.  » 

Les  batteries  dirigés  contre  le  fort  Saint-Christoval  ouvri- 
rent le  feu  daus  la  journée  du  5  juin  ;  mais  les  pièces  se  dé- 
montèrent l'une  après  l'autre  par  le  seul  effet  du  tir  (s).  Le  6, 
néanmoins,  la  brèche  parut  praticable  ;  on  y  donna  un  premier 
assaut  daus  la  nuit  suivante;  cet  assaut  édioua,  parce  que  les 
troupes,  en  arrivant  au  pied  de  l'escarpe,  s'aperçurent  que  les 
décombres  formant  la  rampe  avaient  été  enlevés.  On  conti- 
nua de  tirer  avec  7  canons  et  2  obusiors  encore  en  état  de  sei- 

Icnlativc  l'iU  laite  juMidanl  la  nuit  ;  niais'le  pied  du  mur  avani 
été  déblayé  eumme  la  première  fois,  la  colonne  d'assaut, 
arrêtée  par  cet  obstacle,  fut  mitraillée  et  repoussée  avec 
perte  (4). 

Le  10,  an  matin,  on  reçut  au  quartier  général  anglais  une 
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i&ptàa  ^terceplée)  du  duc  de  Dalmatie  an  dnc  de  Ragnse, 
fdsiot  eDtrevoir  la  réimioa  prochaine  de  (ontes  les  forces 
françaises  dans  ITstramadore.  Ce  renBeignement  et  d'antres 

nouvelles  arrivées  presque  en  même  temps,  décidèrent  Wel- 
liûgloti  à  lever  le  siège,  et  à  ne  laisser  devant  la  place  que  les 
troupes  nécessaires  pour  maintenir  le  blocus  (i).  Il  lui  eût  été 
d'ailleurs  impossible  de  continuer  !e  feu  deux  jours  de  plus 
sans  «poser  FJvas  h  mnnqiicr  de  Tnunilinrs(i);  son  arlilleric, 
en  ce  moment,  n'avait  que  I)  boiiehes  à  feu  en  état  do  servir 
contre  le  fort  Saint-Cbrisloval;  12  iiulres  étaient  dirigées 
contre  le  château. 

Dans  la  soirée  du  10,  on  commença  par  faire  filer  secrète- 
ment les  magasins  et  le  parc,  et,  le  12,  le  siège  fut  leré 
ostensiblement  :  h  cette  date,  les  pertes  des  alliés  s'élevaient 
à  34offieiers  et4'il  soldats  tués,  blessés  ou  manquants. 

Les  auteurs  français  ont  vivement  critiqué  tes  opérations 
de  ce  siège  ;  mais,  ;i  part  quciqups  négli^finres  dans  l'exéeu- 
lion  des  ordres,  on  doit  attribuer  l'insuccès  des  attaques 
à  l'absence  de  moyens  propres  à  les  faire  réussir,  a  Depuis 
le  général  jusqu'au  simple  soldat,  dit  le  colonel  Jones,  tout 
le  monde  fit  hien  son  devoir,  et  le  mauTais  résultat  ohtenu  ne 
Murait  disâ^ter  le  plan  des  attaques,  d  Nous  sommes  en- 
tièrement de  cet  ans. 

Ne  tenant  compte  ni  des  moyens  emploj'éSi  ni  du  temps 
fort  restreint  qui  devait  s'éconler  entre  le  commencement  des 
travaux  et  l'arrivée  des  Français,  certains  critiques  ont  attri- 
bué l'échee  dos  alliés  : 

1°  A  l'inexpérience  du  corps  des  ingénieurs  et  à  cdie  du 
général  en  àiet,  qui  n'avait  fait,  jusque-lâ, d'antres  siégesque 
ceux  de  l'Inde; 

2*  Au  choix  défectuenz  des  points  d'attaque; 


5°  A  la  faute  de  n'avoir  pu  oppoaâ  de  contre^iatterieB  aux 
feux  de  l'asBi^i 

4°  &  l'abBonce  de  mortiers  dans  le  parc  de  ûége  et  è  l'em- 
placement vicieux  des  batteries  de  brèche,  trop  éloignées 
pour  les  mau\-aiB  canons  que  l'on  possédait  (i); 

5'  À  ce  qu'on  ne  fit  point  usage  de  la  sape  dans  les  der- 
niers cbeininemcnte; 

6°  Enfin,  à  ce  que  l'assaut  fut  donné  avant  qu'on  eût 
couronné  le  glacis  et  préparé  convenablement  le  pied  de  la 
brèche. 

Ne  voulant  pas  entamer  nne  discussion  spéciale  sur  la 
Tal»r  de  ces  critiques,  nous  demanderons  seidemmt  à  ceux 
qui  les  ont  formulées,  s'il  eût  été  possible  d'exécuter  tous  les 
travaux  qu'ils  indiquent  avec  les  élêmenls  dont  disposait  les 
ingénieurs  anglus?  Le  duc  pouvait  diflicilement  faire  mieux 
dans  la  situation  ah  il  se  trouvail;  et,  à  cause  de  cela  même, 
il  eût  agi  sagement,  peut-être,  en  ne  faisant  rien  du  tout. 

Le  14,  on  apprit  à  l'ètat-major  des  alliés  que  Mannopl 
étaitàTru\illo{s)et  pouvait  rallier  Soultdans  trois  ou  quatre 
jours  (ï).  Cette  nouvelle  décida  Wellington  à  lever  le  blocus 
et  &  battre  en  retraite.  Il  s'arrêta  néanmoins  quelque  temps 
à  Album,  dans  l'espoir  d'attaquer  l'armée  d'Andalouùe 
séparément  ;  mais  cet  espoir  ayant  été  trompé  par  une  habile 
manœuvre  de  Soult  (qui,  refusant  continuellement  sa  gaui^, 
fila  par  sa  droite  sur  Almendraltijos),  l'armée  alliée  passa  la 
Guadiana  dans  la  journée  du  17  pour  gagner  Olivenxa 
Campo-Mayor  (4). 
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»  gënjnl  Jomini  prétend  que  WeUingbm  aaraît  dA  mtr- 
cher  par  Campo^Hayor  eur  Albuqno^e  au-devant  de  Har* 
mont,  et  concerter  ses  opérations  avec  le  corps  de  Sp^icer, 
qui,  depuis  Alraeida,  n'aiait  cessé  de  côtoyer  l'armée  du  due 
deRaguse  :  c'eut  ete.  en  effet,  le  moven  de  batfre  les  maré- 
chaux I  un  âpres  1  aiilre.  cl  de  repeler  ce  que  Bonaparte  avait 
fait  dans  une  circonstance  analûfjuc.  à  Casiiglione  [il. 

Le  gênerai  anglais  établit  son  armée  sur  les  deux  rives  de 
la  Gava,  et  résolut.  inalj;ro  la  supenonic  numérique  de  ses 
adversaires,  d  accepter  la  bataille.  C  était  une  inspiràtion 
hardie,  car,  en  ce  moment,  il  pouvait  b  peine  mettre  en 
ligne  une  force  ta  infantene  et  «rtiUene  égale  aux  trois 
quarts ,  et  une  force  en  cavalerie  égale  &  la  moitié  s^ement 
de  1  efiectif  des  troupes  correspondantes  de  l'armée  fran- 

Le  terrain,  d'ailleurs,  était  peu  accidenté,  favorable  par 
conséquent  à  l'action  de  la  cavalerie;  en  outre,  l'armée  por- 
tugaise était  réduite,  par  la  famine,  les  maladies  et  la  déser- 
tion, à  li,000  eombaltants  (i);  enfin,  les  places  fortes  au 
pouvoir  des  alliés  se  trouvaient  dans  un  état  pitoyable.  Mais 
Wellington  avait  pour  lui  le  puissant  atuilieire  de  la  force 
morale.  Son  attitude  énmgiqne  donna  le  change  aux  Fran- 
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(lis  sur  sa  véritable  situation  et  leur  fit  croire  qu'il  avait  étâ 
rqoint  par  les  tnrapes  espagnoles.  Dans  cette  conviction ,  ils 
manœuvrèrent  toute  la  journée  du  24  sur  le  front  des  alliés, 
bien  qu'ils  eussent  une  armée  do  plus  de  50,000  hommes, 
qui,  de  l'aveu  de  M.  Tliiers,  «  n'avait  pas  d'égale  en  Europe, 
celle  du  maréchal  Davoust  exceptée.  » 

Après  cette  inutile  démonstralioii ,  Soizlt  se  replia  sur 
l'Andalousie,  lieiirciis  d'avoir  sanvi'-  Iiarl;ijo/,  rl  Mitrninnl 
revint  sur  le  Tage,  satisfait  d'avoir  éi.'b;ip[ié  à  la  nécessité  de 
combattre  sous  les  ordres  d'un  rival  pour  lequel  il  éprouvait 
tr  une  incurable  défiance  (i).  » 

Ainsi,  par  les  fautes  de  ses  chefs,  l'armée  française  perdit 
une  nouvelle  occasion  de  soumettre  la  Péninsule  en  écrasant 
les  forces  britanniques  (s].  Wcllinfilon  aurait  eu  le  plus 
grand  tort  de  lai  fournir  celle  occiision,  s'il  n'avait  eu  un 
puissant  intérêt  à  prévenir  la  chute  d'Klvas  et  de  JemmCTiba, 
à  réparer  et  à  ravitailler  les  autres  places  fortes  situées  en  ar- 
riére do  son  front  d'opération,  cl  h  contenir,  par  une  attitude 
énergique,  non-seulcinent  l'opposition  anglaise  qui  dénatu- 
rait tous  ses  actes,  mais  encore  sa  propre  armée,  «  qui  n'au- 
gurait néa  de  bon  de  l'avenir  (s),  »  et  le  cabinet  de  Londres, 
^t,  dans  la  moindre  hé^tatïon  du  général  en  cbef,  aurait 
trouvé  un  motif  de  récriminations  acerbes. 

Depuis  l'avènement  de  Pcrcevat,  le  gouvernement  soute- 
nait à  regret  ta  guerre  de  la  Péninsule,  et  paraissait  même 
chercher  un  prétexte  pour  l'abandonner  {*),  Rarement  la  po- 
sition de  Wellington  avait  été  aussi  critique. 

Pour  élo^pier  Soult,  il  donna  au  général  Blake  l'ordre  d'at- 
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laquer  Séville  avec  10  ou  12,000  Espagnols,  qu'il  se  souciait 
peu  d'admettre  dans  son  camp  Les  arsenaux  et  les  maga- 
sins de  cetio  plaec  étaient  iinliapensabies  pour  alimenter  le 
blocus  de  Cadix.  Blake  eût  f^iil  iiioniple  justice  de  sa  faible 
garnison,  s'il  s'était  liàlé  de  rimi'.slli-,  au  lieu  de  perdre  un 
temps  précieux  devant  le  I'olI  de  I:i  Niélila.  lit  en  elVet,  [tendant 
qu'il  cherchait  h  se  rendre  maître  <Ic  ce  fort,  sans  canons  de 
brèche  et  san^  Échelles,  ce  qui  était  ridicule,  le  duc  de  Dal- 
matie  passa  la  Sierra-Morena  cl  marcha  au  secours  de  Sévîlle. 
Blake  D'eut  que  le  temps  de  iiler  sur  Ayamonle  et  de  s'em- 
barquer pour  Cadix. 

Vers  la  même  époque,  Ballesleros  Ait  obligé  de  prendre  la 
mer  à  Camelas,  et  l'Audalousie  se  trouva  de  nouveau  paci- 

Après  ces  événements,  le  duc  de  Kagu.w,  pour  couvrir 
Madrid  et  se  mettre  en  relation  avec  les  armées  du  Nord  cl 
du  Sud,  alla  s'établir  sur  le  Tagc,  entre  Talavera  et  Alcau- 
Ura,  occupant  Truxillo,  Placenda  et  les.  défilés  deBanos. 

Cette  position  était  convenable  sous  tous  ies  rapports,  et 
Marmont  eut  raison  de  la  prendre  contre  l'avis  de  Soult,  qui 
aurait  voulu  attirer  l'armée  de  Portugal  dans  le  rayon  de  ses 
opérations  ordinaires,  en  lui  confiant  la  garde  de  Badajoz  (s). 

Ayant  choisi  Almaraz  comme  centre  de  se&  communica- 
tions, le  duc  de  liiigij.se  se  mil  en  devoir  de  tonslruire  sur  ce 
point  une  double  U-le  do  pont  mii-  Ii;  tlmne. 

Pendant  ce  itjnps,  Welliiigluii ,  heureux  d'avoir  une  se- 
conde fois  sauvé  le  Portugal,  cantonna  le  gros  de  ses  forces 
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à  Gasfflllo  de  Tiie,  Hamo  et  antres  Knix  Toinns  du  Tags. 
L'armée  anfjlaise  touterois  ne  resta  paa  longtemps  inactive. 
PourempMierla  Galice  et  le  général  Abadia  d'ttre  attaqués 
par  l'armée  du  Nord,  et  pour  se  procurer  en  même  temps  des 
vÏTres  avec  plus  de  facilité,  elle  sa  porta  en  juillet  dans  le 
Beira,  avec  le  projet  d'assiéger  Ciudad-Rodrigo  (i).  Ignorant 
que  l'armée  française  venait  de  recevoir  des  renforts  considé- 
rables et,  jugeant  d'aprcs  certains  renseignements  que  les 
provisions  de  la  place  seraient  bientôt  épuisées,  Wellington 
espérait  se  rendre  maître  de  cette  place  avant  que  le  duc  de 
Ragnse  pût  faire  une  tentative  sérieuse  pour  la  secourir.  Hais 
la  réusûte  âe  ce  plan  exigeait  qa'on  donnât  le  dusge  à  Fen- 
nemî,  et  c'est  ce  que  le  général  anglais  fit  avec  beaucoup 
d'adresse. 

_II  commença  par  embarquer  ostensiblement  à  Lisbonne 
un  équipage  de  siège  et  un  renfort  d'artillerie,  venus  ré- 
cemment d'Angleterre;  la  flottille,  chargée  de  ce  transport, 
mità  la  voile  pour  Cadix;  mais,  arrivée  en  pleine  mer,  l'ar- 
tillerie fut  transbordée  sur  des  bâtiments  plus  faibles,  qui  se 
,  dirigèrent  vers  Oporto,  pendant  que  les  gros  bâtiments  cin- 
glaîrat  vers  Cadix  et  Gibraltar.  L'équipage  de  siège  remonta 
le  Douro  jusqu'à  Lamego,  oii  il  fut  misàterre;  il  fallut  alon 
te  traîner  au  moyen  de  bœufs,  opération  extrêmement  difS- 
eilc,  parce  que  le  pays  en  avant  de  Célerico  avait  des  cbemius 
dtlesliibk's ,  travorbaiit  de.  Iiaules  monl.ignes,  et  que,  d'un 
aulre  cùté,  ou  devait  ùvitei'  avec  le  plus  grand  soin  de  donner 
l'éveil  aux  Français  (i).  Cependant,  grâce  aux  mesures  habiles 
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prises  par  WellîngtoD,  le  transport  du  matériel  se  fit  aveo 
un  plàn  succès. 

Les  alliés  quittèrent  la  Cap  le  21  juillet  et  passèrent  le 
Tage  à  ^lla-Velha,  en  apparence  pour  chercher  de  mdllenrs 
cantonnements,  mais  en  réalité  pour  surprendre  Ciudad- 
Hodrigo. 

En  IX  moment,  la  Galice  courait  les  plus  grands  dan* 
gers.  Travailtéf;  par  les  fai  tious  el  laissée  pour  ainsi  dire  sans 
défense  (5),  elle  étail  menacée  par  le  général  Dorsenne,  qui 
espérait  s'eu  rendre  maître  sans  difficulté.  La  marche  des  al- 
liés sur  la  Coa  prévint  heureusement  cette  invasion,  dont  les 
conséquences  n'auraient  pas  tardé  à  se  fidre  soitir,  car  la 
Galice  était  le  boulerard  du  Portugal,  la  base  de  tontes  les 
opérations  des  alliés  contre  la  ligne  des  communications  de 
l'ennemi,  la  province  dont  ils  tiraient  la  plus  grande  partie 
de  leurs  bestiaux,  celle  enfin  dont  les  poris  offraient  le  plus 
de  l'acililé  pour  entretenir  une  guerre  de  parlidas  dans  la 
Riscavo  (■{  la  Navairi-. 

août,  qiinn.l  Wellington  arriva  sur  la  Coa  avec  l'in- 
tenlion  de  bloquer  Ciudad-Rodrigo,  il  apprit  que  l'avant- 
yeille,  le  maréchal  Bessières  avait  fait  entrer  dans  la  place 
peur  doir  mois  de  vivres.  Cette  càTconstance  l'obligea  à  fïdre 
choix  d'jtp  autre  mode  d'attaque;  il  aurait  commencé  immé- 
diatement les  travaux  d'un  siège  régulier;  mais,  d'une 
part,  son  matériel  ne  devait  arriver  à  Almeida  que  dans  la 
première  semaine  de  septembre  ;  d'autre  part ,  il  venait  de 
recevoir  avis  que  de  nouvelles  troupes  françaises  étaient  en- 
trées en  Espagne,  et  que  l'armée  du  Nord  avait  beaucoup  plus 
d'importance  qu'il  ne  lui  en  supposait  (9).  Tenant  compte  de 
ces  faits  et  pensant  avec  raison  qu'Almeida  u'olTrirait  aucune 
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sécurité  pour  sou  traio  de  grosse  arlillerie,  Wellington  se 
dëddi  à  contitmer  le  blocus  [i],  en  attendant  une  occasion 
favorable  pour  agir,  soit  contre  la  place,  soit  contre  les 
troupes  en  campagne.  Sou  plan  était  de  forcer  l'ennemi  à  se 
tenir  ea  masse  i-l  de  iimllU'r  tusuilc,  pour  lui  porter  un  coup 
dédsir,  du  iiKiiiieiit  oii  k  Ik'soIii  Je  livres  le  forcerait  à  se 
disperser.  11  avait  alors ,  déduction  faite  du  corps  de  Hill, 
déUcbé  Ters  te  Tage,  40,000  bommes  de  troupes,  j  oompris 
la  guérilla  de  Saochez  (4.  Les  forces  réunies  de  Uannontet 
de  Dorseone  s'élevaient  à  S4,000  hommes  d'infanterie, 
6,000  de  cavalerie  et  120  pièces  de  canon  (s). 

Comme  les  vivres  introduits  dansCiudad  n'étaient  pas  SufB- 
gants,  le  duc  de  Raguse,  à  qui  celte  force  donnait  une  incon- 
testable supériorité,  se  décida  à  faire  un  mouvement  offensif 
pour  iiilermiii|nc  le  blocus  cl  ji-lcr  de  nouveaux  secours 
dans  la  place,  l.iiiswtiituucdivision  surlcTage  pour  f^arder  ses 
ponts  et  ses  bateaux,  il  francbit  le  Guad:trrama  avec  le  restant 
de  son  armée  ,  composée  de  cinq  belles  divisions.  Ces  tron- 
pes  arrivèrent  à  Salamanquc  dans  le  commencement  de  sqt* 
tembre;  le  20,  elles  opérèrent  leur  jonction  avec  15,000  sol- 
dats incomparables,  que  Dorscnne,  successeur  do  Bessières, 
avait  dirigés  sur  Astorga. 

Wellington  ne  s'attendait  point  à  celte  rapide  cqncenlra- 
ûoa  de  forces.  Son  armée  était  numériquement  inférieure  à 
celle  de  l'ennemi,  et,  de  plus,  cruellement  attaquée  par  la 
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maladie.  Ajant  égard  à  celte  circonstance  et,  convaincu 
d'ailleurs  qu'il  serait  imprudent  de  recevoir  la  bataille  en 
avant  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  l'Agueda,  il  se  retira  dans  udc 
posilioa  loinne,  moins  dangereuse  en  cas  de  revers,  mais 
trop  ftendue,  et  par  conséquent  très-difficile  à  défendre. 

Les  hauteurs  d'Elbodon,  occupées  par  le  centre  de  son 
armée,  n'étaient  presque  pas  tenables;  une  rivière  d'un  accès 
difficile  les  séparait  de  la  droite;  et  les  deux  ailes  étaient 
si  éloignées,  qu'on  pouvait  leur  couper  [a  retraite  en  pous- 
sant brusquement  le  centre  sur  Guinaldo. 


Profitant  de  ces  circonstances,  le  duc  de  Raguse  envoya, 
le  25  s^tembre,  quatorze  bataillons  et  trente  escadrons, 
sous  le  commandement  du  général  Hontbrun ,  attaquer  les 
hauteurs  d'Elbodon  et  percer  la  ligne  ennemie.  Une^  lutte 
opiniâtre  s'engagea  sur  ce  point.  Les  Anglais,  inférieurs  en 
nombre,  iirept  des  prodiges  de  valeur;  ils  se  maintinrent 
longtemps  én  position,  et  malgré  les  efforts  incessants 
de  l'armée  française,  parvinrent  à  se  retirer  intacts  sur 
Guinaldo  (i).  Dans  ce  mouvement,  un  carré,  hrmk  de  deux 
bataillons  des  5"  et  7T  régiments  de  li;;ne,  l'iiE  chargé  sur 
trais  de  ses  faces  par  la  cavalerie  ennemie,  sans  être  entamé. 
D'autres  charges  succédbFent  à  celle-là,  qui  ne  produi- 
sirent pas  pins  d'effet.  Enfin,  la  cavalerie  se  contenta  de 
saivre  le  curé,  désespérant  de  l'enfoncer  (s).  Wellington,  con- 
trairement à  son  habitude,  fit  un  ordre  dn  jour  pour  signa- 
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]er  ce  remarquable  fait  d'armes  et  lo  proposer  en  exemple 
à  toute  Bon  infanterie. 

Ayant  eu  la  précaution  de  faire  élever  d'avance  qoelqaes 
retranchements  sur  le  front  de  sa  position  de  Guinaldo,  le 
duc  résolut  d'attendre  les  divisions  des  ailes,  coupées  par  le 
mouvement  ofiensif  de  Hontbrun.  C'était  une  résolution 
hardie,  car  il  n'avait  alors  nous  la  main  que  14,000  hommes, 
dont  2,600  de  cavalerie  pour  défendre  une  position  res- 
serrée  à  la  vérité,  mais  peu  redoutable  en  front  et  facile  â 
tourner.  Le  restant  des  forces  alliées  ne  pouvait  rejoindre 
qu'aprËs  quatre  ou  cinq  beures  de  marche,  et  déjà  l'armée 
française  était  en  vue  de  Guinaldo.  Heureusement  le  duc  de 
Raguse,  au  lieu  de  profiter  de  ces  circonstances,  perdit  un 
temps  irréparable  à  fàn  d'inutiles  manœuvres  (nne  ext^ 
lùm  de  fonet,  comme  dit  Londondeny),  derant  le  finmt  de 
l'armée  alliée. 

Wellington,  cependant,  attendait  avec  le  plus  grand  calme 
l'arrivée  do  ses  divisions  extrêmes.  Sberer  raconte  qu'un 
général  espagnol  te  voyant  assis  tranquillement  par  terre, 
devant  ses  troupes,  et  nullement  inquiet  de  sa  situation, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  :  n  lih  bien,  (îénéral,  vous  êtes 
«  ici  avec  deux  faibles  divisions,  et  vous  semblez  fort  à 
o  l'aise  !  C'est  à  en  avoir  la  fîèvTc!  »  Le  flegmatique  Anglais 
répondit  :  «  J'ai  fait,  d'après  mon  jugement,  le  mieux  pos- 
n  siMe  tout  ce  qui  pouvait  être  fait  j  c'est  pourquoi  je  ne 
«  m'inquiète  ni  de  l'ennemi  que  j'ai  en  front,  ni  de  ce  qu'on 
o  ponrra  dire  en  Angleterre  (ij.  d 

Le  duc  néanmoins  fut  contrarié  de  devoir  attendre  plus 
longtemps  qu'il  ne  l'avait  cru.  Ce  retard  eut  pour  cause  un 
fauxmouvementdeCrawfurd, qui,  appréciant  mal  la  situation 
de  l'ennemi,  avait  pensé  qu'il  serait  dangereux  de  battre  en 
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relraile  pnr  Robleda  et  s'claït,  cd  conséqueDce,  décidé  à  faire 
un  lon^  circuit  par  les  montagnes.  Or  déjà  les  Français 
occnpaient  ce  passage,  de  sorte  que  le  général  en  chef  dut 
enroyn  i  Cravrfurd  l'urdre  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
prendre  le  cberoin  de  Robleda,  qu'il  lui  avait  primitivement 
indiqué  (t). 

Apnt  enfin  rénni  toutes  ses  forces,  Harmont  manceuvra 
de  façon  à  faire  croire  qu'il  voulait  attaquer  sérieusement 
la  position  des  alliés,  le  26,  au  matin  ;  mais  Wellington,  ne 
jugeant  plus  nécessaire  de  rester  dans  cette  position  depuis 
que  ses  troupes  l'avaient  rejoint,  leva  son  camp  et  se  retira, 
par  un  mouvement  concentrique  fort  habile,  entre  la  Coa  et 
les  sources  de  l'Âgueda  (a). 

Les  Français,  continuant  lo  poursuite,  attaquèrent,  dans 
la  jonraëe  du  27,  le  poste  d'ÂIdea  dcl  Ponte,  qui,  après  une 
hitte  achanée,  resta  en  leur  pouvoir.  Ce  succès,  toutefois, 
ne  leur  procura  aucun  avantage  sérieux  (s). 

Le  28,  Wellington,  supposant  an  duc  de  Raguse  l'iDten- 
tion  de  passer  la  Coa,  établit  son  année  sur  les  haateurs 
derrière  Soita,  la  droile  appuyée  â  la  Sierra  de  Meras  et 
la  ^uche  a  Rendo  (4].  Cette  position  se  tronrait  à  une  lieue 
en  arrière  de  la  précédente;  elle  était  plus  forte,  mais  appuyée 
à  un  profond  ravin  qui,  en  cas  d'échee,  sarail  compromis  la 
retraite. 

Harmont,  que  la  fi^  contenanee  du  général  anglais  ren- 
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dait  timide  et  qui, 'manquant  do  vivres,  ne  pouvait  aller  plus 
loin,  se  replia  le  même  jour  sur  le  Tn^a,  saiisf^iil  d'avoir 
ravitaillâ  Cïudad-Rodrigo,  mais  visiblement  con  ira  rit:  d'avoir 
perdu  une  nouvelle  occasion  de  battre  l'armée  anglaise  (i). 

Une  partie  des  troupes  alliées  reprit  le  blocits  <le  (^iudail- 
Rodrigo,  pour  tenir  l'ennemi  en  éveil  et  empêcher  qu'il  fit 
une  tentative  sur  d'autres  points;  le  gros  de  l'armÉe  alla 
s'établir  des  deux  côtés  de  la  Coa,  et  le  quartier  général  fut 
transféré  à  Frénéda. 

Les  régiments  anglais  étaient  à  cette  époque  si  crnelle- 
mcDt  atteints  par  les  maladies  inflammatoires,  et  surtout  par 
la  fièvre  (s),  qu'il  eût  été  impossible  de  les  ^ployer  ii  des 
travaux  sérieux  (s). 

Les  auteurs  qui  refusent  à  Wellington  de  la  résolution  et 
de  l'audace,  par  une  contradiction  singulière,  se  sont  de- 
mandé pourquoi  il  accepta  la  bataille  d'Ëlbodon  avec  si  pN 
de  chances  de  succès.  Le  duc  semble  avoir  été  an  devant  de 
cette  critique,  en  faisant  observer  à  son  gouvememet  qu'il 
eût  été  impolittque  de  reculer  avec  trop  de  précipitation  i 
l'approche  de  l'ennemi.  «  Si  !e  peuple,  dît-il,  n'avait  paa  vu 
n  de  ses  propres  yeux  quelle  était  la  force  de  Marmont,  il 
u  aurait  conçu  nue  opiiiiou  très -défavorable  de  l'armée  an- 
B  glaise,  et  c'est  ce  qu'il  fallait  éviter  [*).  » 

L'afiàire  d'Elbodon,  comme  celle  de  FaentÈs  d'Onoro, 
aurait  eu  des  résurtats  considérables  si  Wdlington,  par  suite 
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de  l'ineptie  de  la  régence  espagnole,  n'avait  été  obligé  d'en- 
voyer BeresM  avec  22,000  bommes  dans  l'Estramadure, 
pour  remplacer  Ballesteros,  convrir  Usbonne  et  garder  le 
flanc  droit  des  alliés.  Sans  cette  circonstance,  il  aurait  pu 
s'emparer  de  Cïudad-Rodrigo  dès  le  mois  de  mai ,  après  la 
cbnte  d'Abn«da. 


La  campagne  de  1811,  dans  le  Nord,  eut  des  consé- 
quences heureuses  pour  les  nllii's,  rl  frit  ;;('nt-ralem^t 
considérée  comme  très-honoral)lc  |iinii-  Wi-lliu^ton,  Elle 
empêcha  Dorscnne  do  poursuivi*.'  opér/ttiuits  contre 
Abadia,  et  obligea  les  Français  ù  afluiblir  Ivs  iruupcs  qui 
tenaient  tête  à  Mina,  dans  la  Navarre.  Si  Ica  Espagnols 
s'étaient  bien  comportés ,  ou  si  leur  conduite  citt  été  seu- 
lement passable,  u  la  campagne  de  Masséna  en  Portugal 
a  aurait  eu  pour  résultat  la  délivrance  du  midi  de  la  Pénin- 
a  suie  (i)...  B  a  Nous  avons  dû  lutter»  dît  Wellington,  contre 
«  le  mal  provenant  des  fautes  des  uns,  dé  la  trahison  des 
■  autres,  de  la  folie  et  de  la  vanité  de  tous.  Mais,  quoique 
B  nous  n'ayons  pas  réussi  comine  nous'  aurions  pu  et  dû  le 
B  faire,  nous  n'avons  pas  du  moins  perdu  de  terrain;  et  avec 
<L  une  poignée  de  soldats,  anglais  en  état  de  servir,  nous 
•X  avons,  depuis  le  mois  de  mars,  tenu  partout  l'ennemi  en 
t  échec.  Jnsqu'â  présent,  il  n'a  fait  de  progrès  d'ancun 
«  cAlé  (a).  » 

L'auteur  des  Âmuttes  des  campagnes  de  la  PénittauU  et 
celui  de  LondomUrry's  narrative  blâment  le  duc  d'avoir 
oflert  la  bataille  à  60,000  Français  dans  la  position  de  Solta, 
ayant  à  dos      rivière  et  un  rann  profond.  C'était  sans 
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doute  une  rêsolulion  téméraire;  cepeadant  h  retraite,  ipioi- 
(juc  ditijcilc,  n'cUiit  p<is  impossible,  cl,  d'un  autre  côté,  Wd- 
liugtoD,  se  fondant  sur  le  caracicrc  timide  de  eoq  adversaire, 
avait  presque  la  certitude  de  n'être  point  attaqué  dans  sa  po- 
sition, s'il  se  montrait  bien  décidé  à  la  défendre.  Il  n'y  a  que 
les  vrais  généraux  capables  de  raisonner  et  dagir  do  la  sorte. 
Si  la  guerre  était  un  art  fondé  sur  des  combinaisons  matbé- 
maliques,  les  grands  capitaines  ne  seraient  pas  si  rares  ! 
On  doit  néanmoins  reprocher  &  WeUinglon  : 
1*  De  n'avoir  pas  cherché  à  coUTiir  le  bfocns  de  Ciadad- 
Rodrigo,  en  prenant  sur  la  Goa  une  position  centrale  qui  lui 
eût  permis  de  tenir  en  échec  Harmont  et  Doraenne  avant 
leur  jonction,  ou  de  résista:  plus  tard  à  leurs  efforts  com- 
binés [i); 

2°  D'avoir  attendu  rennemi  dans  une  mauvaise  position  i 
Elbodon ,  au  Iteu  de  porter  immédiatement  toutes  les  forces 
alliées  derrière  Guinaldo. 

Qnant  à  Harmont,  sa  faiblesse  et  son  indécision  sont  prou- 
vées par  celait,  qu'il  pertnîtauxalliés,  malgré  l'inrérioritédi 
leurs  forces  et  les  défauts  de  leur  première  position,  de  se  re- 
tirer lentement,  pendant  trois  jours,  sans  ëlrc  cotâmes,  et 
en  acceptant  le  combat  chaque  jour.  Le  duc  de  Raguse  ne 
sut  prolilcr  d'aucune  des  circonstances  favorables  qui  se 
présentèrent,  et  il  eut  le  tort  grave  d'exécuter  une  suite  d'at- 
taques partielleB  mat  combinées,  tandis  qu'une  bataille  géné- 
rale bù  aurait  assuré  des  résultats  dédaife. 


Sur  ces  entrefoites.  Napoléon  avait' retiré  de  la  Péninsnla 


eavîran  60,000  huâmes  de  troupes  d'^te,  poui  la  campagne 
de  Rnsùe  (t). 

Le  théâtre  des  opËratîons  de  l'année  française  allait  donc 
être  forcément  restreint;  et  les  maréchaux,  i'on<Iamnés  à  ne 
recevoir  pour  laiis  reiil'oi'ls  f\m  ili'  faillies  iléiai  hciiieiits  <if 
jeunes  soya(»,  allaient  ne  ti'uuviT  de  pliu  en  plus  ^riu's  dans 
leurs  mouvements.  Les  rivalités  et  les  fautes  qui  avaient 
entravé  jusqu'à  ce  moment  les  meilleures  combinaisons,  al- 
laient nécessairement  s'accroître  en  l'absence  du  chef  de 
l'Ëlat;  enfin  Napoléon,  qui  seul  avait  assez  de  génie  pour 
iàire  face  à  tontes  ces  difficultés,  allait  être  obligé  de  remettre 
la  faaaie  direction  de  la  guemj  d'Espi^e  à  un  roi  sans  pres- 
tige, sans  laleota  militaires,  sans  force  réelle,  dominé  par 
des  ministres  espagnols ,  incapable  de  faire  cesser  l'opposi- 
tion de  plus  en  plus  vive  des  principaux  cliefs  de  l'armée. 

Wellington,  appréciant  à  leur  juste  valeur  toutes  les  con- 
séquences de  ce  changement,  résolut  de  profiter  du  seul  mo- 
ment oii  une  guerre  offensive  put  être  conduite  avec  succès, 
pour  délivrer  enfin  le  territoire  espagnol. 

La  dispersion  des  armées  du  Nord  et  du  Centre,  motivée 
par  l'insnfSsance  des  vivres,  eût  singulièrement  facilité  ce 
|»ojet,  si  Je  due  Ini-mdme  n'avtit  Hé  obligé  d'étendre  ses 
eantomements  poûr  un  motif  semblable  (s). 

Ses  embarras  et  ses  difficultés  augmentaient  tous  les 
jomv. 

En  Espagne,  l'esprit  public,  influencé  par  la  presse  et  par 
les  eort&s,  était  tdUment  aigri  contre  l'Angleterre,  que 
Henri  Wdlesley  déclara  les  aSUres  «  en  plus  mauvais  état 
qu'dles  n'avaient  jamais  été  (s).  » 
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La  ooavelle  régence,  nommée  le  12  janvier  1812,  aussi 
mal  inspirée  que  sa  devancière  dans  l'affaire  des  noloniea 
américaines,  ne  fit  aucun  cas  de  la  médiation  et  des  con- 
seila  de  la  Grandc-Breinsnc :  bien  plus,  elle  organisa  se- 
crètement en  l.^iliti'  iLiic  i^N|)L>dLlLûii  (■unlre  les  colonies,  et 
employa  a  celle  expeihlion  les  pures  il  iirlillerie  ipie  le  nii- 
mstere  anglais  avait  envoyées  pour  soutenir  la  guerre  dans 
la  Pénmsule. 

En  Portugal,  lafaclioil  Souza,  irritée  de  ce  que  Welling- 
ton, pour  se  créer  des  ressources,  voulait  obliger  tous  tes 
individus,  sans  distinction  de  rang,  de  fortune  ou  d'opinion, 
à  payer  exactement  l'impôt  de  la  deema,  suscita  au  général 
en  chef  les  plus  grandes  difflcnltés,  et,  soutenue  par  la  ré- 
gence ,  ne  songea  bientôt  pins  qn'i  se  délivrer  des  Anglais, 
en  abreuvant  de  dégoûts  l'homme  illustre  qui  s'étaitdévoné  si 
Gomplétemeut  à  la  défensedela  cause  nationale.Aucune  affoire 
n'était  convenablement  traitée  par  les  fonctionnaires  portu- 
gais; et  les  employés  refusaient  d'accepter  la  plus  mince  res- 
ponsabilité. Il  fallait  que  le  général  anglais  réglât  lui-mtaie 
dans  ses  bureaux  jusqu'aux  détails  les  plus  insignifiants  du 
service  (i). 

Les  moyens  de  transport  étaient  toujours  dans  . le  même 
état,  c'est-à-dira  insuffisants  et  défectueux;  tes  troupes  ne 
recevaient  le  plus  sauvent  que  des  demi-rations  ou  des  quarts 
de  rations;  il  leur  arriva  même  de  rester  trois  jours  consé- 
cutifs sans  pain;  leurs  vêtements  étaient  si  délabrés  qu'on 
pouvait  à  peine  reconnaître  un  régiment  à  l'uniforme  (i). 

Les  chevaux  n'avaicul  d'autre  nourriture  que  la  paille 
hachée,  et  en  si  petite  quantité  qu'ils  mouraient  d'inanition. 
Enfin,  les  grandes  pluies  d'automne  avaient  occasionné  des 
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naladies  (jraves,  pnr  sinlo  desquelles  20,000  hommes  envi- 
'011  SI'  Ii-Duvaioiil  ditxs  les  iiùpilaux  (i). 

Les  cantonnemenls  de  U  Coa  apporlèrent  quelque  soula- 
gement à  cet  éut  de  chose  ;  nèanmoiDS,  il  eût  été  impossible 


de  prendre  l'offensive  contre  les  généraux  français  en  Espagne 
lêcomptes.  La  réussite  du  plan  des 
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par  les  détachements  que  1  empereur  avait  lires  d  Lspague. 
Il  comptait  ensuite,  grâce  à  la  mesmtelligeDce  qui  régnait 
entre  les  manichaus  français,  an  mauvais  état  des  ronf  es  pen 
dant  la  saisonides  pluies  et  à  Testreme  disette  d 
Centre,  gagner  assez  de  temps  pour  prendre  B: 
TsUr  l'Andalousie,  battre  Soult  et  détruire  I 


l'Aragou.  .  Si  nous  no  linssissons  pas  à  prend,,  la  ,111», 
.  ëcrint-il  à  lord  Liverpool  (i),  nous  attirerons  au  moins  sur 
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"  nous  loiilps  les  l'iiriTs  simt  rloif'Tirés  ;  :iinsi  penl- 

II  cire  nous  s.iiivfTonsVïiIcticn;  il:ins  liiu.'^  Ifs  ras,  iioiisdoo- 
c[  nerona  du  temps  aux  Âsturiens  et  uu\  Galicieiis  (i).  » 

11  fallait  incontestablement  beaucoup  de  hardiesse  posr 
essayar  de  prendre,  à  l'insu  de  rsnnemi ,  deux  places  aoni 
■mparUntes  et  surveillËefl  d'aussi  près  par  des  forces  consi- 
dérâbles.  Mais  le  sang-froid,  la  prudence  et  la  résolution  da 
général  anglais  ùtaicut  a  la  hauteur  de  cette  difiieile  entreprise. 
Leduc  s'y  était  préparé  d'iiilleiirs  li)D<;te]npsà  l'avanee  par  uee 
série  de  mesures  bsbilcmenl  eniirurs.  Ainsi,  pour  faciliter  la 
surprise  de  Ciudad-Rodri^'o,  i!  ii\;nl ,  s^ids  ilnmier  le  moindre 
éveil,  fait  repaver  Almcida  cl  |ioiii'HHcUc[i]iU'cd'un  trainii'ar- 
lillerie,  d'un  équipage  de  pont  sur  clievalcts,  d'un  graud  nom- 
bre de  gabions  et  de  fascines  ; — il  avait  fait  construire,  d'après 
un  modèle  particulier,  des  centaines  de  oherrettes  l^èns, 
pour  par^  à  l'insuffisance  drà  moyens  de  transport  (i);  —il 
avait  oi^anisé  eomplétoment  la  ligne  de  communication  avec 
Oporlo,  raccourci  cette  ligne  en  améliorant  la  navigation  du 
Douro,  fait  venir  enfin  de  Lisbonne  à  Villa  de  Ponte,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Agiteda,  un  pare  de  aiége  de  70  boiielics  à 
fon.  Pour  détourner  l'.illeiitlon  de  Soiilt  du  point  oii  rors};o 
allait  éclater,  il  avait  fait  eommeni;er  le  sii:-ffi  de  Tarifa  (i). 
et  donné  à  Hill,  établi  à  Porlalègru  avec  13,000  hommes. 
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l'ordre  de  jeter  l'alarme  dans  l'Aniialoiiïti*!,  en  r»i<>iint  une 
poinlc  sur  la  roule  de  Séviile  (i). 

Ces  préparatifs  n'étaient  pas  cneore  terminés,  quand 
Wellington  apprit  le  dépait  des  deux  divisioDs  que  Harmont 
(toujoan  sur  le  Tage)  avait  envoyées  à  Valence  par  ordre  de 
l'empereur  (t),  et  le  mouvement  rétrograde  de  l'armée  du 
Nord. 

A£a  de  profiter  de  cette  coDjonciure  favorable,  il  ré- 
solut d'agir  avec  une  extrême  promptitude.  Hais  dans  le 
moment  même  où  il  réunissait  toutes  les  voitures  du  pays  et 
5,000  bœufs,  pour  le  transport  des  approvisionncmcnfs  et  de 
la  grosse  artillerie  (3),  c'est-à-dire  dans  les  [iremiers  jours  de 
janvier  1812,  le  duc  de  Ragusc  venait  de  recevoir  de  Napo- 
léon l'ordre  de  quitter  Almaraz  et  d'aller  s'établir  ï  Sala- 
nunqne  avec  six  dividons  de  l'armée  du  Portugal,  auxquelles 
deraïtiit  se  joindre  une  division  de  réserve,  commandée  par 
Souham,  et  la  division  Bonnet,  retenue  jusqu'à  nouvel  ordre 
(tans  les  Asturies.  Kn  outre,  Reîllc  devait,  en  cas  d'agression 
(tes  Anglais,  fournir  au  maréchal  un  contingent  d'au  moins 
13,000  hommes,  et  Joseph  un  contingent  de  4,000  hommes. 

Harmont  attendit  quelque  temps  le  retour  des  divisions  de 
HonUimn,  mais  finalement  il  dot  partir  avant  d'être  rejmnt 
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par  co  général,  ayant  appris  que  les  Aiiglait^  préparaient  une 
nouvelle  tentative  contre  Ciudad-Rodrigu. 

Ainsi,  une  partie  des  circonstances  sur  lesquelles  Welling- 
ton BTait  compté  ne  se  réalisèrent  point.  Heureusement  il  fut 
secondé  dans  son  entreprise  par  la  sécurité  de  Harmont, 
qui  croyait  l'armée  allite  dépourvue  d'artillerie  de  siège  et 
peu  disposée  h  sortir  de  ses  quartiers,  au  milieu  de  ta  sai- 
son rigoureuse  où  l'on  se  trouvait  alors.  Le  maréchal  non- 
senleinent  do  prit  aucune  mesure  pour  observer  la  plarc, 
mais  il  eut  encore  l'imprudence  de  réduire  sa  garnison  ù 
1 ,800  hommes ,  ou  au  tiers  de  l'eDectif  nécessaire  pour  sa 
défense  (i). 

Pendant  quelque  temps,  la  situation  morale  des  d«ix 
armées  ne  subit  aucun  changeaient;  la  même  sécurité  ré- 
gnait dans  Is  camp  de  Harmont,  la  même  insondanee  ap- 
parente et  la  même  activité  secrète  dans  celui  des  Aidais. 
Tout  à  coup  l'armée  de  Wellington,  bravant  Icfraidetlaneïge, 
passe  l'Agucda  le  7  janvier,  partie  sui'  un  pont  qu'elle  arait 
fait  construire  à  Marlalva,  et  partie  à  gué,  au-dessus  delà 
ville.  Le  même  jour,  la  place  fut  investie. 

Ciudad-Rodrigo  avait  alors  une  double  enceinte  ;  la  pre- 
mière était  une  fausse  lirme  continue  (sorte  de  rctranchcmenl 
dont  la  crête  ne  s'élève  guère  au-dessus  du  glacis),  et  la  se- 
conde était  un  vieux  rempart  de  32  pieds  de  hauteur,  en  mau- 
vaise maçonnerie,  presque  dépourvu  de  flanquements. 

Les  défenses  ext^îeures  se  composaient  du  retranchement 
en  terre  que  les  Espagnols  avaient  élevé  autour  des  fan- 
boui^  pendant  l'investissement  de  la  place  en  1810,  et  de 
trois  couvents,  transformés  en  postes  fortifiés  par  les  Fran- 
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fais,  dans  le  courant  de  cette  même  année.  La  garnison  était 
approvi^onnée  pour  an  mois  genlement. 

Les  travaux  d'attaque  furent  entamés  avec  une  certaine  tI- 
gusur  ;  mais  la  saison  était  pluvieuse  et  les  moyens  do  trans- 
port ïnsufBsants.  Au  lieu  de  i  ,400  charrettes  demandées  par 
Wellington,  on  n'en  put  obtenir  que  4S0  :  toute  l'artillerie 
de  siège  se  montait  à  trente-liuit  pièces  de  24.  11  n'y  avait 
ni  obusicrs  (t)  ni  mortiers;  la  poudre  el  les  boulets  étaient 
rares  (*), 

Dans  la  nuit  du  8,  un  détachement  de  300  hommes,  sous 
les  ordres  du  lieutenant-colonel  Colboume,  enleva  de  vive 
force  la  lunette  A  (voirie  Plan),  constraite  par  l'auemi  sur 
la  colline  du  grand  Teso  [s],  à  550  métrés  environ  des  rem- 
parts (i)  et  protégée,  à  distance  de  550  mètres,  par  deux  bou- 
ches à  feu  établies  sur  la  terrasse  du  couvent  de  San-Fran- 
cisco.  L'effectif  del'armée de  siège  s'élevait  à  55,000  hommes 
disponibles;  mais  les  ofHcicrs  du  génie  et  les  troupes  man- 
quaient d'expérienec;  les  outils  de  sape  étaient  défectueux  et 
les  moyens  de  transport  insutlisanls  ;  de  sorte  que  les  travaux 
n'avançaient  que  péniblement.  Le  froid  d'ailleurs  était  si 
intense,  qn'on  était  obligé  de  relever  les  travailleurs  deux  fois 
par  nuit. 

Le  13,  Wellington,  craignant  que  le  maréchal  Harmont 
s'avançât  pour  secourir  la  ])lace  avant  que  le  siège  fût  ter- 
miné, donna  l'ordre  de  rDiiimi^nccr  le  lir  en  brèche  avec 
les  batteries  de  la  premièic  pandloli;,  cl  de  monter  ensuite  à 
l'assaut,  sans  attendre  que  le  feu  de  l'assiégé  fût  éteint,  la 
descente  du  fosaé  terminée  et  la  contre-escarpe  pourvue  de 
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son  conronnement  (i).  Au  point  de  vne  de  l'art,  c'était  une 
résolution  blâmable,  mais  il  y  a  des  cas  à  la  guerre  où  il  faut 
savoir  perdre  des  boinines  pour  gagner  du  temps. 

Du  13  au  14,  les  Anglais  surprirent  le  couvent  de  Sanla- 
Ciuz,  «toé  au  [uad  du  ^acis  et  défendu  par  ud  détocbement 
de  60  bommes,  dont  le  feu  menrtrier  entravait  les  dtemine- 
ments. 

Le  14,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  râigt-^ûnq  {nbcei 
de  S4  coraraencèreot  à  battre  en  brèche  le  saillant  nord  de 
la  plac«;  deux  autres  pièces  furent  dirigées  sur  le  couvent  de 
San-Fraueisco.  Quoique  situées  à  500  mèlres,  ces  houches  i 
feu  causèrent  assez,  de  dégâts. 

Le  t^énérnl  Barrïé  ayant  fait  le  même  jour,  entre  dix  et 
omp  heures  du  matin,  une  sortie  de  SOO  hommes,  était 
parvenu  it  renverser  la  plupart  des  gabions  placés  la  nnit 
préeéilunte. 

Du  14  au  m,  les  assiégeants  emportèrent  le  couvent  de 
San-Francisco,  qui  prenait  à  revers  la  seconde  parallde.  Ili 
l'oecaptrent  solidement  pour  couvrir  leur  flanc,  et  conli- 
nuërent  ensuite  la  parallèle  jusque  sur  la  crête  du  petit  TcM. 

Wellington,  prévoyant  que  les  assiégés  retrancberaîent  la 
brëctie,  résolut  de  la  tourner  en  faisant  ouvrir  une  denxîfcme 
hrèche  dans  la  tour  C ,  flanquant  l'une  des  coartines  de  la 
place.  Ce  point  était  bien  choisi. 

Le  16,  une  première  sommation  eut  lieu  ;  le  p'mér.-)!  Itarrii^ 
répondit  qu'il  était  prêt  à  s'ensuvelir  avec  la  (garnison  sous 
les  décombres  de  la  ville.  Le  18,  la  vieille  tour,  battue  par 
sept  pièces  da  S4  (i),  s'écroula  dans  le  fossé. 
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Le  lendemain ,'  les  deux  brèches  étaient  praticables. 
Wellington  rédigea  aussitôt,  sur  le  revers  de  la  trandiée  et 
au  bruit  d'une  cflroyable  canonnade,  un  ordre  très-précis  et 
très-circonslanuié,  renfermant  toutes  les  dispositions  de  l'as- 
saut (ij.  A  se[<t  heures  du  soir,  deux  colonnes,  SOUS  les 
ordres  àa  généraux  Pictnn  cl  Crawford ,  se  dirigèrent  vers 
les  brèches,  pendant  que  la  brigade  portugaise  de  Pack 
rocevait  l'ordre  de  fiùie  une  lïuase  attaque  contre  la  porte 
San-Jago,  de  l'antre  côté  de  la  rivière. 

K  Ces  monTemenls  furent  exécatés,  dit  Londonderry,  avec 
la  prédùon  des  rouages  d'une  mécanique  (s),  n 

Piéton  attaqua  la  grande  brèche  au  nord  de  la  place.  Ses 
troupes  descendirent  dans  le  fossé  avec  des  échelles,  ou  en 
sautant  sur  des  .shcr  iIr  foin,  qui  avaient  réduit  la  profon- 
(leur  du  fossi'  ii  liiiit  |>ii>ds.  lHlles  escaladèrent  la  fausse 
liraie,  puis  monlirenl ,  aïw  beaucoup  d'ensemble  et  de  bra- 
voure, à  l'assaut  du  corps  ih:  place.  Deu\  fois  elles  furent 
r^nssées  avant  de  pénétrci'  dans  h  ville. 

la  petite  brèche,  altaquéi'  par  (kawfurd,  offrit  moins  de 
résistance;  elle  tomba  du  premier  coup,  et  ce  rapide  aaoeès 
influa  beaucoup  sur  la  défense  de  l'autre  brèche,  qu'un  solide 
retranchement  semblait  mettre  à  l'abri  d'insulte.  Ses  défen- 
seurs, entendant  tirer  derrière  eux,  jugèrent  toute  résistance 
inutile  et  se  retirèrent  en  mettant  le  feu  aux  mines  {i). 

L'explosion  des  fourneaux  causa  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre d'assaillants,  parmi  lesquels  se  trouva  le  brave  général 
H'Kinnon  (t).  Les  Français  se  défendirent  de  maison  en 
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iDtiison  jusqu'à  la  place  du  château,  oh  Ils  déposèrent  l« 
annes. 

Cependant  la  fausse  attaque  du  général  Pack  était  derenue'i  I 
une  attaque  véritable;  ayant  l'enconlré  peu  de  résistaucep^ 
ce  général  s'était  jeté  dans  la  Tniisse  braie  et  avait  fait  pri^l 
sDnnières  les  troupes  qui  l'oceupale 

Lè  rapport  du  général  Barric  contient  un  blànie  pour  le 
défenseurs  de  U  petite  brioche,  blâme  trop  sévère,  car  11 
lutte  fut  vive  sur  ce  point,  et  les  Anglais  ;  perdirent  mèn 
un  de  leurs  meilleurs  généraux,  l'intrépide  CrawTurd. 

La  défense  de  la  mndo  brèche,  toutefois,  dura  plus  long 
temps  et  fit  éprouver  aux  Anglais  des  pertes  plus  senBibles(iU 
D  après  îoaefi.  la  prise  de  Cmdad  mérite  de  prendre  plaça 
parmi  les  acliuiis  le.s  plus  éclatantes  de  l'armée  anglais^ 
0  parce  qii  eWt:  oiîre  pour  ainsi  dire  le  soiil  exemple  authen 
cht'c.  bien  garnie  d'hommes,  ■ 
m^e  froid,  mais  ferme  co 
I  11  est  eertain  que  de  tous  le 
ms  la  Péninsolc,ce1ui-ti est  le  plus| 

mglais.  Cela  tient  à 
Q  matériel  furent,  proportions  gi 
e  l'ennemi ,  plus  grandes  à  Ciudad)| 
e  que  les  ii 


tique  d  une  brecbc  r 
portée  par  I  effort  d  un  e< 
enuemi  brave  et  habile  (i). 
entrepris  par  Wellington  i 
honorable  pour  les  ingemci 
ressources  en  hommes  et  ci 
décs  avec  les  ressources  d 
que  dans  les  autres  sièges. 


purent  tirer  un  excellent  parti  des  hommes  de  la  5'  div 
qui,  pendant  l'été,  avaient  été  exercés  aux  travaux  de  si 

Les  aidais  anglais  souillèrent  malheureusement  les  Iro-^ 
phées  de  cette  victoire  par  d'horribles  brigandages.  Ils  mirent  J| 
le  feu  en  plusieturs  endroits  de  la  ville  et  saccagèrent  de  fond  S 
en  comble  les  maisons  que  les  flammes  avaient  laissées  in-Jj 
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tactes  ()].  Surexcités  par  le  combat,  le  vin  cl  la  débauclie,  ils 
lirèrent  les  uns  sur  les  autres ,  et  menacèrent  jusqu'aux 
ofiïciers  qui  voulaient  mettre  un  terme  à  cette  furie:  tant  il 
est  vrai  qne  le  caroage  et  l'ivresse  rendent  le  soldat  insen- 
sible â  la  voix  de  l'hoonenr  et  de  la  discipline  (s^... 

Le  devoir  de  l'historien  est  de  flétrir  les  ahus  de  la  force 
et  les  sauvages  représailles  des  conquérants;  nous  ne  failli- 
rons pointa  ce  devoir;  mais,  tout  en  le  rpmptissiiiit ,  nous 
devons  protester  contre  la  malveillance  des  écrivains  qui 
font  remonter  au  duc  de  Wellington  lu  responsabilité  des 
excès  commis  à  Ciudad-Rodrigo. 

K  La  ville,  dit  M.  Thiers,  quoique  alliée,  fut  pillée,  le  duc 
a  étant  obligé  de  concéder  cet  acte  de  barbarie  à  l'esprit  de 
a  ses  soldats.  Mous  respectons  profondément  la  nation  an- 
ci  glaise  et  sa  vaillante  armée,  mais  i!  nous  sera  permis  de 
«  faire  remarquer  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'un  tel  stimulant 
n  auprès  des  soldats  français.  » 

A  notre  tour,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  que 
rien,  absolument  rien  ne  justifie  ce  reprocbe  adressé  au  géné- 
ral anglais;  quant  ;m  i  crliticat  de  bonne  conduite  donné  aux 
soldatsfraniMis.noiL.iiotisniiK.'iHerniisilc  r;i].,>clH' [c  suc  d'É- 
¥ora,ceuxd'()poitu,dcl.i.'Miii,di^(;oidoi!c,dcSiéaiiKi,nncofi- 
die  de  Manrésa,  les  uiussuci'cs  (l'Uclès  ei  les  tcri'ibles  exécu- 
tions de  Tarragooe,  à  propos  desquelles  M .  Thiers  se  borne  à 
fùrecetlefroîderéflexioniaNossoldats, cédant^  un  sentiment 
«  communlitouteslestroupesqui  ont  pris  une  ville  d'à saanl, 
<<  considéraient  Tarragonc  comme  leur  propriété  et  s'étaient 
"  répandus  dans  les  maisons,  oii  ils  commettaient  plus  de 
i<  dégâts  que  de  pillage.  »  11  y  a  loin  ilc  ce  timide  aveu  à 
la  rude  franchise  du  marécbal  Sucbcf,  qui  dit,  en  pro- 
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près  trames  :  l.'assaiil  a  été  suivi  d'un  massacre  effroya- 
«  ble...  4,000  hoiintH's  oui  i:té  tués  dans  les  nies  :  parmi 
0  10  ou  12,000  qui  essaimaient  de  se  sauver  en  passant  par- 
<t  dessus  les  murailles,  i  ,000  ont  été  eabrés  ou  nojéB.  * 

L'historien  du  CoKtufat  et  de  PEmpire,  si  séitee  pour  les 
An^flis,  aurait  dit,  an  risque  de  dépité  i  ses  compatriotes, 
»^lflr  ces  horreurs,  qne  l'histoire  ne  peut  absoudre. 

Les  pertes  de  la  garnison  de  Cïudad'Rodrigo  s'élevèrenl 
à  300  hommes  tués;  1,S00  soldats  et  80  officiers  funani 
fdits  prisonniers  (t).  D'après  un  état  olBciel,  les  Anglais 
eurent,  du  8  au  19,  178  hommes  tués  et  818  blessés,  el 
pendant  l'assaut ,  6  officiers  et  140  soldats  tués ,  60  officiers 
el  BOO  soldats  blessés  (t).  On  trouva  dans  la  place  aae 
immense  quantité  de  boulets,  de  bombes,  de  cartooebes, 
un  dËpAt  conndéisMe  d'armes,  un  usmal  Uen  approvisionné 
et  150  pièces  d'artillerie  (s),  parmi  lesqudles  tout  te  Crun  de 
l'armée  du  CmUv. 


Murmont,  arrivé  le  1 1  à  Valludolid ,  apprit  seulement  le  IS 
qne  Ciudad-Bodrigo  était  assiégé.  Sou  armée  reçut  austilM 
l'ordre  de  se  concentrer  à  Salamanque  ;  mais,  comptent  sur 
une  longue  résialance,  elle  mit  ai  peu  d'empressenait  i  faire 
cette  concentration,  que  les  ni  divisions  d'infanterie  et  h 
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difision  de  cavalerie  deslinées  à  se  porter  en  svnnt  (i),  ne  ïic 
IrouTërent  réuDies  et  prâtes  è  parUr  que  le  iC.  Oj',  ce  mime 
jour,  k  duc  de  Reguse,  h  son  grand  étomieincni,  regut  avis 
que  U  place  était  au  pouvoir  des  ^uglaiB.  Il  fut  d'autant 
plus  dfecté  de  cet  échec,  qu'il  n'avait  alors  aucun  moyen  de 
reprendre  la  position  qu'on  venait  de  lui  arracher  (i). 

L'empereur,  vivement  irrite  de  la  perle  d'une  place  si  im- 
portante, accusa  Marmont  et  Dorsennc(;],  qui  essayèrent 
de  se  disculper  en  se  chargeant  l'un  l'aulre.  Jusque-là  rien 
d'étonnant,  puisque  les  généraux  IVnnçai.'i  en  Kspajjnc,  de- 
puis quatre  ans ,  ne  donnaient  pas  iraiiiic  exemple  à  leurs 
subordonnés;  mais  ce  qui  p.isi^c  loiitcs  les  l^omes  et  mérite 
un  blfime  sévère,  c'est  la  conduite  du  duc  de  Haguse,  se  per- 
mettant d'appeler  le  général  Barrié  a  un  taûérable  qui  n'avait 
passniUifendre  le  poste  confié  à  son  honneur  ((].  oDorsenne 
ne  se  montra  ni  plus  digne,  ni  plus  juste  à  l'égard  du  défen- 
seur de  Salamanque,quicependant  avait  fait  tout  cequ'il était 
possible  de  faire  avec  une  garnison  réduilc  ii  1 ,000  hommes 
valides  au  moment  du  doulile  assaut  de  la  place. 

Le  siège  de  Cîudsd  valul  à  Wellington  le  titre  de  comte 
et  une  rente  aminplle  île  2,(10(1  livres.  Le  gouverimment 
espagnol  le  nomma  fiiani!  d'Esp^igiie  de  f  "  classe  et  duc  de 
Ciudad-Itodrigo;  et  la  régence  de  Portugal,  qui  jusqu'alors 
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n'nvait  ronrèrë  aucun  titre,  aucun  bonoenrauz  ofBders  an- 
gluiit,  le  créa  marquis  de  Torrès-Vedras. 

La  perle  de  l'importante  forteresse  de  l'^ueda  mît  le  duc 
de  Raguse  dans  la  nécessité  de  se  former  un  nouveau  point 
d*appai.  Il  diercha,  en  consfqucncc,  à  mettre  Salamanque  en 
état  de  soutenir  un  siège.  En  même  temps ,  il  proposa  à  l'em- 
pereur une  mesure  qui  aurait  pu  sauver  Bajajoz  et  peut-ëlre 
(■liaii<;i  i'  la  siliiiifiim  i'ea|)Cttive  des  belli[,'érants: c'était  de  réu- 
nir eu  1111  seul  commandement  les  .irmées  du  Nord,  du  Centre 
etdePorlugal;  mesure  excellente,  mais  réclamant  peut-être  un 
général  d'une  capacité  supérieure  à  celle  du  duc  de  Raguse, 
et  que  l'empereur,  à  cause  de  cela  même,  ne  voulut  point 
admettre.  Il  répondit  h  Harmont  «  qu'il  se  mêlait  de  choses 
oui  ne  le  rcsardaient  nas:  ouc  Badaioz  n'était  plus  conGé  i 
ses  soins:  qu  il  n  avait  qu  à  liien  défendre  le  nord  de  la 
l'eninsiili!  contre  les  Anglais,  qu  on  ne  lui  en  demandait  pas 
davaiitaL'e:  que  eciaiia  1  armée  d  Andalousie  à  garder  Ba- 
daio?,.  et  qu  elle  sulliniit  [i;iilaiti-iiienl  si  les  Anglais  n'alla- 
I  pl      1         d       I      ons,  c'est-à-dire  avti: 

le  corps  de  Hill  renforce:  mais  que  s  ils  l'attaquaient  avec 
cinq,  c  csi-a-dire  avec  la  pnsquo  totalité  de  leur  année  et 
lord  Wellington  en  tête,  alors  il  ;  avait  pour  l'armée  du 
Portugal  un  moyen  assura  do  leur  fauvlàcber  prise,  c'était  de 
'  passer  sur  le  corps  aes  ociacncmenis  laissés  le  long  de 
l'Agueda,  de  s'enfoncer  sur  Cuîmbrc,  de  marcher  même  sur 
Tliomar;  dans  ce  dernier  cas,  lord  Wellington  scmit  bien 
oliligc  de  rclirotisscr  chemin  et  de  renoncer  ;'i  prendre 
ISadaju/  {\]. 

>"ous  ït'jTuiis  que  i;es  idw's,  quoique  justes  eu  principe, 
étaient  peu  en  harmonie  avec  la  situation  des  choses,  dont 
l'empereur,  à  la  distance  où  il  se  tenait,  ne  pouvait  se  rendre 


Digilizedliy  Google 


—  455  — 

im  compte  «zact,  et  qu'elles  roiiInlrniVenl  en  iléfinitive  i'i  la 
perle  de  Badajoz,  comme  les  insl raclions  iloiiiiées  au  sujet 
de  Valence  avaient  contribue  à  la  perte  de  Ciudad-Rodrigo. 


Wellington,  vers  ce  temps,  porta  tome  son  altenlion  sur 
Badajoz. 

le  mois  de  décembre,  un  équipage  de  pont  avait  été 
dirigé  d'Abranlès  sur  Elvas.  Deux  mille  ouvriers  étaient  oc- 
cupés dans  cette  dernière  ville  à  la  conrection  des  matériaux 
de  siège  ;  un  parc  de  78  bouches  à  feu  y  était  arrivé  secrète- 
ment de  Lisbonne  (i);  eniin,  des  convois  d'outils  et  de  mu- 
nitions, tirés  de  Ciudad-Hodrigo,  avaient  pris  le  même  ebe- 
iiiin.  Les  aiztûrilcs,  malheureusement,  ne  secondèrent  point 
le  génénl  anglais  dans  cette  circonstance:  les  voies  de  com- 
munication u'avaienl  pas  été  réparées,  et  tes  moyens  de 
transport  étaient  loujours  insuffisants  ;  néanmoins,  le  duc  se 
IriHivait  en  mesure  d'investir  BadajoE.  à  l'inau  de  l'ennemi, 
au  commencement  de  mars.  Afin  de  mieux  dissimuler  son 
plan,  il  avait  laissé  son  quartier  général  le  plus  longtemps 
possible  sur  la  Coa.  Aucune  de  ces  précautions  n'était  inu- 
tile, car  il  s'agissait  d'emporter  une  place  à  la  délivrance 
de  laquelle  trois  armées  françaises  pouvaient  coopérer. 
Wdlinglon  devait  prévoir  le  m  où  Hannont  envahirait 
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soit  la  Galice  ou  le  Portugal  au  nord  du  Doœro,  pour  iuie 
une  divernoD  en  faveur  de  Badajoz,  soit  l'Eatraniadure,  pour 
combiner  ses  efforts  avec  ceux  dn  maréchal  Soull,  Afin  de 
pûurvoirà  c«tte  double  évenlualifé,  il  donna  des  ordres  pré- 
cis non-seuiement  pour  ravitailler,  réparer  et  Ibrlifier  Al- 
mcida  et  Ciudad- Rodrigo,  mais  encore  pont'  défendre  te 
passade  des  rivières  el  des  délilés,  dans  le  cas  où  i'arniéc 
fran^'aiso  prendrait  l'ofTensive  :  2.'», 000  liommes  de  troupes 
espagnoles  el  portugaises  (i)  furent  chargées  de  ee  soin  ;  elii's 
avaient,  en  oulrc,  mission  de  se  jeter  sur  les  derrières  de 
Harmont,  ai,  bravant  les  obstacles  opposés  directement  à  sa 
mardie,  il  s'avançait  pour  effectuer  une  diversion  en  faveur 
de  Badajoz  ou  de  l'Andalousie. 

Ces  mesures  prises,  l'armée  anglaise  se  mit  en  rouleau 
commeneenient  de  mars  (s). 

Le  duc  de  Ra^nse  se  trouvait  alors  à  Salamanque.  Pour 

dlssi'iiiini'i'.s.  Ce  ftil  uoe  l'iii'oiLsliULn'  éiiii]ii;;nijn'i]t  favorable 

sur  la  Torinès,  avec  des  avant-postes  vers  Ciudiid,  ils  auraient 
couru  les  plus  grands  dangers.  Wellington,  en  effet,  ezécala 
sa  marebe  à  travers  l'Alentejo,  contrairement  à  tontes  les 
règles  de  la  stralégie,  parée  que  les  effets  d'habillement  de  11 
troupe  n'ayant  pu  être  amenés  sur  les  lieux,  faute  de  moyens 
de  transport ,  il  dut  envoyer  ses  régiments  les  ehercher  eui- 
mémes  sur  leDouro,  le  Hondégo  et  le  Tage. 
Cette  dispersion  de  forces  en  présence  d'un  ennemi  con- 
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cen^  aurait  sans  doute  produit  des  résultais  fâcheux  si 
Harffiont  eu  avut  eu  connaissance,  ou  s'il  s'était  trouvé  en 
mesure  d'en  tirer  parU. 

Le  II ,  l'armée  anglaise  arrivait  à  Elvas:  tons  los  préparatifs 
puur  riiiveslÏKscmcnt  étaient  faits  dés  le  6.  Hais  Évora,  ville 
riche,  et  qui,  dcpius  trois  ans,  avait  peu  souffert  de  la  guerre, 
refusa  obstiatjuicnt  de  fournir  aucune  voiture,  ce  qui  retarda 
l'investissement  de  quelques  jours  et  obligea  les  alliés  â 
exécuter  les  travaux  du  siège  pendant  les  pluies  de  l'équi- 
noxe  (.). 

Le  projet  de  Wdlington  était  calculé  sur  la  possibilité 
d  enlever  la  lunette  de  Picurina  {votr  la  pl.  JU).  d  ouvrir  la 
seconde  parallèle  au  pied  de  cet  ouvrage,  et  de  battre  en 
brecho  le  corps  déplace,  dont  1  escarpe  était  assez  découverte, 
en  quelques  endruils.  pour  qu  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'ap- 
procher les  batteries  jusqu'au  bord  du  fosse.  Ici.  comme  à 
L  d  d  R  1        1  I    I      I  p    iptilude  : 

une  attaque  iiidliudiquc  m  tii  \ii<s  perniia  li  ;Lin;iiiiIrc  ce 
but. 

Le  10.  Wellington  étahUt  ses  ponlons  eu  travers  de  la 
Guadiana,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Badajoz.  A^ast  assuré 
par  ce  moyen  ses  communications,  il  fit  sur-le-champ  investir 
la  place.  L'année  aqglaise  s'élevait  alors  16,000 hommes  (i), 
déduction  faite  du  corps  de  Hill,  établi  à  Mérida  (s),  et  de  ce- 
lui de  Graham(4),  détachéàSanta-Harta  pour  couvrir  les  opé- 
rations du  siège  contre  l'armée  de  Soult,  réunie  dans  la  haute 
Estramadure. 
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La  division  l.cilh  élait  restée  prorisoireniGiit  en  réserve  à 
Campo-Majoi . 

Le  17,  vojuia  lu  plaœ  entièrement  investie,  le  dac  or- 
donna pour  le  soir  louvertuie  de  la  première  parallèle. 

Badajoz  avait  pour  gouverneur  le  bravegcnérul  Phïlippon, 
qni  s'élait  couvert  de  gloire  au  premier  singe.  Sa  garnison 
se  composait  de  5,000  Français,  Espagnols  el  Ilcssois,  nom- 
bre insuffisant  pour  un  développement  d'ouvrages  qui  réL'hi- 
mait  au  moins  7,000  liommes.  Il  y  avnil  dans  les  magiisins 
pour  quarante  à  cinquante  jours  de  vivres,  mais  les  projectiles 
fesaient  défaut,  et  l'approvisionnement  en  poudre  s'âevaït 
à  130,000  livres  seulement.  D'un  autre  cAté,  les  défen- 
seurs manquaient  de  bois  propre  aux  palissndements  et  aox 
bimdages.  Quant  aux  ouvngcs  de  fortification,  ils  étaient 
conve^lement  réparés,  t>l  l'on  avait  même  l'ait  dispa- 
raître qudqoes-una  de  leurs  défauts.  Ainsi,  pour  rouvrir 
San-Christoval,  on  avait  établi  en  avant  de  te  fort  une 
lunette  pourvue  de  bannes  défenses  accessoires;  —  oti  n\ail 
relevé  les  glacis  qui  laissaient  voir  le  pied  des  escarpes; — on 
avait  amélioré  les  travaux  de  mine,  destinés  à  faire  saiiler 
les  bastions  attaquables;  — on  avait  construit  un  rclranelic- 
mcnt  dans  le  château  et  une  large  cunette  dans  les  fossés; 
— on  avait  fermé  entièrement  la  gorge  du  fort  Pardaleras;  — 
on  avait  formé  une  inondation  en  barrant  le  Rivillas  ;— enfm 
dans  qoêlquea  endroits,  on  avait  approfondi  lc.s  fossés  en 
creusant  le  roc  vif. 

Le  seul  bastion  assez  découvert  pour  cire  balfu  de  loin 
était  celui  de  la  Trinité  (bastion  n°  7);  aussi  l'attaque  l'ul- 
elle  dirigée  sur  ce  point. 

Les  travaux  avancèrent  avec  toute  l'activité  que  des  élé- 
ments imparfaits       un  temps  afireux,  un  terrain  dé- 
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trempé  (i)  et  des  moyens  de  traosport  însulTisanls  (s)  permet- 
taient d  y  imprimer.  Le  19,  à  une  heure  de  1  apres-dmer,  le 
fouvemeurordonnaunesortteavec2  bataillons,  100  sapeurs, 
40  cavaliers  et  1  canon.  Ces  troupes,  commandées  par  le 
général  Veiland ,  détruisirent  une  partie  de  la  parallèle  et 
emportèrent  455  outils  de  sape;  mais  bientôt  l'ennemi,  re- 
venu de  sa  surprise  .  fit  riitrof^radcr  la  sortie  avec  une 
perte  de  20  lues  et  101)  lilra^^cs.  Du  ente  des  Anglais,  il 
y  eut  150  iioinnios  mis  hors  dt;  cambat.  parmi  lesquels  le 
lieutcnant-colont!  Holdifr,  ilircclciir  lies  allaques.  Une  pe- 
tilf!  ïot'lii^  i-xei^iili'i'  dans  la  nuit  <lu  20.  Tut  rcpoussee  avant 
il  avnjr  [irixliiit  Mic\m  ri'siill;it,  hn  ce  moitiont.  la  partie 
liasse  de  la  parallèle  ctail  envahie  par  les  eaux.  On  employa 
toute  la  matinée  du  22  à  la  vider,  et,  pour  éviter  le  retour 
de  ce  mAme  acddent,  on  releva  le  fond  de  la  tranchée  avee 
des  fasdnee.  Mais,  à  quatre  lieures  de  raprès-raidi,  il  sur- 
vint une  pluie  torrentielle  qui  remplit  toutes  les  tranchées 
indistinctement.  Le  pont  de  ponlons  sur  la  Guadiana  fut 
emporté,  et  le  coumnt  devint  si  rapide  que  les  ponts  volants 
ne  purent  être  manœuvrés  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 
On  commença  dès  lors  à  douter  sérieusement  de  la  possi- 


Digilizedliy  Google 


-  488  - 

bilité  de  recevoir  encore  des  vivres  et  de  conduire  dus  les 
batteries  les  canons  et  les  munitions  nécessaires.  «  Toot  le 
«  monde  cruf ,  dit  le  colonel  Jonea  (i),  qu'on  serut  obligé 
<■  de  sa  retirer  de  det-ant  la  place  (i).  » 

YfelliDgtou  (léployauuegraiideénergiepourvaincrc  ces  dif- 
ficultés (s).  Le  pont  lie  larda  point  à  être  rélabli,  et,  dès  le  25, 
les  premières  ballcries  furent  en  état  de  coiumencer  le  feu. 
<]e  jour'là,  à  on/e  heures  du  matin,  23  pièces  de  gros  calibre 
entamèrent  les  rcvêteinenis  de  la  lunette  Picurina,  de  la 
face  gauche  du  bastion  7  el  des  ouvrages  du  front  S-9.  Le 
saillant  de  la  lunette  ajant  été  fortement  dégradé  pai  ce  lîr, 
on  résolut  de  l'attaquer  de  vive  force,  dans  la  nuit  du  2S  an 
26.  En  conséquence,  700  bommes,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral Kempt,  se'  portèrent  contre  cet  ouvrage,  défendu  par 
200  combattants  et  par  7  pièces  de  canon.  Après  une  résis- 
lanee  de  trois  quarts  d'heure,  que  le  général  Philippon  trouva 
insulti^anle  (i).  In  lunette  tomba  au  pouvoir  des  assaillante, 
qui  tiii'ifTit  line  f;i  :indo  partie  de  SCS  défenseurs  (i). 

Aussitôt,  ûji  l'ummcnça  à  ehemincr  sur  la  lunette  Saint- 
Roque,  qui  couvrait  l'inondation  du  lUvillas,  obstacle  sé- 
rieux établi  en  avant  du  front  d'attaque. 

Quelqnes  auteurs  prétendent  qne  jusqu'à  ce  moment  Wel- 
lington avait  eu  l'intention  d'attaqner  le  frimt  8-9,  et  que  la 
prise  du  fort  Picurina  l'engagea  à  faire  choix  du  front  fr-7. 
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Hais  le  Jottmil  des  àége$,  (enu  par  le  «olonel  Jones,  ymae 
qne  dis  le  pranîer  montent  on  était  convena  de  battre  ea 
brèche  la  face  droite  du  bastion  7,  ainsi  que  le  flanc  ganebe 

du  bastion  6,  cl  que  la  seule  résolution  prise  altérieureraent 
fut  de  mettre  en  brèche  la  courtine  t)-7. 

D'iiprts  ce  plan,  Wellington  iit  ouvrir  la  seconde  paralléte 
ii  la  ^orço  du  fort,  et  construire  iaimédiatement  eff  avant, 
aiir  le  plateau,  deux  batteries  de  brèche.  Ces  biUt^es,  qui 
pouvaient  découvrir  le  pied  des  escarpes,  entrant  en  actiot 
le  30  et  le  M. 

Gonune  dès  ce  momnit  il  n'y  avait  plus  de  doute  auf  ks 
points  d'attaque,  Philippun  fit  oommeDoer,  en  arrière  du 
frant  6-7,  un  retrancbement  de  500  mètres  de  longuenr  (i). 

L'une  des  batteries  ouvrit  la  fai^  droite  du  bastion  7  (la 
Tiinilé],  et  l'autre,  le  tlanu  gauche  du  bastion  6  (Santa- 
Mario),  d'oii  l'on  pimvail  tirer  sur  la  jirècbe  de  la  Trinilii.  Du 
29  au  50,  une  nouvelle  batterie  fut  commrnete  pour  ouvrir  la 
lunellc  Saiiil-linque  ol  la  coiirline  7-H.  (Voir  In  pl.  MI.) 

La  di'IVn.so,  ijui  aurait  ilù  cDriCraricr  ics  l'ialilissemenls 
par  un  tir  énergique,  l'ut  malheui'euscmunt  obligée  de  ralentir 
son  feu  pour  épar((ner  la  poudre  et  les  projectiles. 

Cependant  le  maréchal  Soull,  qui  craignait  peu  pour  la 
ville,  m:iis  qui  s'attendait  à  une  grande  bataille,  organisai) 
avec  beaucoup  de  soin  un  corps  nombreux,  auquel  devaient 
se  réunir  Drouct  et  Daricau.  Pour  faire  face  à  ce  danger, 
Wellington  avait  fait  couvrir  le  siège  par  une  armée  d'ob- 
servation, et  donné  aux  corps  espagnols  voisins  de  la  basse 
Guadiana  l'ordre  de  tomber  sur  Séville  dès  que  Soult  se 
porterait  en  avant. 


A  celte  époque,  od  apprit  au  quartier  général  des  alliés 
que  Harmont  concentrait  son  année  ans  environs  de 
Salamanquc,  dans  le  but  de  reprendre  Ciudad-Rodri{;o  (<). 
1!  importait  donc  plus  i]it(i  pmnis  Hi'  hnisqtier  le  siège. 
Wellington  en  allcndail  le  ri  c  noue  m  en  l  avec  une  vive  inipa- 
lienoe,  quand  an  lui  inanthi  In  jûu<'liiiiL  de  Smilt  avee  Droiiel 
p|  Uarieaii.  >'élaii(  ;^^."tv.  l'orl  pour  conlinuer  les  atta- 
ques el  livi'i'i  liatiullf:  à  l'ai  iiiée  île  t'Aniliilousie,  il  eonçul  le 
prnjfl  (l'aller  au  <le\arit  île  l'eniienii  avcr  la  plus  grande  par- 
tie (le  ses  troupes  et  de  ratlcudre  dans  la  position  d'Albuera. 
Hais  il  changea  de  résolution,  quand  on  vint  lui  annoncer 
que  les  brèches  étaient  praticables  (i).  Soult  se  trouvait  en  ce 
moment  à  LIerena  :  on  pouvait  donc  espérer  se  rendre  maître 
de  la  place  avant  d'avoir  l'enoemi  sur  les  bras.  C'étail  à  la 
véril^  une  entreprise  des  plus  audacieuses;  mais  il  n'y  avait 
pas  à  balancer. 

Dans  l'.iprès-diner  du  H,  le  général  en  rhef  alla  visiter  les 


Pliillppou  avait  prii  d'oxeelleiites  mesures,  et  que,  pour  livrer 
l'assaul  avec  des  clianees  de  suteès,  il  fallait  ouvrir  une  nou- 
velle brèche  dans  la  courtine  6-7.  Supposant  avec  raison  que 
les  hiHt  jours  employés  par  son  arlillerie  à  faire  les  premier» 
brèches  avaient  été  utilisés  par  l'ennemi  pour  construire,  ■ 
arnèrc  des  points  menacés,  de  solides  retranchements, 
pensait  qu'en  ouvrant  la  courtine  (dont  les  vieilles  maçonn 
ries  pouvaient  être  détrnilca  en  quelques  heures),  on  tourne- 
rait ces  retranchements,  comme  on  avait  tourné  ceux  de 
Ciudad-Rodrigo.  Ën  conséquraice,  le  6,  â  la  pointe  du  jour, 
li  pièces  furent  dirigées  sur  la  courtine;  cette  batterie  ren- 


(l)<>«lii(l*nn>l«aUHi«iMUs<UniilDii,puH  «n  ta  rliHra  <U)Mld(Ht«M,M 
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veraa  l'escarpe,  en  moins  de  deux  heures  et  demie  (i),  de 
foçon  qu'avant  le  aoir,  une  troisième  brèche  de  IS  mètres  de 
largeur  se  trouva  en  état  de  servir.  Wellington,  contrairement 
aux  usages  de  la  guerre,  ne  fit  point  sommer  la  garnison  de 
se  rendre.  Les  auteurs  anglais  expliquent  ce  fait,  en  disant  ■ 
«  qu'il  estimait  trop  haut  le  courage  et  la  fermeté  de  Pliilip- 
pon  pour  lui  adresser  une  fleinaiLde,  que  ce  brave  eût  rejetée 
comme  une  injure  {ij.  » 

Les  généraux  Lamarc  cl  lielmas  aUribueiit,  au  conlniirc, 
l'abstention  du  duc  à  un  besoin  de  vengeance  que  nous  ne 
pouvons  admettre  (s).  Wellington  avait  trop  d'intérêt  à  réus- 
sir  promptcment  et  trop  de  chances  detavarables  a  courir 
pendant  I  assaut  pour  ne  pas  désirer  une  capitulation,  la, 
plus  vulgaire  prudence,  a  dofaul  de  tout  autre  sentiment,  lui 
faisait  un  dovoir  du  piclercr  une  transaction  honorable  a  une 
solution  violente,  qui  (levait  coûter  h  vie  a  des  milliers  de 
braves  soldats.  Lu  gênerai  habitue  a  ne  nen  donner  au  ha- 
sard  et  a  ménager  ses  hommes  avec  un  soin  extrême,  sans 
passions  violentes  cl  toujours  bienveillant  pour  ses  ennemis, 
ne  peut  avoir  joue  le  rôle  qu  on  lui  prc'.e.  Cependant  Wel- 
lington eut  bien  lail,  ue  fut-ee  que  pour  éviter  les  reproches 
qui  lui  ont  ele  adresses  depuis,  de  proposer  u  Philippon  une 
capitulation  digne  des  i  DurageuK  défenseurs  de  Badajoz  et  de 
leur  mircpiue  commanuant. 

Dans  la  soirée  du  0,  18,000  hommes  se  iiiirenl  prêts  à 
marcher.  On  en  forma  plusieurs  colonnes,  destinées  à  trois 
attaques  principales  :  à  droite,  une  division,  sous  les  ordres 
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de  Pidoti,  Fut  cliai^  d'escalader  les  murs  du  ckStetn, 
ajaDt  de  7  i  14  mètres  de  tuntem  (i);  k  gancbe,  la  àMma 
du  général  Leith  se  prépara  i  faire  deos  fausses  attaques, 
l'une  contre  l'ouvrage  extérieur  appelé  Pardnieras  (ï),  et 
l'aalre  contre  le  bastion  n"  i  (Saint-Vincent),  appuyé  à  la 
Guadiana  ;  —  au  centre,  2  diTtsions,  sous  le  général  Colville 
et  le  lieutenant-colonel  Barnard,  formant  la  masse  principale 
dos  troupes  anglaises,  curent  pi>iir  mission  (raUai]UPr  Im 
brèches.  Enfin,  une  partie  de  la  do  Irani  liéc  fui  dirigM 

contre  la  lunette  Saint-Roque,  pendant  que  la  brigade  por- 
tugaise du  général  Power,  occupée  à  investir  la  place  sur  )i 
rive  droite  ée  la  Guadîana,  recevait  ordre  de  faire  de  fausset 
attaques  contre  la  tété  de  pont,  le  fort  de  Sao-Chrîstovd  et 
la  nouvelle  redoute  appelée  mon  Cœitr  (3]. 

Ces  dispositions  peuvent  Être  louées  comme  três-halHhs. 
Cependant  la  véritable  cause  du  succès  des  alliés  réside  dans 
la  valeur  héroïque  qui;  dépluyèrunt  les  troupes  anglaises  pen- 
dant l'assaut. 

A  dix  heures,  l'attaque  fui  imliMirifT  sur  tous  les  pointa  à 
la  fois,  pour  diviser  l'attention  et  les  forces  do  l'ennemi.  Le 
temps  était  si  sombre  et  l'obscuritA  à  prof<nde,  qu'on  ne 
voyait  pas  les  eoImneS  fc  inngt  pas  de  distant». 

Les  troupes  réaAies  dans  les  tranchées  se  mirent  en  mar- 
che, précédées  de  quelques  hommes  portant  des  échelles  {*). 
Chaque  soldat  était  muni  d'un  sac  de  foin  qu'il  devait  jeter 
dans  le  fossé  pour  en  diminuer  la  profondeur.  Les  co- 
lonnes avancèrent  ainsi  jusqu'au  pied  du  glacis.  Tout  à  coup 
onentenditde  la  place  le  cliquetis  des  armes  etie  bruit  sourd 
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des  bauillons  qui  se  précipitaient  des  borda  delà  contmcai^ 
dans  le  fossé.  Les  voilà!  les  voilà!  B'é«rift-ton  (i),  et  pres- 
que au  mSrae  instant  une  explosion  formidable  se  fit  entendre 
Boas  les  pas  des  assaillanis.  C'était  le  bruit  des  chapelets  de 
bombes  et  de  barils  foudroyants  que  le  colonel  Lamare  (s) 
avait  fait  disposer  au  pied  de  la  brcche.  K  l'obscurité  profonde 
succéda  tout  â  coup  la  clarté  lugubre  d'un  vaste  incendie, 
olfrani  aux  yeux  un  spedaclc  d'horreur  impossible  h  décrire. 
Du  haut  des  remparts,  un  immense  cri  de  Vive  l'empereur! 
répondit  anx  angoisses  des  pauvres  soldats  entassés  pèle- 
mfile  dans  cet  étroit  fossé,  oii  déjà  la  mort  avait  fait  de  nom- 
breuses victimes.  Au  même  instant,  on  dirigea  snr  celte 
masse  confuse  plusieurs  décharges  à  mitraille  des  batteries 
de  flanc  restées  intactes,  et  un  feu  roulant  de  mousqueterie, 
ex^té  i  bont  portant  par  70Û  hommes  d'élite,  munis  cha- 
cun.de  trois  fusils.  Les  colonnes  an^^laises  semblaient  être 
au  milieu  d'un  volcan  (s),  dont  les  éruptions,  se  succédant  de 
minute  en  minute,  répandaient  au  loin  des  torrents  d'une 
lumière  sinistre.  Ce  n'était  plus  un  combat,  c'était,  pour  nous 
servir  des  expressions  du  colonel  Lamare,  un  mastacre,  une 
boucherie!.., 

Cependant,  pleins  d'audace  et  de  sang-froid,  les  Anglais  se 
rallient  et  se  prëc^ïtent  tme  seconde  fois  vers  la  biiofae.  Uœ 
omette  {*)  remplie  d'eau  les  sépare  du  pied  de  la  rampe  ;  eUe 
est  littéralement  comblée  de  morts;  on  la  franchit  sur  ce 
pont  de  cbair  humaine  I  Et  déjà  l'on  voit  les  longues  colonnes 
ronges  des  An^sis  se  trains-  comme  antant  de  serpents  en- 
aas^anlée  parmi  les  mines  fumantes  de  la  place,  quand  ni 
nouvel  obstacle  se  dresse  devant  elles  I  Le  lahis  de  la  brècbe, 
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que  Voa  croyait  entièrement  libre,  est  couvert  de  bombes,  de 
planches  brûlantes,  garnies  de  clous,  d'artifices,  inondé  de 
balles  et  de  boulets.  11  n'importe  !  les  colonnes  avancent  tou- 
jours: mats,  parvenues  au  sommet,  elles  sont  aiTeli;es  par 
un  mur  de  buLUiiiielles  cl  une  ranj^eu  du  ulitivuux.  di!  frise  cod- 
slriiits  avec  des  hiiiies  de  sabres,  hii  viiiii  elles  essaient  di- 
romprc  cette  ligne  d  acier  :  les  morts  s  entassent  sur  les 
morts,  et  les  blesses  se  preci[>ilent  sui'  les  armes  des 
soldats  qoi  les  suivent.  La  breclic  devient  glissante  par  le 
sang  qui  l'inonde,  et  la  ligne  d  epees  résiste  toujours  !  Les 
Français,  voyant  le  succès  de  leur  stratagème,  font  enteadre 
un  nouveau  cri  de  Vive  fem^tereur.'  et  la  colonne  d'assaut, 
meurtrie,  décimée,  recule  silencieuse  dans  le  fossé  pour  se 
préparer  à  un  nouvel  cfTort... 

Le  même  eouiagc  fut  déployé  d:iiis  l'aLlaiiue  des  trois 
brèches;  mais  c'est  surtout  à  la  Lrèelie  ilu  bastion  de  la  Tii- 
nité  que  la  lutte  avait  pris  le  caraclcre  d'un  combat  acharné. 
Deux  heures  d'efforts  mutiles  convainquirent  enfin  les  sol- 
dats que  cette  brèclte  était  imprenable  :  3,000  hommes  se 
trouvaient  hors  de  combat,  et,  chose  étonnante,  la  garnison 
n'avait  essuyé  pour  ainsi  dire  aucune  perle  (i). 

Pendant  ce  temps,  ladivision  Picton  s'était  portée,  avec  une 
remarquable  intrépidité,  à  l'escalade  du  front  8-!>  de  la  place, 
conligu  au  château  :  500  Ilessois  défendaieni  celle  par- 
tie des  remparts.  Les  assaillants,  ac.cablé>  ]iar  des  pierres 
énormes,  des  bombes  cl  des  pans  de  i^ois  laneés  du  haut 
des  murs,  pris  en  flanc  par  un  feu  meurtrier  de  mousque- 
terie,  et  reçus,  au  haut  des  échelles,  par  des  coups  de  pique 
et  de  baïonnette,  avaient  dû  se  retira  avec  des  pertes  sm- 
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aibles ,  laissant  au  nombre  des  blessés  un  de  leurs  chefs ,  li> 
hraie  général  Kempt. 

Cependant  k  luDette  Sa  lut-Roque,  attaquée  parlagorge  eu 
même  temps  que  le  front  8-9,  resta  au  pouvoir  des  Aaglais  (i) . 
PiGioii.  repousse  mais  non  décourage,  détruisit  le  barrage  du 
Riviuas,  Dutg  marcna  par  sa  droite  ei  vint  s'établir,  ponr  une 
si!<:i)iiun  ivniiiiive.  sous  iks  murs  uu  eiiuieau,  défendus  seule- 
•).  Il  était  alors  onze 


ipos  imi:  icn  rniii;»  ;iui.'i;iis  st!  uirmi  un  peu  reformés,  l'hé- 
elle,  la  dressa  contre 
1!  suivre.  Un  instant 
raves  au  sommet  du 
rempart,  ou  u  se  mauunt  lusqu  a  ce  qu  il  eût  asseï  de  monde 
pour  se  porter  en  avam.  La  garnison,  étonnée  et  en  quelque 
sone  surprise,  se  retira  par  la  dounie  porte  dans  la  ^le  («], 
auanuonnani  le  ciiatcau  a  l  agresscur.  Ce  beau  triomphe 
coûta  la  vie  an  chef  intrépide  qui  l'avait  préparé,  c  Personne, 
(lit  Nqiier,  ne  périt  avec  plus  de  gloire  dans  cette  nuit  fatale, 
uii  tant  (le  guerriers  cependant  se  signalèrent  par  des  actions 
«lignes  de  riiistoire  {3).  » 

La  ô'  division  entra  dans  le  château,  mais,  craignant  de 
compromettre  la  possession  d'un  point  qui  assurait  la  prise 
de  la  place,  ou  jugeant  le  déboutJié  trop  difBcile,  elle  ne  Gt 
aucnne  tentative  pour  chasser'  l'ennemi  des  brèches  (t). 
La  première  colonne  de  la  division  Ldth  échoua  complé- 
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tem^t  dans  sa  fausse  allaque  rutitn:  le  Vnrôjipr.i^.  Cel  ou- 
vrage, défeDdu  avec  opiniâtreté  k-  i  dIojicI  l'iiit'au,  ne  se 
rendit  qne  le  lendemain,  lorsque  d(;jâ  la  ville  était  au  pouvoir 
des  Anglais. 

La  deusiËme  colonne,  sous  les  ordres  du  général  Walker, 
rencontra  moins  de  résistance  dans  l'escalade  du  bastion 
Saint-Vincent,  dont  les  escarpes  cependant  avaient  vingt- 
six  pieds  et  demi  de  hauteur  [i).  Mais  aussi  la  garde  de  ee 
bastion  avait  été  atïaiblic  des  deu\  tiers  pour  donner  main- 
forte  aux  troupes  du  cliàtcau,  fc  qui  la  mit  dans  l'impossi- 
bililé  de  se  défendre  loujileinps.  1.:^  p^lc  des  Anglais  sur  ce 
point  s'éleva  k  600  Iionnncs  (i). 

Wellington  suivait  avec  anxiété  la  scène  terrible  qui  se 
passait  au  pied  des  brèclics.  11  était  minuit  quand  un  offi- 
cier i  cbeval  vint  lui  raconter  les  divers  épisodes  de  l'asmtl. 
La  pâleur  de  son  visage  annonçait  qu'il  était  vivement  ému 
de  ce  récit  lugubre  ;  aucune  agitation  eitérieiire  cependant  ne 
vint  tronbler  sa  sérénité  babltuelle  :  avec  le  plus  grand  caln», 
il  donna  immédiatement  l'ordre  de  replier  les  IroupesVo  ar- 
rière et  de  les  reformer  pour  un  nouvel  assaut  (3].  Mais  â  peine 
eut-il  pri&celte  disposition,  qu'un  avis  dePielon  lui  annonça  h 
prise  du  cbâtean.  Cette  bonne  nouvelle,  suivie  bientôt  de  celle 
de  l'escalade  du  bastion  Saint- Vincent,  lui  fit  entrevoir  un  suc- 
cès procbain  et  définitif.  Il  ordonna  &  Piéton  de  demeurer  Iran- 
quille  jusqu'au  matin,  puis  de  se  porter  avec  S,000  hommes 
sur  les  derrières  de  l'assiégé,'  an  moment  où  Bamard  et  Col- 
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ville  livreraient  nn  nouvel  assaut.  Il  prit  Également  des  me- 
sures pour  assurer  la  possession  de  la  lunetlc  Sainl-Boquc, 
qui  avait  été  escaladée  par  la  gorge,  le  soir  de  bonne  heure  ; 
enfin,  il  donna  des  instructions  pour  rompre  le  bâlardeau  et 
le  pont  de  l'inondation  dès  que  le  moment  serait  venu. 

Vers  onze  heures  et  demie,  Phllippoa  fut  informé  que 
l'ennemi  avait  renouvelé  l'attaque  du  château,  et  qu'il  s'Était 
rendu  maître  de  cet  ouvrage. 

Un  rapport  iQexact.reçupeud'instants  avant,  et  la  confiance 
qu'il  avait  dans  la  force  du  château,  lui  donnèrent  des  doutes 
BUT  la  vérité  de  cette  information;  il  ne  prit  donc  aucune  me- 
snre.et  quand,  sur  un  second  avis,  il  porta  sa  réserve,  composée 
de  200  hommes  soilemcnt,  au  secours  de  l'ouvrage  menacé,  la 
porte  était  déji  au  pouvoir  des  Aurais.  Une  vive  fusillade 
s'engagea  &  travers  le  passage,  et  les  quatre  compagnies  forent 
dispersées.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouveiueur  donna  à  deux 
compagnies  du  bastion  Saint-Vincent  l'ordrede  pénétrer  dans 
ie  château  par  l'antre  porte,  qu'il  croyait  encore  libre;  mais, 
so'.t  erreur  ou  malentendu,  ces  troupes  se  rendirent  aux  brè- 
ches, où  elles  ne  furent  d'aocDiie  utilité. 

Nous  avons  vu  que  l'&tfaqne  de  la  brigade  Vf  alker,  fkvo- 
risùe  par  le  départ  des  compagnies  envoyées  an  seconrs  du 
château  (i),  eut  un  plein  succès.  Dès  que  ccttebrigade  se  trouva 
en  possession  du  Saint-Vïnrent ,  elle  en[;agea  une  partie  de 
ses  troupes  dans  la  villepourdélo^rr  l'ennemi  des  maisons  (t), 
tandis  que  l'autre partif'.'lonpeanl  les  remparts,  enleva  suecea- 
sivcmcnt  Irais  bastions  à  la  pointe  de  la  baïonnette  (si. 

Cft  l'M'ioenjwit,  la  pprte  du  diâteau,  que  la  garnison  regar- 
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(lait  rumine  son  ilernicr  rciiiiit,  et  la  dispersion  des  quatre 
compagnies  <\c  vései've,  élii-ii  ni  tarent  sutjitemenl  le  moril  de 
quelques  oiticiers,  et  le  désordre  uoniincaça  (i). 

DÈS  ce  moment,  les  instructions  du  gouverneur  ne  par- 
vinrent plus  aux  troupes.  On  se  fusillait  dans  les  rues;  on  se 
battait  dans  les  maisons;  ce  n'étaient  partout  que  cris  de  vic- 
toire et  gémissements  de  blesses.  Pliilippon  et  le  géDéral 
Vfilïiid  réunirent  cependant,  au  milieu  de  ce  tumulte,  une 
centaine  d'Iiommes  et  quelques  lavaliers  avec  lesquels  ils  se 
retirèrent,  vers  une  heure  et  demie,  dans  le  fort  San-Chrislo- 
val;  en  même  temps,  ils  oiivojèrenl  aux  défenseurs  des  brè- 
ches l'ordre  de  replier  sur  eux  ;  mais  rofTtcior  d'élal-ina- 
jor  porteur  de  cet  ordre  n'ayant  pu  arriver  à  destinatioD,  ces 
braves  gens  restèrent  à  leur  poste  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  la 
place  envahie  de  tous  côtés.  Qadqoes-uns  alors  brisèrent 
leurs  armes  et  s'abandonnèrent  à  leur  destinée;  d'autres, 
prenant  un  parti  désespéré,  se  jetèrent  dans  la  Pardaleras  et 
dans  les  maisons  de  h  ville,  uii  ils  épuisèrent  leurs  dernières 
earlonches  en  se  défendant  jusqu'à  l'auhe  du  jour. 

A  si\  heures  dn  matin,  le  gouverneur  se  vit  dans  la  dure 
nécessité  de  capituler.  Le  San-Cliristoval  n'avait  plus  que 
trente  coups  à  liiw,  et  pas  une  seule  ration  de  vivTes  (î).  Un 
mouchoir  blanc  fui  arboré  au  bout  d'une  baïonnette;  à  ce 
«gnal,  la  garui^n  se  rendit  sans  conditions  ;  elle  se  compo- 
sait en  ce  moment  de  S,750  hommeB  valides  et  de  7B0  non 
combattanlB  ou  malades.  Treize  cents  hommes  avaient  été 
tués  ou  blessés  pendant  le  siège  [s). 

L'armée  anglaise  éprouva  des  perles  encore  plus  sensibles; 
Wellington  les  évalua  à  5,000  hommes,  dont  3,500  atteints 
pendant  l'assaut,  et  le  colonel  ingénieur  Jones,  à  72  officiers 


(1)  (MnCnl  UIiau,p.igi, 
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et  flfiô  hommes  tuijs.  ÔOfi officiers  pI  71,48^  hommes  blessés, 
parmi  lesquels  !»  offidors  ci  "ii  soldais  tués,  2S8  offieiera  et 
3,600  blcssBs  dans  la  nuit  même  de  i'asiiaut;  mais  Philippon 
et  Lamare  prétendent  qu'ils  oblinreiit  en  Angleterre  des 
.  renseignements  à'oii  il  résolte  que  l'armée  anglaise  perdit 
en  réalité  plus  de  7,000  hommes  (i).  Quoi  qu'il  en  soit, lorsque 
Wellington  connut  ces  pertes,  «  sa  fermeté  l'abandonna  pour 
UD  moment,  et  l'orgueil  de  h  cotiquêle  céda  à  la  vive  douleur 
que  lui  causa  la  mort  de  tant  de  braves  soldats  (î).  » 

Les  Anglais  lernircnt  les  laurier.s  de  relte  victoire  par  des 
excès  horribles.  La  rapacité  la  plus  honteuse,  l'ivresse  brutale, 
une  luxure  effrénée,  la  cruaulé.  le  jneurlre,  les  cris,  les  gémis- 
sements des  A'ictiraes,  les  imprécations  de  leurs  bourreaux,  te 
craquement  des  maisons,  croulant  sous  Tmcendie  allumé  par 
esprit  de  vengeance,  lefomitde  coups  de  fusil,  qui,  cette  fois, 
déshonorent  ceux  qui  les  tirent  :  voilà,  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  le  tableau  qu'offrit  Badajoz. 

Le  troisième  jour,  bien  que  la  ville  fût  saccagée  de  fond  en 
comble,  et  le  soldat  épuisé  par  ses  propres  excès,  le  désordre 
régnait  encore  sur  plusieurs  poinis;  cependant  il  avait  dimi- 
nué assez  pour  qu'on  piit  s'occuper  des  blessés  et  songer  à 
enterrer  les  morts  (r.). 

a  Les  exhortations  des  chefs,  a  écrit  le  comte  Toréno 
(fom.  Y,  pag.  25),  furent  impuissantes,  et  lord  Wellington 
lui-même  se  vit  menacé  de  la  baïonnette  de  ses  soldats,  qui 
l'empêchèrent  de  pénétrer  dans  la  place  pour  contenir  le 
désordre.  » 

Ce  témoignage  d'un  historien  espagnol,  loujonrs  sévère 
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dans  ses  appréciations,  peut  servir  de  réponse  à  cotte  allé- 
gïtion  du  géacral  Lamare,  que  WcIliDgton  refusa  de  mcllre 
un  tenue  au  pillugi),  «  sous  prétcxle  que  lu  droit  de  la  guerre 
l'autorisait  à  donner  aux  soldats  cette  juste  compensation  de 
leur  bravoure  et  de  leur  dévouement  [i).  »  Le  pillage,  il  est 
vrai,  dura  trois  jours,  mais  ce  fut  malgré  les  clVorts  du  duc, 
qui  essaya  vainement  de  l'arrêter.  Maxwell  (t)  fait  observer, 
du  reste,  que  l'on  avait  bien  peu  de  chances  de  préserver  les 
habitants  de  la  fureur  d'une  soldatesque  qui  ne  respectait  pas 
même  ses  propres  officiers  (s). 

Les  ingénlears  limitais  ont  vivement  critiqué  les  opéra- 
tions du  ûége  de  Badajos  et  attribué  b  la  rorlune  seule  les 
succès  dont  elles  fiirent  couronnées  (4). 

Ce  jugement  est  trop  sévère;  —  cependant,  et  le  colond 
Jones,  tout  le  premier,  en  convient,—»  le  projet  d'attaque  de 
Badajoz  était  hasardeux  et  contre  toutes  les  r^les...  »  a  11 
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n'a  jamais  êlé  approuve,  mrmti  par  tc\i\  qui  l'onl 

n'ayant  pas  h  moyvn  d'vn  réalisci'  un  iiioilk'iir  (i).  » 

On  a  prétendu  aussi  que  le  front  d'altaquf!  n'élail  pas  k 
plus  faible  de  la  place  (!t).A  cela,  nous  répondrons  que  le  front 
6-7  était  le  seul  qu'on  pût  battre  ea  brèche  de  loin  et  prendre 
sans  sapeurs-mineurs  ;  considération  suffisante,  d'après  nous, 
pour  justifier  Wellington  et  les  ingénieurs  anglais  de  l'avoir 
préféré.- 

On  a  prétendu  encore  que  les  assiégeants  commirent  la 
faute  d'enpiger  trop  de  monde  à  la  fois,  ce  qui  mit  du  dés- 
ordre danâ  l'assaut. 

Il  est  assex  difficile  d'accorder  celle  critique  avec  l'obser- 
vation suivante  du  colonel  Jones  :  o  On  aurait  pu  aisément 
emporter  les  brfeclies,  si  on  les  avait  attaquées  d'une  manière 
convenable;  maïs,  dans  le  fait,  on  ne  fit  aucun  effort  asiei 
puissant.  11  n'y  eut  jamais  plus  de  SO  hommes  réunis  devant 
chaque  brèche  pour  monter  à  rasBaul(i).  a  Pour  obtenir  plus 
d'ensemble  et  plus  d'ordre,  il  aurait  fallu  faire  deux  choses 
renverser  la  contrescarpe  et  donner  l'asEant  pendant  le  jour. 
Mais  on  n  avait  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  pousser  les  che- 
niineuients  jusque  sur  les  bords  de  la  contrescarpe,  et  il  eût 
ete  LiTipossiliie  de  faire  monter  à  l'assaut,  en  plein  jour,  des 
colonnes  qui  devaient  franchir  à  découvert  un  espace  consi- 
dérable sous  le  feu  encore  intact  de  l'ennemi  (i). 

Entin  on  a  prétendu  que  les  brèches  étaient  imprenables. 
A  cet  égard,  nous  ferons  observer  que  l'un  des  plus  habiles 
ingénieurs  de  l'Angleterre,  le  major  Jones,  qui,  sous  les  or- 
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dresde  Fletcher,  dirigea  les  travutix  d'alt.iquc.  fut  d'un  nils 
conlraire,  lorsque  Wellingloii  le  ransiill:!  sur  ci;  point . 

D'ailleurs,  au  moment  dcl'assaul, il  n'y  avait  plus  iiciioisir 
qu'entre  une  action  de  vigueur,  bien  plus  dlffiLiic,  à  vrai 
dire,  que  Jones  ne  le  supposait,  et  une  retraite,  dont  les 
conséquences  politiques  eussent  été  funestes  à  l'armée  an- 
glaise  {.). 

Wellington  n'hésita  point,  et  fit  bien.  En  violant  les  règles, 
il  sut  filre  grand  général.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  sur  les  dé- 
tails d'un  siège  qu'il  faut  juger  un  commandant  d'armée.  Ces 
détails  sont  de  la  compétence  des  ingénieurs  et  des  offit'iprh 
d'artillerie;  or,  aous  le  rapport  du  matériel,  lics  ruunilioiis, 
des  outils  et  des  moyens  de  transport,  les  alliés  IrouvLTfiit 
à  Badajo/  dans  les  plus  niiiomiscs  conditions  :  c  cliiii  iiiii' 

parti  <lc  l'crmal'aïaii  pris  dHiiiiliïi>nii'iil  le  dcs.iis. 

Le  maréchal  Soull  se  montra  plus  juste  it  pUis  iiiipariial 
que  ses  eompiitriotes,  lorsque  après  la  reddition  de  ]!adajoz,i! 
écrïvit  t  «  La  conduite  que  les  Ânglai.s  ont  tenue  dnus  cette 
circonstance  a  été  tellement  mesurée,  que  l'on  poui'rait  soup- 
çonner qu'ils  ont  intercepté  quelque  partie  de  correspon- 
dance, qui  leur  a  dévoilé  le  système  d'opérations  de  l'armée 
de  Portugal  et  l'irrésolution  du  duc  de  Raguse  (;).  »  Un  antre 
général  français  reconnut  loy:Llcmenl  <■  qu'il  éciil  .■Hi>;si  mor- 
tifiant pour  les  généraux  de  .'■ii  Tiiilioo  que  !;lonniN  pour  i  chiî 
de  l'Angleterre,  qu'une  armée  do  jiO.OllO  hommes  eût,  p;ir 
l'babïletéet  l'audace  de  .ses  manœuvres,  pris  deux  places  ré- 


pâtées  les  dcfs  de  l'Espagne  (du  côté  du  Portugal),  et  cela 
malgré  la  protection  de  deus  années  Françaises,  formant  un 
total  de  80,000  combattants  (  ).  « 


Un  peu  avant  le  dernier  assaut ,  Philippon  avait  envoyé 
20  boDmi'S  it)  h  (IiiL'val  |ii't'VL'nir  Soiilt  que  la  ilùiense  de  la 
liiiK  li;iit  .'i     lin,       l'inimi'j's  l'ciirniili'i'reiil  le  niarcclial 

Ii!n  apprenant  le  daii^^cr  de  la  pbcc,  Koult  avait  quitté  ses 
lignes  de  Cadix  et  s'était  dirigé  avec  21,000  hommes  (î)  sur 
LIerena,  se  contentant  de  laisser  en  Andalousie  les  forces 
absolument  néeessaircs  pour  continuer  son  grand  siège,  ob- 
server Grenade  et  Séville  (i).  Soulf  espérait  trouver,  comme 
dans  l'clii  précédent,  le  muréclial  Jlarnionl  à  I.lei'ena  a\ci: 
30,000  hommes  (^).  Au  lieu  de  cela,  il  reçut  la  nouvelle  que 
BadajoK,  dont  la  possession  ouvrait  aux  Anglais  le  midi  de 
^l'Espagne,  était  enlevé  depuis  deux  jours,  et  que  le  duc  de 
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Raguse  occupait  les  provinces  du  Nord  par  ordre  de  l'empe- 
reur (i).  Il  apprit  en  outre  que  ses  communications  et  l'impor- 
lante  place  de  Séville  élaienl  sérieusement  menacées  par  les 
armées  de  Ballestcros  et  de  Penne  Villemur.  Ces  diverses  cir- 
constances l'engagèrent  à  retourner  immédiatement  sur  ses 
pas.  11  n'avait  d'ailleurs  aucune  chance  de  battre  les  alliés, 
dont  les  forces  s'élevaient  à  45,000  hommes.  Sa  situation 
était  devenue  fort  critique  :  Wdlingtan,  en  effet,  sons  courir 
de  dangers  Bérieitx  (a),  pouvait  la  pousEer  sur  le  Goadilqui- 
vir,  prendre  Séville,  détruire  l'arsenal  de  l'armée  d'Andalou- 
sie, et  terminer  en  peu  de  temps  une  campagne  que  l'on  eùl 
citée  parmi  les  plus  hardies  et  les  plus  glorieuses  

Soult  était  si  bien  convaincu  de  la  prochaine  exécution  de 
ce  plan,  qu'il  avait  pris  des  mesures  pour  combattre  l'année 
anglaise  au  sortir  de  la  Sïerra-Morena  :  le  résultat  cependant 
trompa  son  attente. 

Le  lendemain  delà  prise  de  Badajoz,  Wellington  avait  écrit 
à  lord  Lîveqwol  :  a  U  sérail  bien  k  souhaiter  qae  je  pusse 
E  iVapper  un  grand  coup  sur  le  maréchal  Soult  avant  qu'il 
R  ait  reçu  des  renforts;  mais ,  d'autre  part,  les  Espagnols, 
n  ayant  négligé  d'approvisionner  Ci udad -Rodrigo  [menacée 
«  parle  duc  de  Raguse),  il  est  de  toule  nécessité  que  je  re- 
n  tourne  sur  les  frontières  de  Castillc...  Avant  d'avoir  mis 
H  Qudad-Rodrigo  en  sûreté,  il  me  itéra  tout  à  fait  impossible 
«  d'aller  en  Andalousie.  » 

Les  armées  espagnoles  n'avaient  pris  aucune  des  mesures 
convenues  pour  entraver  la  marche  éventuelle  du  duc  de 
Raguse.  Alïaeida  et  Ciudad-ftodrigo  manquaient  de  vivres,  et 
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leurs  fortificiUoDs,  ina]{;ré  les  ordres  presstnls  du  général 
en  chef,  n'toient  pas  même  réparée».  Cette  né^ï^ce  ruina 
de  fond  en  eorable  le  plan  de  défense  de  Wellington  au 
Nord,  et  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas  pour  combattre  Har- 
mont. 

Le  18  février  1812,  dans  la  prévision  que  les  alliés  dirige- 
raient leurs  opérations  sur  Badajoz.  l'empereur  avait  fait 
éirire  par  Bertliiti'  iiii  diii;  du  Riiguau  ; 

:i  l'iacM,  VOS  Irniijifs  de  ni^mière  (jii'iin  ijualre  nwrdie.s  elles 
»  puissent  se  réunir  à  Salamanqiie...  Si  Wellington  se  dirige 
u  sur  Badajoz,  laissez-le  aller;  réunissez  votre  année  et  mar- 
«  cliezdroitsur  Altneidad);  poussez  des  partiasurGoimbre, 
»  et  soyez  persuadé  que  Wellington  reviendra  bien  vite  sur 
R  vous;  —  mais  les  Anglais  ont  trop  de  savoir-faire  pour 
a  commeltre  une  pareille  laii[e(s)... 

<  Ëcrivez  au  duc  de  Dalmatie  pour  qu'il  exécute  les  ordres 
«  impératifs  que  je  lui  donne  de  porter  sur  la  Guaditna  un 

corps  de  20.000  hommes  pour  forcer  le  général  Hill  (qui 
Il  en  avaii  l.S.OOO  en  ce  moment)  à  rester  sur  la  rive  gauche 
«  du  Tage. 

«  Ne  pensez  donc  plus,  H.  le  maréchal,  à  aller  dans  le 
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«  Midi  (<),  et  maircliez  droit  BUT  la  Portugal,  «WellingtoD  fait 
a  la  faute  de  se  porter  sur  la  rive  gsudiedsTage  (a).  » 

Ce  plan  était  habilement  conçu;  mais  la  lenteur  de  Har- 
mont,  la  vi{;ilanœ  cl  la  prompic  résolution  du  général  an- 
glais le  firenl  éclioucr.  Le  (iuc  dn  Ragu6i>,  qui  aurait  pu  èlre 
à  Ciudad-Rodrigo  vers  la  première  semaine  de  mars  (r.),  nar- 
riva  que  le  31,  quand  le  siège  de  Badajoz  touchait  à  sa  fin. 

Après  avoir  fait  recounaitre  Almeida  le  5  avril,  le  muréchel 
se  dirigea  le7,avecplu8ieur8divisioDSBur  Sabugai.  Son  avant- 
garde  entra  lelSàCaBlell»-Branco,  d'où  l'ennemi  s'était  re- 
tiré, eu  incendiant  ses  vastes  magasins.  Le  plan  de  Harmont 
était  dedétniirelepontdebateaux  que  les  Ai^lmBavBÏeDtjeféà 
Villa-VelbB,on,ïelonlescircon8tances,de  déboncherdececété 
pour  coopérer  à  la  délivrance  de  Badajoz,  en  menaçant  la  ligne 
de  retraitedeWelliugton.  Le  13,  il  battit  à  Guarda  les  milices 
chargées  de  la  défense  du  Beira  :  une  vive  poursuite  l'aurait 
rendu  maître  des  magasins  do  Celerico;  mais  il  perdit  encore 
celte  occasion  par.aou  indolence.  17,  il  leva  son  camp  pour 
aller  s'établir  en  avant  de  la  Coa  et  de  l'Agueda. 

Ce  mouvement  rétrograde  élail  consommé  quand  Wel- 
lington arriva  à  Almeida.  L'expédition  avait  donc  man- 
qué son  but  principal,  qui  était  de  sauver  BadajoE;  mais  elle 
obligea  Wellington  de  renoncer  &  l'attaque  qa'il  méditait  sur 
l'Andalonsie,  preuve  que  si  elle  avait  é^  mieux  combinée  et 
plus  promptement  exécutée, elle  aurait  complètement  réusu, 
et  peut-être  même  amené  une  grande  bataille  dont  toutes  les 
chances  eussent  été  pour  les  Français. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  cette  campagne ,  le 
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UleDt  du  général  anglais  y  brille  d'un  yif  édat.  Il  Ait  sons 
doule  servi  par  h  fortune;  mais  c'est  le  propre  des  bommes 
de  génie  de  savoir  profiler  des  circonstances,  comme  c'est  la 
spécialité  du  marin  habile  de  savoir  tirer  parti  des  vents  et  des 
courants  qui  engloutissent  les  navigateurs  inexpérimentés. 

N'épargnant  aucune  peine,  aucun  soin  pour  connaître 
l'exacte  situation  de  ses  adversaires,  Wellington  sut,  avec 
une  rare  sagacité,  combattre  cliacuu  d'eux  selon  sa  panière 
de  faire  la  guerre,  et  proportionner  ses  moyens  d'action  aux 
exigences  du  moment  :  il  méprisa  l'armée  du  Centre,  faible 
et  désorganisée,  trompa  la  précipi^tion  deHarmont  par  une 
lenteur  affectée,  et  prévînt  Soult  par  une  grande  prompti- 
tude. Deux  fois  ses  manœuvres  habiles  déterminèrent  le 
duc  de  Raguse  à  cnvojer  ses  divisions  prendre  des  canton- 
nements éloignés,  quand  il  aurait  dii  les  concentrer,  et, 
cbaque  fois ,  ce  fut  pour  les  alliés  un  grand  avantage  :  la 
première  fois,  ils  prirent  Ciudad-Itodrigo ,  et  la  seconde, 
ils  purent,  sans  être  inquiétés,  disséminer  leurs  troupes  en 
marchant  sur  l'Alentcjo  (i),  ce  qui  était  indispensable  pour 
leur  procurer  les  vivres  et  les  effets  d'habillement  restés  en 
arriéra,  fbute  de  moyens  de  transport. 

HarmoiU,  qui  avait  regu  de  l'empereur  la  misuon  de  se- 
courir le  Undi  et  de  couvrir  Madrid,  ne  se  montra  pas  à  la 
hauteur  des  circonstances;  il  fit  même  des  fautes  qui  auraient 
terni  sa  réputation,  si  les  ordres  venus  de  Paris  n'avaient 
contribué  pour  une  large  part  aux  mécomptes  de  celle  cam- 
pagne. Son  projet  d'envoyer  trois  divisions  à  Soult  et  de 
menacer  Giudad  avec  les  autres  était  certes  moins  avantageux 
que  celui  de  Napoléon;  cependant  il  eût  produit  de  bons  ré- 
sultats, ai  le  duc  l'avait  exécuté  promptemcnt,  au  lieu  de  se 
conformer  tardirement  aux  ordres  de  Berthier. 
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TeUfl  Mt  UBsi  l'opinion  de  SouU  :  «  Si  Mannont,  dit-il, 
efll  hit  quelques  démonstrations  sur  le  Bara  areo  nne  |urlie 
de  son  armée  et  eût  passé  le  Tage  ponr  se  rêunir&  mes  troupes, 
le  siège  de  Badajoz  eût  été  levé  avant  qtii:  la  brèche  fût  pra- 
ticable, et  une  grande  viclorre  faisait  rentrer  les  Anglais  duis 
leurs  lignes  (fj...  » 

Jugement  vrai  en  partie,  mais  où  perce  trop  le  dépitqu'i- 
vait  éprouvé  le  maréchal  en  se  voyant  arracher  le  seul  trophée 
de  sa  campagne  d'Andalousie. 


A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  l'Espagne  pouvait 
entrevoir  déji  le  dédïn  de  la  domination  française. 

Les  préparatifs  de  la  campagne  qui  allait  s 'ouvrir  deVaUre 
e4t6  du  Niémen  obligèrent  Napoléon  à  rappeler  près  de  lai 
des  soldats  qui,  depuis  quatre  ans,  avaient  appris  à  connaître 
l'Espagne,  les  ressources  de  ce  pays,  son  sol  accidenté, et 
i'innncible  opiniâtreté  de  ses  habitants.  Les  corps  de  la  garde 
impfaiale  qni  se  trouvaient  âValladolid  et  dans  la  Vieil  le-Cas- 
tîlle  reçurent  l'ordre  de  rentrer  eu  France  ;  l'armée  du  Nord 
fui  dissoute,  et  les  autres  armées  éprouvèrent  des  perlessen- 
sibles  par  la  rentrée  d'une  partie  de  leurs  cadres. 

Ohligées  de  garder  nne  immense  étendue  de  pays,  les 
teonpes  franfsises  étaient  Esibles  sur  tous  les  points, 
buuBs  que  l'ennemi,  libre  de  concentrer  ses  forces  quand  il 


(I)  DtfMl  itIM  tetMM,  da  II  •JlU  MU. 

a«lltlnilaiiitaia«Miki;<lllïnMfdii*Hiii>liMIHMH>iK>i^  : 
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le  jugeait  convenable,  marchait  presque  toujours  avec  ime 
entière  sécurité. 

Napoléon,  éclairé  par  l'ciia opération  patriotique  des  habi- 
tants  de  la  Péninsule,  instruit  de  la  situation  de  ses  armées 
et  des  privations  auxquelles  ses  soldats  étaient  assujettis, 
avait  résolu  de  concentrer  toutes  ses  forces  sur  l'Ëbre,  en  at- 
tendant la  fin  de  la  campagne  de  Russie;  des  ordres  mèine 
avaient  été  préparés  pour  ce  grand  monTement;  mais  la  red- 
dition de  Valence  et  l'anéauttssemeDt  de  l'annêfl  de  Blake, 
composée  de  l'élite  des  troupes  espagnoles,  détournèrent 
t'emperenr  d'un  projet  dont  l'exécation  eût  prËvenu  la  journée 
desArapilea  et,  dix-huit  mois  après,  celle  de  >^ttoria,  plus 
désastreuse  encore  (i). 
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